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L'ART  DE  SE  RENDRE  HEUREUX, 

UI8  A  LA  PORTÉE  DE  TOUS  LES  HOMMES | 

Faisant  suite  au  Comte  de  Valmont, 
et  à  laquelle  on  a  joint  deux  Lettres,  l\\u^ 
sur  l'éducation  des  Demoiselles,  laulrc  bur 
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CuEa  BOSSANGE,  MASSON  et  BESSOX. 
A  K   IX.    ( l8ol<) 


La  plus  noble  ambition  d'un  cœur  sen- 
sible j  comme  sa  plus  douce  jouissance , 
est  de  contribuer  au  bonheur  de  ses 
semblables.  Ç'estrimique  objet  que  nous 
nous  sommes  proposé  en  publiant  cet 
Ouvrage ,  dans  lequel  nous  avons  fait 
en  sorte  de  réunir ,  par  un  enchaîne- 
ment naturel ,  et  sous  un  même  titre,  les 
vérités  les  plus  importantes.  Puisse-t-il 
devenir  en  effet ,  pour  tous ,  un  code 
de  vertu ,  de  raison ,  et  de  bonheur  ! 

EXPLICATION 
Z^e  l^ Estampe  du  Frontispice  de  la  TsioKix 

J>U  Bon  HEUR* 

Cette  Estampe  représente  y  sur  le  devant ,  une  mer 
orageuse,  et  au-dessus  im  ciel  sombre  et  nébuleux,  ex- 
cepté d'un  seul  o6té,  vers  la  droite,  où  il  est  pur  et 
serein.  On  yoitdans  Fenfoncement ,  et  de  ce  même  côté, 
im  port  dont  l'entrée  paroît  étroite.  Dans  la  perspectiye 
est  une  ville  en  amphithéâtre.  Au  sommet  de  la  montagne 
sur  laquelle  cette  ville  est  située,  on  apperçoit  un  Temple^ 
environné  des  plus  rians  bocages. 

Des  gondoles  magnifiquement  ornées  de  riches  voiles  , 
de  banderoles  flottantes  ^  de  guirlandes  de  fleurs,  et  por- 


tant  des  chanteuses  ^  des  musiciens  y  sont  soulevées  pav 
les  flots  f  agitées  pai  les  vents  y  et  viennent  se  briser  contre 
les  écueils  qui  bordent  le  rivage.  Une  barque  frêle  et 
légère  touche  seule  au  port.  Celui  qui  la  monte ^  et  qui 
rpume  >  a  les  jeoz  fixés  sur  une  étoile  qui  lui  sert  de 
guide  y  et  de  laquelle  il  part  un  rayon  de  lumibre  qui 
féflé'cliit  sur  lui  et  réclaire  dans  sd  route.  Au  hsLS  de 
l!£S»tBmpe:«n lit be vert»    '       '. 

.  p^-Vmûèmtr  est  le  port  oà  feimitort  les  itoBiaisf* 

Y  oiirAiHM,  premier  diêcoitn  en  if  en. 

Le  même  Vohie  a  dit  plus  loin  dans  le  même  discours? 

Qa^porte,  qnand  l'orage- a  sonleré  les  eaux , 
Qnetapoapo  soit  peinte,  et  qpetob  mât  dèphne» 
Une  Toile  de  ponrpre  et  des  cables  de  soie  : 
Z/ait  dd  pilote  est  tbnt ,  et  ponr  dtnwflttt  les  vetfls^ 
U  faut  la  main  da  sage ,  et  non  des  «neraeas. 


j  L  A    THÉORIE 

I  DU 

BONHEUR, 

GO 
L'ART  DE  SE  RENDRE  HEUREUX, 

MIS  A  LA  PORTÉS  DE  TOUS  LES  HOMMES. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Bu  désir  et  de  la  recherche  du  Bonlieur. 

1  EL  qu'une  tendre  fleur  qui  s'épanouit  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  notre  cœur  s'ou- 
vre à  la  seule  idée  du  bonheur.  Quel  est 
l'être  intelligent  et  sensible,  quel  est  Thom- 
me,  qui  ne  désire  d'être  heureux?  Penchant 
iiTésistible ,  doux  instinct  de  la  Nature ,  ce 
désir  est  en  nous  la  preuve  la  plus  sensible 
des  vues  bienfaisantes  de  celui  qui  nous  a 
donné  ^existe^ce  :  il  nous  a  créés  pour  la 
félicité.  Dieu  bon  !  ôtoi,  dont  la  bonté  même 
T^me  VI.  A 


9  LATHEO&IS 

fait  Fessence ,  toi  qui  fais  loire  à  nos  yeux 
Fastre  brillant qin  noos  éclaire,  ffol  embel- 
lis pour  nous  la  scène  dn  monde,  qui  sèmei 
tant  de  bien  sons  nos  pas  :  toi  qui  unis  par 
les  liens  dn  sang ,  de  Hiomanité ,  de  la  com- 
misération y  desbeêoins,  et  des  services  ré- 
ciproques, tons  les  êtres  dans  lesquels  tu 
t*es  plu  à  graver  quelques  traits  de  ton  au- 
guste ressemblance  :  mon  Dieu,  mon  père, 
inspire-moi  !  Eus  passer  dans  mon  ame  ce 
feu  divin  qui  nous  embrase  de  Famour  de  nos 
semblables.  Que  rempli  pour  eux  des  plus 
tendres  s^itimens ,  je  leur  ouvre,  à  ta  voix, 
la  route  du  bonheur. 

Le  bonheur  !  séduisante  et  trompeuse  chi- 
mère  ,  s'écrieront  des  hommes  trop  long- 
tems  déçus  par  Fidée  qu'ils  s'en  éloient  for- 
mée !  Soupirant  après  lui ,  nous  nous  som- 
mes lassés  dans  de  vaines  poursuites.  Tou- 
jours près  de  nous ,  en  apparence ,  il  nous 
échappoît  comme  une  ombre  fugitive ,  au 
moment  où  nous  croyions  le  saisir.  Non ,  il 
n'est  point  pour  nous  de  bonheur.  . 

Mes  concitoyens,  mes  amis >et  mes  frè- 
res ,  certainement  vous  vous  trompez  ;  eh 
au*jci  l'erreur  est  cruelle  !  Je  Favonerai  ce- 

Îiçndant,  combien  de  fois  n'ai -je  pas  tenu 
e  même  langfiçe  que  vous?  Dans  ces  jour^ 
dTnne  ardexite  jeunesse^  que  nous complonâ 
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au  nombre  de  nos  plas  beaux  jouxi ,  j  ai  mar^  - 
que  presque  tous  mes  instans  par  de  tiistes 
méprises;  passiouné  pour  les  plaisirs  de  cet 
âge,  j.e  ne  vouloia  qu^en  jouir,  je  meplon- 
geois  dana  une:  foUe  ivresse;  et  comme  elle 
ne  pouYOÎt  durer  toujours  ,  rendu  à  moi-> 
même ,  je  n'étoîs  point  heureux.  Les  jaloux 
sies ,  les.  trahisons ,  l'inconstance,  des  pro- 
digalités et  des  besoins,  l'épuisement  des 
forces  et  de  la  santé ,  des  souvenirs  cruels , 
des  repentirs  amers ,  m'apprirent  trop  tard 
qu'on  peut  payer  bien  cher  quelques  mo- 
mens^  de  joie ,  dé  ris  et  de  plaisirs.  La  joie 
e^i  passagère  y  m'écriaii-je  alof's,.  et  le  rire 
e$t  trompeur  (i)  ! 

D'autres  illusions,  non  moins  dangereuses 
encore,  prirent  la  place  dé  celles  qui  m'a* 
voient  égaré.  La  fortune  sembloit  s'offrir  à 
réparer  mes  pertes  ,  et  à  me  rendre  plus 
de  biens  que  je  n'en  avois  dissipé  :  je  vis 
des  riches. ,  et  je  fias  détrompé.  L'un  d'eux 
m'ouvrit  son  oceur:  Vous  êtes  témoin,  me 
dit-il  un  jour ,  de  cet  éclat  de  luxe  et  d'o- 
pulence qui  brille  autour  de  moi  \  des  pa- 
rasites, des  flatteurs,  assis  à  ma  table,  en- 
vient mon  sort ,  me  félicitent  de  ma  pros- 
périté ;  et  je  suis  dévoré  de  chagrins  et 

(X)  Voltaire ,  Discours  en  rers  sur  l'égalité  des  condi- 
tioni. 

A  2 
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d'ennui.  Nageant  dans  l'abondance,  ne  re- 
fusant rien  à  mes  passions  et  à  mes  caprices , 
j'éprouve  tous  les  dégoûts  de  la  satiété  ;  je 
ne  sens  plus  rien,  que  le  mal-aise  ou  la  dou- 
leur ^  je  ne  jouis  plus  de  rien ,  pour  avoir 
trop  joui.  Une  sorte  de  consomption  me 
mine  insensiblement  ;  mes  nerfs ,  devenus 
irritables  à  l'excès  ,  me  font  soufi&ir  des 
douleurs  aiguës  :  ah  I  que  je  consentirois  de 
tout  mon  cœur  et  perdre  un  de  mes  mem- 
bres ,  et  à  me  retrouver  dans  cet  état  de 
contentement  et  de  vigueur  que  j'éprouvois 
au  sein  de  la  médiocrité  !  Étonné  de  cet 
aveu,  j'en  fis  part  le  même  jour,  sans  nom- 
mer celui  qui  me  l'avoit  fait ,  à  un  autre 
homme  presqu'aussi  riche  que  le  premier; 
et  combien  redoubla  ma  sui*prise,  lorsqu'il 
me  tint  le  même  langage  (i).  . 

La  soif  des  grandeurs  devint  bientôt  mon 
unique  passion.  Je  pbrtois  en  moi  le  germe 
de  cette  ambition  démesurée ,  dans  un  âge 
peu  fait  pour  la  connoître  :  il  se  développa , 
dès  la  première  lueur  d'espérance,  avec  une 
force  et  une  rapidité  que  rien  ne  sembloit 
capable  d'arrêter.  Je  vis  de  ^  plus  près  des 
hommes  en  place ,  je  vis  des  Grands  ;  ils 

(i)  Je  ne  cite  ce  fait  que  parce  qu'il  m'est  arrivé  ,  et 
qu*il  m'a  trop  virement  frappé ,  pour  que  j'aie  pu  jamais 
l'oublier. 
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^ortoient  sur  leur  front  le  calme  et  la  sé- 
rénité ;  et  dans  leur  commerce  intime ,  je 
les  vis  rongés  de  soucis,  entourés  de  rivaux^ 
craignant  toujours  de  perdre  le  crédit  et  la 
feveur  qui  les  avoient  élevés ,  craignant 
d'être  précipités  du  haut  rang  où  la  souplesse 
et  l'intrigue  les  avoient  fait  monter,  et  ne 
le  considérant  toutefois  que  comme  un 
degré  pour  parvenir  à  de  nouveaux  hoii- 
neurs.  Je  les  vis  toujours  insatiables ,  tou- 
jours tourmentés  de  nouvelles  inquiétudes 
et  de  nouveaux  désirs  y  lorsque  tout-à-coup 
Tabîme  s'ouvrit  sous  leurs  pas  ,  et ,  dans 
leur  chute  honteuse  et  subite,  ne  leur  laissa^ 
de  leur  grandeur  passée ,  que  l'idée  d'un 
songe ,  que  celle  de  TafiFreuse  nullité  a  là* 
quelle  ils  se  trou  voient,  réduits ,  et  qu'un 
sentiment  concentré^  celui  du  désespoir  (i)« 
J'ai  vu  dans  la  suite  des  tems  un  spec- 
tacle bien  plus  frtfppant,  une  grande  révo-» 
lation  détruire,  aalÉéantir' tout -à-coup  rî*- 
chesses ,  honneurs ,  dignités ,  railg  suprême, 
briser  sceptre  et  couronne  ^  engloutir  des 
&milles ,  des  générations  entières ,  faire  dis- 

(i)  Que  ces  yers  de  la  Fontaine  sont  pleins  de  yérité  I 

Ki  Tor  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  henreuz. 
Ces  deux  divinités  n'accordent  k  nos  roeox 
Qne  des  biens  incertains ,  qn*nn  plaisir  peu  tranqoiUe  i 
Des  wvà»  dèrona»  c'est  Vétornel  asilt. 
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paroître  jusqu'aux  plus  précieux  monu- 
mena,  jusqu'aux  lambeaux  de  nos  ancêtres, 
,et  ne  nous  laisser,  pour  tout  bien ,  que  des 
ruines.  J'ai  tu  les  chefs  et  les  agens  de  cett« 
révolution  à  jamais  mémorable ,  des  hom- 
mes avides  de  prééminence,  ou  dévorés  de 
la  soif  de  l'or ,  et  qui ,  sous  prétexte  de  tout 
faire  pour  le  peuple,  avoient  tout  fait  pour 
eux-mêmes  5  je  les  ai  vus ,  après  s'être  joués 
-de  la  vie  de  leurs  semblables  et  du  bonheur 
ide  tous  ,  après  avoir  fait  couler  à  grands 
Jlots  le  sang  le  plus  pur ,  tomber  et  se  pré- 
cipiter les  uns  sur  les  autres.  J'ai  vu  tous 
ces  évènemens  divers;  et  j'ai  dit,  avec  un 
joiëien  Pôëte^ô  soins  des  mortels  insensés! 
-6  néant  des  choises  humaines  (1)  !  Je  me  suis 
jditavfec  Je  Sage ,  celui  qm  p4us  qu'aucun 
iaontel  avost  jxkui'dç  tout^  vanité  des  va- 
joités  !  tout  n'est  donc  que  vaaàité  ! 
.  •  fl^ai$, dans cee  gran^osvîcissitudés ,  dans 
j5§iie  ixicoQsti^ïQe  -de  to^Aes  les  choses  passa- 
.gè}!^^  périssables  ^  coimment  osetai- je  en- 
iBé^ei  \  Hn€|sjaiiii§  /  ii^K^m  parler  du  i^onheur  ? 
"!!»>'...'■    ■>/.'•.'•    •  ,      i\ 

{i\  O  cura»  hominum  /  6  quantum  est  in  rébus  inane  / 
Txx3.  Sat,  l ,  rers.  l. 
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CHAPITRE    IL 

On  cherche  le  bonheur  où  il  n'eaipae-Idée 
du  vrai  bonheun 

J-jE  bonheur  n*est-il  donc  ^n  effet  ^^une 
bnllante  chimère  !  Celui  qui  a  gravé  dans 
le  fond  de  notre  être  cedéair  inrhiciblc  d*être 
heureux,  ne  Ty  a-t-ilîmprhné  -que  pour 
mettre  en  action^ quepoùrdévelopper  toutes 
nos  facultés,  sans  que  jamais  rien  puisse  le 
satisfaire  et  remplir  notre  cosur.  Nc^ ,  la  vé- 
rité suprême,  la  souvenûne  sagesse  ne  con- 
duit pas  les  hommes  an  but  qu'elle  se  pfopose 
par  la  voie  de  Filkisieil  et  du  mensonge. 
Peut-être ,  3  -est  vrai ,  n*a-t-elle  pas  voulu 
qoenonsfussions  parfaitement  hem'eux  dans 
cette  courte  vie  5  petrbêtre  a-t-elle  eu  dessein 
de  ne  nous  offrir  stir  la  terre  que  comme  une 
légère  ébauche  de  cette  félicité  qu'elle  nous 
réserve  ^ns  un  autre  séjour  :  maïs  du  moins , 
^i,  par  la  i;6ilte  qrfeHe  nous  trace ,  nous  ten- 
dons-de  jburéh  jouir  à  nous  en  rapprocher, 
elle  ne  trompera  point  notre  espoir ,  et  ce 
penchant  qu'elle  nous  a  donné  5  elle  ne  ren- 
dra pas  nos  effbrta  inutiles  ;-  nous  éprouve- 
rons même  ici-bas  l'avaiit-gôèt ,  les  prémices 
de  ce  botiheur  parfait,  auquel,  malgré  noa 
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défiances,  malgré  nos  craintes  et  nos  mur- 
mures ,  nous  nous  sentons  destinés. 

Eh ,  qu'est  -  ce  donc  qui  s'oppose  à  ce  que 
nous  nous  rapprochions  par  degrés  de  notre 
véritable  fin  ?  nos  préjugés  et  le  dérèglement 
de  nos  passiohs.  Nous  cherchons  le  bonheur 
hors  de  son  principe;  nous  le  cherchons  hors 
de  nous;  et  pour  ne  parler  en  cet  instant-que 
de  nous-mêmes ,  c'est  dans  noire  cœur  qu'il 
doit  établir  avant  tout  le.siège  de  son  empire  ; 
c'est  parle  cœur  que  l'homme  peut  être  heu- 
reux, comme  c'est  par  lui  seul  qu'il  peutêtre 
vraiment  grand.  Des  biens  extérieurs  qui  ne 
dépendent  pas  de  nous,  des  joies  empruntées 
qui  se  dissipent  par  une  suite  ordinaire  de 
la  même  cause  qui  les  a  produites,  des  ri- 
chesses qu'on  peut  nou^  ravir,  des  grandeurs 
factices  qui  ne  sont  rien  moins  que  nous  (i), 
qui  nous  sont  étrangères,;  tous  ces  biens  fu- 
.tiles ,  qui  dégradent  le  plus  souvent  notre 
^.ame^  au  lieu  de  la  perfectionner  et  derenno- 
blir,  peuvent -jL  servir  en  nous  de  fonde- 
ment solide  au  contentement  et  à  la  félicité  ? 
Je  nQ.suis  doinc  pas  surpris  de  l'inutilité  d^s 

(i)  De  tes  aïenx  la  mémoire  hononble  , 
L'antorité  de  ton  emploi , 
Ton  palaia,  te»  meubles ,  ta  iahlp  ; 
Tont  cela,  pauvre  homme,  est-œ-toi? 
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nos  recherches  ;  nous  courons  après  des  om- 
bres, tandis  que  la  réalité  nous  échappe. 

Si  le  bonheur  se  formoit  de  quelques  ins* 
tans  de  notre  vie,  qui  de  nous  ne  seroil  déjà 
parvenu  à  en  jouir,  et  ne  pouiToit  se  flatter 
d'en  jouir  encore  ?  Mais  nos  plaintes  mêmes 
prouvent  assez  que  ce  ne  sont  pas  des  joies 
fugitives  et  passagères  qui  nous  rendent  heu- 
reux. U  faut  y  pour  le  bonheur,  une  somme 
de  biens  qui  soit  telle  qu'elle  se  répande  sur 
la  vie  entière^  il  faut  çles  biens  qui  tempèrent 
jusqu'aux  amertumes ,  jusqu'aux  maux  dont 
elle  est  mélangée,  et  les  changent  pour  nous 
en  des  avantages  réels;  que  dirai -je  enfin?  il 
nous  &ut  des  biens  tellement  indépendans , 
tellement  inhérens  à  nous-mêmes,  que  rien, 
hors  de  nous,  ne  soit  capable  de  nous  les 
faire  perdre  \  de  ces  biens  dont  la  jouissance 
puisse  s'accroître  par  l'usage  que  nous  en  fe- 
rons ,  et  dont  chaque  circonstance ,  quelle 
qu'elle  puisse  être ,  augmente  pour  nous  le 
prix.  Mettre  le  bonheur  à  cette  épreuve ,  y 
attacher  des  conditions  qui  paroissent  si  dif- 
ficiles à  remplir  ,  ce  n'est  pas  sans  doute , 
chers  amis,  vouloir  vous  induii'e  en  erreur. 

Mais ,  pour  nous  faire  une  idée  plus  pré- 
cise du  bonheur  dont  la  nature  humaine 
nous  rend  susceptibles ,  essayons  de  crayon 
ner  lesjprmcipaux  traits  de  l'image  fidèle ,  du 
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tableau  ravissant  que  je  m'^en  suis  formé.  Je 
le  dessinerai  d'après  les  modèles  que  j'en  ai 
eus  sous  les  yeux,  d'après  mes  propres  études, 
d'après  mon  cœur  ;  et  il  ne  me  sei'a  pas  diffi- 
cile d'y  appliquer  par  la  suite  les  conditions 
que  je  viens  d*établir. 

Des  idées  saines  sur* ce  qui  notls  intéresse 

'le  plus ,  et  une  j  tifete  appréciation  de  la  valeur 
des  choses  5  les  sentimens  les  plus  agréables , 
les  joies  les  plus  intimés  et  les  plus  pures  5 
une  paîa:  preequcf  inaltérable,  l'égalité  d'ame 
làplus  constarite;  de  dou*  soulagemens  dans 
nos  peines;  la  perspective  la  plus  riante  et  la 
plus  flatteuse;  dans  Tordre  social,  les  vertus 
les  plus  nobles ,  des  affections  touchantes , 
les  charmes  les  plus  vrais;  telle  est  l'idée  que 
je  ine  fais  du  bonheur,  et  plus  elle  se  réalise, 
"plus  nôiis  sentons  en  efl^t  que  nous  sommes 
heureux* 

On  jen  conviendra  sans  doute  avec  moi.. 
Mais  leà  uns  commenceront  par  hier  qu'U 
soit  possible ,  dans  cette  vie  si  mélangée ,  de 
jouir  d'un  bonheur  semblable  ,  et  le  ren- 

«  voyant  de  nouveau  dans  la  région  des  chi- 
mères, n'y  appercevrpnt  tout  au  plus  qu'un 

■  système.  Les  autres,  arrêtés  tout-à-coup  par 
un  préjugé  aujourd'hui  trop  à  la  mode,  car  le» 
tnodes  sont  parmi  nous  ce  qui  sert  le  plus, 
siiion  à  établir;^  du  moins  à  étendre  et  à  for- 
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tifîer  pour  un  tems  les  préjugés  ;  ceux-fâ  , 
dis-je ,  entrevoyant  du  premier  coup-d*œil 
que  si  ce  système  est  possible  dans  l'exécu» 
tien ,  il  ne  peut  Tètre  que  par  la  Religion  , 
rejetteront  et  le  système  et  le  bonheur ,  en 
haine  de  la  Religion  qu'ils  ont  abfurée  (  i  ).. 
Je  serai  debonnefoi  5  et  ilme  coûteroit  trop 
de  ne  pas  l'être  en  tout  et  toujours.  Je  n'ai 
trouvé  dans  le.  fait  qàe  la  Religion  qui  ait 
pu  me  rendre  heureux.  Mais  enfin  ,  me» 
amis ,  vous  ne  Fêtes  pas^  et  je  le  suis,  moi, 
autant  qu'on  peut  l'être ,  à  plus  de  vertu  près  ; 
et  tous  ceux  qui  ont  pris  le  même  parti  que 
moi ,  tons  ceux  qui  ont  saisi  le  véritable  es- 
prit de  la  Religion ,  tranchons  le  mot,  de  la 
Religion  Chrétienne ,  telle  qu'elle  doit  être  ^ 
telle  qu'elle  est  en  elle-même ,  et  qui  la  prati- 
quent dans  toute  sa  pureté,  vous  diront  com* 
me  moi  qu'ils  ne  sont  heureux  que  depuis 
qu'ils  l'ont  connue  (2).  Cela  mérite  bien  de 

(i)  SiTa  raison,  dit  Hobbes ,  combat  Its  sentimens  d'un 
homme  ,  cêt  homme  comhatira  la  raison.  A  plus  forte  rai- 
son ,  si  ]a  refigion  combat  et  les  préventions  et  les  passion» 
il\in  homme  ,  cet  homme  combattra  la  Religion. 

(2)  Un  de  mes  amis ,  im  Militaire ,  d'un  âge  mûr , 
mais  qui  est  encore  celui  des  passions ,  vient  tout  récem- 
ment de  faire  Tépreure  dont  je  parle  ;  eh  combien  il  vante 
maintenant  son  bonheur  !  Que  j'étoîs  ennemi  de  moi- 
même  y  me  disoit-il ,  presque  au  moment  où  j'écris  ceci  , 
lorsque  je  U  chereHots  partout  ailleurs  que  dans  la  rclp^ 

A  & 
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vatre  part  quelque  attention^  L'intéx'êt  est 
trop  grand ,  trop  preasant  pour  ne  pas  vouç 
engager  du  moins  â  me  suivre  dans  le  déve- 
loppement que  je  vais  fÎELire  de  la  Théorie  du 
vrai  Bonheur,  tout  en  vous  réservant  la  triste 
ressource  de  rester  4^el^.que  vous  êtes,  avec 
yos  biens  apparens  et  vos  maiix  réels ,  si  je 
vous  ai  promis  plus  que  la  Religion  ne  peut 
tenir,  plus  qu'elle  ne  peut  vous  donner. 

Ce  seroit  sans  doute  une  biçn  belle  preuve 
en  sa  faveur ,  une  des  preuves  les  plus  pro- 
pres à  éclairer  un  esprit  droit  et  vrai ,  les 
plus  faites  pour  êt;:e  senties  par  to^is  les  cœurs, 
que  cet  accord  que  je  suppose ,  que  je  pré- 
tends vous  montrer  entre  elle  et  le  bonheur, 
lin  génie  vaste  et  profond ,  un  homme  que 
des  nations  rivales  nous  envient,  et  dont  le 
mérite  ne  dépend  pas  de  nos  opinions  et  de 
nos  caprices  du  moment,  Montesquieu,  Fa 
saisie  lui-même,  comme  une  des  preuves  les 

gion  I  Cet  ami ,  qui  m'est  aujourd'hui  si  cher,  s'ë  toit  livré 
à  fous  les  systèmes  ;  et  c'est  en  les  étudiant  plus  profon- 
dément, jusque  dans  leurs  sources  les  plus  impures ,  qu^l 
est  devenu  Chrétien.  Un  autre  Militaire,  dans  le  même 
genre  que  celui  d'ont  je  parle  ,  vient  de  me.  tenir  le  même 
langage. 

Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  tous  ceux,  avec 
lesquels  j'ai  été  le  plus  lié ,  etq^i  ,  revenus  k  la  Religion  , 
9e  sont  tous  félicités  dé  leur  retour ,  étoient ,  ainsi  que.  je 
l'ai  été  moi-même ,  les  incrédules  les  plus  décidés  ,  et  les- 
jplus  zélii  ptrtisans  de  la  mode^çne  Philosophie. 
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plas  frappantes  :  »  Chose  admirable  (i)  ,  s'é^ 
»  crie-t-il,  la  Religion  Chrétienne,  qui  ne 
»  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'au- 
»  tre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans 
»  celle-ci  «. 

£h  !  ne  seroit-il  pas  en  effet  bien  digne  de 
laDivinité  des'ètre  révéléeaux  hommes,  non 
seulement  pour  les  aider  à  remplir  leur  des- 
tination future ,  pour  les  conduire  à  leur  der* 
nière  fin;  mais  encore  pour  les  rendre  heu«- 
reux  ici-bas ,  autant  que  le  comportent  les 
vues  de  sa  sagesse ,  les  médtee  qu'elle  vent 
leurfaire  acquérir yÇt  la  perfection  à  laquelle 
elle  les  appelle  par  cette  perfectibilité  même 
qui  est  un  des  plu^  beaux  apanages  de  la  nar- 
ture  humaine  ?  Si  tel  est  le  plan  qu'elle  s'est 
tracée ,  si  elle  a  daigné  nous  enseigner  elle- 
même  la  route  du  vrai  bonheur .  ne  serions- 
nous  pas  bien  insensés ,  ne  sefoit-ce  pas  en 
nous  un  aveuglement  bien  étrange,  que  de 
ne  pas  vouloir  y  entrer  ? 

La  preuve  de  sentiment  que  la  Religion 
nous  offre  dans  son  rappoit  avec  nos  intérêts 
les  plus  chers  dans  cette  vie  même,  n'est  pas 
à  beaucoup  pi'ès  la  seule  qu'elle  nous  pré- 
sente. Elle  en  renferme  dans  tous  les  genres; 
et  lorsque  j'en  aurai  exposé  quelques-unes, 

(i)  ^/7rî^ii(;jXoûr,liy.  a4,chap.3. 
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dans  le  cours  de  cette  Théorie,  la  plus  digne 
par  son  objet  de  fixer  votre  attention ,  f  es- 
père ,  ines  chers  amis ,  que  vous  conviendrez, 
avec  moi  (jue  la  Religion  Chrétienne  n'est 
pas  une  superstition  ,  ni ,  dans  ses  apolo- 
gistes, Feffet  du  préjugé.  • 
>  Ne:craignez  pas,  après  tout,  que  je  vous 
engage  daixi^  les  voies  sombres  du  fanatisme. 
Uûe  Philosophie  douce  ^  comme  Test  celle 
•de  la  Religion  que  je  professe ,  un  cœur  ten- 
dre et  sensible ,.  tout  brûlant  du  désir  de  faire 
partager  mon  bonheur  à  mea  amis ,  à  -mes 
frères ,  ne  me  jpermettront  jamais  d'autres 
vceux,  d'autres  soitis  que  ceux  de  les  retenir 
•en  tout  dans  ce  juste  milieu  qu'avoue  seul 
la  raison,  et  de  les  amener,  autant  qu'il  est 
en  moi,  à  la  concorde  et  à  la  paix. 


C  HA  P  I  T  R  E     I  I  I. 

De^  opinions  des  anciens  Sages  et  des  Phi-- 
losophes  de  nos  jours  >  sur  ce  qui  nous  in-- 
iéresse  le  plus. 

.âuR  quels  fondemens  pourrai-je  asseoir  ma 
félicité,  si  je  ne  connois  ui  le  principe  de 
mon  existence,  ni  ma  nature  et  celle  des 
êtres  qui  m'environnent, ni  ma  véritable  fin* 
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Tels  sont  sans  contredit  les  objets  dont  il 
m'importe  le  plus  de  me  former  une  juste 
idée ,  comme  étant  liés  k  mes  plus  chers  in- 
térêts. 

Çonsultcrai-jeîcîles  anciens  Sages ,  ou  nos 
Philosophes  modernes?  Plus  les  premiers 
s'éloignent  des  traditions  primitives,  plus  je 
les  vois  s'égarer  tous  ensemble  dans  des  opi- 
nions qui  ne  s'accordent  ni  entre  elles ,  ni 
avec  la  nature  des  choses  (1)5  qui  sont  d'iiil- 
leurs  si  confuses  qu'à  peine  peut-on  se  flatter 
de  les  bien  saisir ,  et  qu'il  est  permis  de  dou- 
ter s'ils  s^eiitendoiént  eux-mêmes. 

Thaïes ,  voulant  remonter  jusqu'à  la  source 
des  êtres  ,  leur  donne  Feau  pour  principe  ^ 
et  s'il  y  joint  un  principe  actif,,  une  intelli- 
gence ,  il  ne  paroît  pas  la  distinguer  de  la 
matière.  Selon  lui,  tout  est  plein  de  Dieux. 
Hiéraclite  d'Éplîèse,  qui  a  fleuri  quelque 
tems  après  Thaïes,  prétend,  au  contraire, 
que  le  feu  est  l'unique  principe  de  tous  les 
êtres.  Anaximandre ,  ne  voulant  ni  de  l'eau , 
ni  du  feu ,  y  substitua  l'infini  5  mais  cet  infini 
étoit  matériel ,  et  composé  par  conséquent 

(r^  Voyez  Gicéron ,  Je  ia  Nature  des  Dieux,  1.  i»'.  ;  les 
^uxlivres  qui  nous  restent  de  ses  Questions ^ceulénwjues^; 
Plutaïque,  des  Opinions  des  Philosophes;  Diogëne  Laërce 
dans  ses  p^ies  des  Philosophes^  édition  grecqiie  et  latine  , 
Éfvec  les.  Notes  dé  Mên a^^e.. 
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de  parties  finies.  Anaxhnène  modifie  à  sa 
manière  l'idée  de  cette  substance  infiniment 
.étendue ,  et  prétend  que  c'est  Tair,  Xéno- 
phane  dit  que  Dieu  est  un  tout  infini  ^  et 
il  y  ajoute  une  intelligence.  Tout  est  un , 
dit-il  encore  ;  il  n'éprouve  aucune  vicissi- 
tude; il  est  Dieu;  il  est  étemel  et  de  figure 
ronde.  Parménide ,  disciple  de  Xénophane, 
admet  deux  élémens ,  le  feu  et  la  terre ,  dont 
l'un  qui  est  le  feu,  agit  sur  l'autre  qui  lui 
sert  de  matière  :  il  soutient  que  la  première 
génération  de  l'homme  est  venue  du  soleil. 
Anaxagore,  qui  a  vécu  un  siècle  après  ITbar 
lès ,  est  .le  premier  qui  ait  senti  la  néce;ssité 
d'une  cause  efficiente,  essentiellement  dis- 
tinguée de  la  matière,  et  il  pose  pour  prin- 
cipe que  le  système  et  l'arrangement  de  l'u- 
nivers sont  dûs  à  la  puissance'et  à  la  sagesse 
d'un  esprit  infini.  Mais  il  est  un  écueil  contre 
lequel  il  vient  échouer  avec  la  plupart  des 
anciens  Philosophes;  c'est  la  coéternité  dé 
deux  principes  indépendans  l'un  de  l'autre 
quant  à  leur  existence ,  tous  deux  exis- 
tans  par  eux-mêmes,  existans  nécessaire- 
ment, et  dont  l'un  cependant  force  l'autre 
à  prendre  la  situation  et  la  forme  qu'il  lui 
plaît  (i). 

(i)  lia  source  de  ces  erreurs  est  dans  le  peu  d'idées 
jûsteé  gu'on  s'étoit  faites  de  la  nécessité  d'ê(re  jBaioppo- 
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N'oublions  pas  ce  qu'a  dit  Anaxagore  sur 
l'origine  du  genre  humain.  La  terre,  selon 
lui,  d'abord  humide,  aqueuse,  et  réchauffée 

sidon  à  la  simple  possibilité ,  ou  ce  qu'on  appelle  la  con- 
tingence. L'être  nécessaire  ,  existant  par  lui  -  même , 
.  trouyant  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  possi^de  dans  sa 
propre  essence^  est  nécessairement  immuable  et  indépen- 
dant. L'être  qui  n'étoit  que  possible,  qui  ne  passe  de 
cette  simple  possibilité  k  l'être  que  par  une  cause  qui  est 
liois  de  lui,  et  dont  il  reçoit  par  cela  même  une  existence 
empruntée ,  est  dès-lors  muable  au  gré  de  cette  cause  ,  et 
dépendant  :  tels  sont  éyidemment  les  attributs  de  la 
Qiatibre. 

NiXU  est  loto  quodpentei  in  orbe;  tiaieta  fluunt. 

Et  le  reste  qu'on  peut  yoir  dans  Ovide ,  Métamorph. 
l.i5,T.  177. 
C'est  ce  que  Voltaire  a  si  bien  rendu  dans  ces  yers  : 

Le  tems  qui  donne  i  tont  le  monrement  et  l*étre , 
Prodnity  accroît,  détmit,  fait  moorir,  fait  renaitre« 
Change  toat  dan»  les  cieux ,  aur  la  terre  et  daju  l'air. 
L'âge  d'or»  à  son  lonr,  suivra  l'âge  de  fer. 
Flore  embellit  d'nn  champ  raridité  saoyage  ; 
Ia  mer  change  son  lit,  son  flux  et  son  rivage | 
Tandis  qne  rÉtemel,  le  Souverain  des  \€mê, 
Demenre  inébranlable  en  ces  grands  changemens. 

Les  anciens  Philosophes  youloient  que  tout  ei^t  tou- 
jours été  ;  et  il  est  certain  que  quelque  chose  est  de  toute 
éternité  ,  puisque  quelque  chose  existe  ,  jet  que  le  néaut 
lie  peut  être  par  lui-même  le  principe  de  l'être;  mais 
«ussi,  il  ne  faut  qu'un  pn^mier  être,  existant  par  luir 
même,  pour  que  tout  le  reste,  qui  n'étoit  que  dans  l'or- 
dre des  possibles ,  ait  commencé  à  exister. 

C'est  de  là  que  se  forme  l'idée  de  la  création.  Bien  des 
geo8  la  rejettent^  parce  ^'ils  ne  peuyent  la  comprendre  j 
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ensuite  par  le  soleil ,  produisit  les  premiers 
animaux  et  les  premiers  hommes.  Anasi- 
mandre  avoit  dit  avant  lui  que  de  Teau  et  de 
la  terre  échauflTée ,  étoient  sortis  des  pois- 
sons et  des  animaux  fort  semblables;  ^^^i 
dans  ces  poissons,  il  s'étoit  formé  des  hommes^ 
qui  y  étoient  restés  jusqu'à  Tâge  de  puberté; 
et  qu'à  cet  âge ,  rompant  les  barrières  qui 
les  retenoient,  ils  s'étoient  trouvés  en  état 
de  se  nourrir  eux-mêmes  (i). 

Démocrite  donné  aux  atomes  un  mouve- 

mais  elle  est  proiirée  par  ce  que  nous  Tenons  de  dire  plus 
haut.  Quede choses  sont  démontrées^  même  dans  les  ma- 
thématiques ,  et  que  nous  ne  comprenons  pas  ^  telles  y  pax 
exemple  y  que  les  lignes  appellées  asymptotes  par  les 
Géomètres,  et  qui  sont  composées  d'une  ligne  droite 
dont  une .  ligne  eourbe  s'approche  eontinuelleméht  et  è 
l'infini-,  sans  la  i^ncontreir  iamsi^.  Demandes  an  reste  à 
hien  des  ftfiné  s'ils  comprennent  qiie  quelque  chose  ilil 
existé  de  toute  éternité  :  ils  vous  diront  que  non^  ils  sont 
portés  àrejetti?r  l'existence  éternelle  de  quelque  être  que 
ce  soit ,  quoique  .démontrée  ^e^  cela  pax  ,1a  même  raison 
que  d'autres  x^jetteutt  k  création,      .   ,  ■  . 

n  On  peut  trouver  par  le  seul  raisonnement ,  dit  M.  de 
»  Voltaire','  dans  une  de  ses  remarques  stirlci  Pensées di 
y»  Pascal  dés  prefuvfes'dé  la  création;  car,  eh  voyant  quet 
»»  matiëre  b'existe  pas  par  elle-ménçie ,  etn'a  "pas  le  moU- 
'»Yemenf  parcflle-mêmô,  on  pai^ent  à  connottreqti'ell* 
>  est  nécessairem^t  créée. ....  La  création  est'  d^nc  m 
'^  objet  de  la  raison  u. 

(i)  Voyez,  sur  Anaxagore,  Biog.  Laert.  jP^.  PJiths 
'in  A.nadcàg»  et  sur  Anaximandte  ,  voyéï  Plutarcht.  v 
Omm*  1. 8.'  Qtfej/.  d.-Censor.  i^  iu  Ifa/tti.  c.  4.  '  :: 
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ment  éternel  et  nécessaire  ;  et  dans  son  sys- 
tème tout  provient  de  leur  réunion  et  de 
knr  assemblage  ;  mais  si  leur  mouvement 
est  nécessaire ,  s'ils  l'ont  par  leur  propre  es- 
sence, en  tant  qu'ils  existent  nécessairement 
tels  qu'ils  sont,  comment  peuvent-ils  modi- 
fier leur  mouvement  réciproque  pour  se  lier 
et  s'enchaîner  les  uns  aux  autres  ?  comment 
peuvent-ils  d'ailleurs  former  un  tout  régu- 
lier? 

Protagoras ,  disciple  de  Démocrite ,  ac- 
cusé ainsi  que  Diagoras  d'athéisme ,  et  chassé 
comme  lui  d'Athènes  (i) ,  dit  que  tout  est 
Trai ,  et  que  Tame  et  le  corps  ne  sont  qu'une 
même  chose  (  2). 

(i)  Non-seulement  Protagoras  fut  chassé  de  la  Ville 
par  les  Atkénîens  ^  mais  ils  condamnèrent  ses  ouvrages  à 
être  brûlés  en  plein  marché ,  et  ceux  gui  en  avoient  des 
Copies  y  à  les  produire  en  justice ,  sur  la  sommation  qui 
leur  en  futfaîtepar  le  erieurpublic.  Diog.  Laert.  inProtag* 
On  necroyoit  donc  pas ,  dans  cette  République ,  qu'on 
dût  permettre  d^y  professer  l'Athéisme  ;  et  l'on  croyoit 
que  9  sans  religion  y  tous  les  liens  de  la  société  seroient 
bientôt  rompus.  En  effet  9  comme  le  dit  Montesquieu  , 
la  Religion  ,  même  fausse  ,  est  le  meilleur  garant  que 
les  hommes  puissent  ayoir  de  la  probité  des  hommes. 
Esprit  des  LoiXy  1.  24  ^  c  8. 

(2)  En  relevant  l'absurdité  des  anciens  systèmes  , 
Bayle  fait  une  remarque  bien  importante,  «  Quelque 
n  &ussés  et  insensées  y  dit-il ,  que  soient  cqs  hypothèses  ^ 
«  je  né  m*étonne  phis',  comme  je  le  faisois,  qu'elles  ayent 
»pu  êtrekâmbés  par  des  PhUosoj^hç-i,  La  çlùçaili*e\k- 
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Le  chef  de  l'ancienne  Académie ,  le  divin 
Platon ,  si  obscur  en  bien  des  endroits ,  maia 
sur- tout  si  obscur  dans  son  Timée^  qu^a.uju'* 

n  tr'eux  supposoient  que  l'ame  de  l'homme  est  corpo» 
9t  relie.  Us  croyoient  donc  qu'elle  se  forme  des  parties  1m 
m  pluwS  subtiles  du  sang. ...  Or  y  dès  qu'on  a  fait  ce  pas  y  on 
n  ya  bi<'n  loin  en  peu  de  tems.  Recueillons  de  tout  ceci 
f)  qu'il  n'y  a  rien  de  si  contagieux  que  d'établir  de  faux 
«  principes.  C'est  un  levain  qui  ,  lors  même  qu'il  est 
n  petit,  peut  gâter  toute  la  pâte;  une  absurdité  une  fois 
n  posée ,  en  amené  plusieurs  autres.  Errez  seulement  sui 
n  la  nature  de  l'ame  humaine;  imaginez-yous  faussement 
n  qu'elle  n'est  pas  une  substance  distincte  de  l'étendue; 
rt  cette  fausseté  sera  capable  de  vous  faire  croire  qu'il  y  a 
7t  des  Dieux  (  et  à  plus  forte  raison  des  hommes  ) ,  qui 
7t  d'abord  sont  nés  de  la  fermentation  >  et  qui  se  sontmul- 
ti  tipliés  ensuite  parle  mariage.  Riei^  ne  me  paroit  fondé 
7t  sur  des  idées  plus  claires  et  plus  distinctes  que  l'inuna- 
79  térialité  de  tout  ce  qui  pense  w.  Bayle.  Diction,  au  mol 
Jupiter  y  remarque  G*  Voye^  aussi  la  remarque  L  >  et  ce 
qu'il  dit  dans  ses  Nouvelles  èh  la  République  cks  Lettres  ^ 
août  1684  y  relativement  à  l'organisation  dont  on  a  pré- 
tendu faire  sortir  la  pensée.  H  y  pose  en  principe  ,  que 
'  n  si  ces  parties  organisées  n'ont  pas  le  don  de  penser  avant 
r\  que  d'être  organisées  y  elles  ne  l'auront  pas  après  l'or- 
n  ganisation ,  qui  n'est  qu'une  nouvelle  position  de  cej 
7Y  parties  u.  On  peut  consulter  également  Locke  y  dans 
son  Essai  sur  ^entendement  Humain^  liv.  4,  chap«  10. 
§.  9  et  suiv.   .   . 

Sains  parler  des  preuves  sensibles  que  nous  avons  de  la 
distinction  de  .la  substance  spirituelle  y  et  de  la  substance 
coxporelle ,  h.  n'envisager  que  leurs  propriétés  et  leurJ 
attributs  divers ,  nous  portons  une  démonstration  com- 
plète de  l'immatérialité  de  l'ame  y  dans  l'unité  et  l'indi- 
TisiJ>ilité  du  imi  qui  sent  et  qui  pense  ei»  xxqus. 
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gement  de  Cicéron  (i),  qui  Ta  voit  traduit , 
on  ne  peut  se  flatter  de  l'entendre;  Platon  ^ 
tantôt  dogmatique  et  tranchant ,  tantôt  se 
E?Tant  à  une  sorte  de  doute  univei^el ,  veut 
(fie  les  Dieux  se  soient  réservés  à  eux  seuls 
la  vérité ,  et  niaient  laissé  aux  hommes  en 
partage  que  la  vraisemblance  ;  toutes  les  cho- 
ses sensibles  ne  son  ta  ses  yeux  que  des  sujets 
d'illusion. 

Épicure ,  qui  place  le  souverain  bien  dans 
la  volupté ,  sans  qu'on  puisse  dire  bien  au 

Non-»<etileineot  j'ai  le  sentimeot  intime  <pie  je  suis 
moiyàe  la  manière  la  plus  une  et  la  plus  simple  ;  mais  , 
fai  des  sensations ,  j'ai  des  idées ,  et  je  compare  ou  ces 
sensations  entr'elies  ou  ces  idées  l'une  ayec  l'autre  ;  et  de 
cette  comparaison  je  tiré  une  conséquence  et  je  forme  un 
laisonnement  ;  or  il  ne  peut  se  faire  que  ce  qui  compare  , 
ce  qui  juge,  et  ce  qui  raisonne  eu  moi^  soit  un  être 
composé. 

Si  je  suppose ,  pour  un  instant,  que  mon  ame  soit  un 
assemblage  de  particules  de  matière ,  alors  de  ces  parti- 
cules ,  l'atome  A  ;.  par  exemple ,  aura  une  sensation ,  une 
idée  ;  l'atome  B.  en  aura  une  autre  ;  mais  où  se  fera  la 
comparaison  de  ces  deux  sensations  ,  de  ces  deux  idées  , 
s'il  n'y  a  pas  un  être  simple  qui  ait  la  perception  de  l'une 
et  de  l'autre  y  qui  les  réunisse  pour  les  comparer ,  et  qui^ 
à  la  feveur  de  cette  comparaison ,  en  forme  un  raisonne- 
ment ?  Condillac  ,  dans  son  Cours  d^ étude,  Bnxns  cette  dé- 
monstration rigoureuse  dans  tout  son  jour.  Voj.  tom.  3^ 
de  V^rt  de  raisonner,  ohap.  3.  Voy.  aussi  tom.  I ,  Le^ 
çons  préliminaires  y  art,  4,  et  tom.  4  de  l'-r^r/  dépenser, 
chap.  I  ypag.  II. 
(I)  Dejinih.  II.  5. 
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juste  quelle  est  cette  volupté  dont  il  veut 
parler  (i),  ne  connoît  d'autre  juge  des  ob- 
jets extérieurs,  et  n'admet  à  leur  égard 
d'autre  règle  de  vérité,  que  les  sens  ;  ce  qui 
l'oblige  à  conclure  que  le  soleil  n'a  pas  réel- 
lement de  longueur ,  plus  de  deux  pieds. 

(i)  n  paiJoU  qpe  la  PhiloBopliie  d'Épieuse  n'étoUau 
fond  que  l'art  de  jouir  des  plaisir^  de  manière  ken  éviter 
lés  f  xc^s  et  le  dégoût^  en  «orte  que  la  vertu  n'entroit  dans 
le  plan  du  Philosophe  Grec  ,  que  comme  une-  modéra* 
trice,  àoul  tout  Tempkii  était  de  «anriratiX'Wfiaemens 
de  la  volupté  même.  Gftssendi  9  si  recommandajble  pai  la 
pureté  de  ses  mœurs ,  par  son  exacte  probité ,  par  sa  reli- 
gion^ et  qu'on  n*a  pu  attafuier  supatu^ns  d«  etswMeSy 
sans  que  les  ralomnif&  retoiiibasfteot  sur  «eux:  qui  les 
avoient  inventées  ^  a  pris ,  il  e$t  nm  9  }a  dé&usa  dJÉpi- 
cure  9  en  n'envisageant  sa.  doctrine  qua  dti  çHé  le  ^^ix»  fa- 
vorable ;  mais  en  meme.tems  il  la  purgeait  $ou$  tom  les 
rapports ,  de  ce  qu'elle  pouvait  avoir  de  faux  etde  danger 
reux.  nUa  admis  les  atomes  ;  mais  c'^est  Dieu  qui  In  a 
créés ,  qui  les  meut ,  qui  en  forme  les  corps  organisés  ; 
mais ,  outre  Us  atomes ,  il  adm^t  une  cause  intelligente, 
universelle  ,  et  des  esprits  créés  pour  anin^r  les  êtres 
raisonnables  «t  survivre  aux  corps  qu'ils  animent.  Il  met 
le  bonheur  d»ns  la  volupté  ;  mais  cette  volupté  n'est . 
qu'une  joie  pure ,  préparée  concune  récompense ,  à  l'ob- 
servation des  Loix  naturelles ,  ou  autres  Loix  9  qu'il  a  plu 
à^la  Divinité  d'imposer  aux  hommes;  joie  dont  on  a  l'a- 
Tant-goût  dans  cette  vie  ^  et  dont  la  pleine  jouissance 
nous  est  réservée  après  la  mort.  Avec  ces  comectifi  et  ces 
mjodifications ,  îl  est  évident  qu'H  ne  reste  plus  rien  de  ce 
qu'on  entend  par  la  Morale  d'Épicure ,  ni  de  l'Épicu* 
réîsme  77. 

Voyez  la  Morale  ^'Epicure  tirée  de  ses  propres  écrits  y  par 
M.  Batteux  ^  qui  a  fait  usage  de  tous  les  morceaux  que 
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Kjhez  lui  tout  provient  de  la  rencontre  de» 
atomes^  et  est  Tonvrage  du  hasard.  Chez 
Straton ,  qui  rejette  les  atomes,  tout  est  reftbt 
'  d'^ineaveuglenécessité.  Arcésilas,  qui  a  fondé 
la  seconde  Académie,  pose  en  principe  qu'où 
ne  peut  distinguer  le  faux  du  vrai.  Pyrrhon 
et  ses  disciples  soutiennent  également  le  pour 
«t  le  contre,  trouvant  partout  des  raisons  de 
nier  et  des  raisons  d^aflirmer.  Zenon  d'Elée 
-nie  le  mouvement,  et  va  jusqu'à  dire  qufc 
■rien  n'existe.  Aristote,  qui  a  ouvert  la  célèbre 
École  du  Lycée,  et  dont  les  successeurs  ont 
4ité  connus  sous  le  nom  de  Péripatéticiens , 
reconnoît  que  Dieu  est  un  être  incorporel, 
«ainsi  que  Tame humaine;  mais  il  prétend  que 
le  inonde  est  éternel,  et  que  rien  n'a  com- 
mencé (  1  ).  Ce  même  Straton  ,  que  nous 
avons  nommé  plus  haut ,  quoique  gouver- 
nant à  son  tour  l'École  du  Lycée,  dit  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  la  Ntture  ;  qu'au 
Teste  elle  n'a  ni  forme,  ni  sentiment.  Zenon 
de  Ciiium ,  foodaleur  de  la  secte  des  Stoï- 

aussi  âyorablement  que  lui  de  cette  doctrine ,  dout  en  a 
d'ailleurs  tant.abusé. 

(i)  Quoîqu'Aristote  ait  sontenu  l'ëternilé  du  monde  9 
H  «emble  n^uunoins  s'être  Téi.>acté,  ou  aroir  été  d'un 
autre  sentiment ,  lorsqu'il  écrivit  sa  Métaphytkjue  :  car 
au  livre  premier,  il  assure  que  Dieu  st  la  cause  êtt  cam* 
ntenoement-dê  t&èUes  chous;  et  dansson  livre  de  mundo ,  il 
dk  I  Uny  t^pasék  doute  quê  Dieu  ne  soit  Voufnâr  et  h  con'^ 
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cîens ,  illustre  chef  de  rorgueilleusé  Ëcollfe 
du  Portique ,  n'admet  aucune  substance  spi- 
rituelle ,  et  soumet  tout  à  un  destin  inévi- 
table. Pour  lui  encore ,  Dieu  et  la  naturé^^ 
Touvrage  et  l'ouvrier,  sontunememe  chose; 
mais  il  veut  que  TEther  soit  appelé  Dieu jpré- 
férablement  à  toute  autre  chose;  au  lieu  que 
Cléanthe,  un  des  disciples  de  son  Ecole, 
veut  que  ce  soit  le  Soleil  5  ce  qui  fait  dire  à 
Cicéron  (1)  :  »  Nous  sommes  forcés,  parle 
»  peu  d'accord  qui  règne  à  cet  égard  entre 
»  les  Sages ,  d'ignorer  notre  Souverain  Maî- 
»  tre ,  puisque  nous  ne  savons  à  qui  rendre 
>  hommage ,  au  Soleil  ou  à  l'Ether  «• 

Je  ne  porterai  pas,  sur  les  anciens  Sages, 
ce  rapprochement  plus  loin.  J'en  ai  trop  dit, 
peut-être,  dans  un  écrit  fait  pour  (intéresser 
tous  les  hommes,  puisque  je  le  consacre  au 
Eonheur^  mais  il  n'en  falloit  pas  moins  pour 
fairesentir  combien  est  vrai,  ce  que  remar- 
que ailleurs  Cicéron  (2)  2  »  Je  ne  sais  com- 
»  ment  il  se  fait  qu'on  ne  puisse  rien  dire 
))  de  si  absurde  qui  n'ait  été  dit  par  quel- 
»  que  Philosophe  (5)  «.  Oraison  humaine ^ 

serçateur  de  tout  ce  tfui  est  dans  h  monde.  Nous  ayons 
observé  d'ailleurs  qu'il  faisoit  de  Dieu  un  être  spirituel. 

(i)  Quœst.  Acad,  II.  41. 

(2) /)«  Dw/ï.  IL  38. 

(3)  Rousseau  dit  à  ce  même  sujet  t  n  Ceseroîtim  44tai} 
)>ien  flétrissant  pour  la  FUibsophie,  que  Vexposition  des 

abandonnée 
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abandonnée  à  toi-même,  tu  ne  nous  ap"» 
prends  donc  ,  sur  ce  qu'il  nous  importe  le 
plus  de  savoir ,  que  ta  propre  foiblesse  et 
ton  impuissance  ! 

Mais  peut-être,  laissant  de  côté  les  an-< 
ciennes  écoles ,  sans  en  excepter  le  Portique 
et  le  Lycée  ,  trouverai-je  plus  de  lumières 
chez  nos  Philosophes  modernes?  Hélas  !  ils 
ne  font ,  pour  la  plupart ,  que  ressusciter  ^ 
de  manière  ou  d'autre ,  de  vieilles  erreurs, 
que  nous  redire  avec  plus  d'emphase  ,  c© 
qu'on  avoit  dit  avant  eux  ;  et  si  j'ajoutois 
foi  à  la  métempsycose ,  je  les  croirois  Phi- 
losophes par  réminiscence.  L'un  m'offre  une 
substance  unique ,  assemblage  merveilleux 
de  contradictions,  puisqu'elle  renferme  tou- 
tes les  modalités  contraires  (i).  L'autre,  et 
c'est  Bayie  lui-même,  ne  m'apprend  qu'à 
douter.  Ce  qu'il  vient  d'édifier,  il  le  renverse 
bientôt  après  ;  il  rétablit  ce  qu'il  vient  de 
renverser.  Que  aais-je  !  semble  être  son  uni- 
que devise.  Un  autre  encore  ,  se  joue  de 
toutes  les  vérités  comme  de  tous  les  systè- 
mes, plaisantant  sur  tout,  ridiculisant  tout, 
pour  faire  tout  tomber  sous  sa  faux  tran- 
chante ,  celle  de  Tironie  et  du  sarcasme  j 

maximes  pernicieuses  et  des  dogmes  impies  de  ses  di* 
rerses  sectes  c 

(i)  Voyez  la  critique  qu'en  feit  Bayle  au  mot  Spinosa, 
Kern.  o. 

Tome  ri.  B 
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àu  rieste  altérant,  défigurant ,  citant  à  tor 
et  à  travers  et  affectant  de  tout  savoir  ;  pas 
sant  tour  à  tour  d'une  extrémité  à  l'autre 
Athée ,  Déiste ,  Pyrrhonien ,  Dévot  jusqu'i 
la  superstition ,  et  tout  cela ,  presque  dan 
un  même  jour.  Son'  plus  fier  antagoniste 
le  fléau  tout  à  la  fois  et  la  victime  des  Phi 
losophes,  quoique  Philosophe  lui-même 
parmi  d'utiles  vérités ,  sème  à  pleines  main; 
les  contradictions  et  les  paradoxes  ,  et  er 
est  quite  pour  dire  quon  ne  l'entend  pas 
Celui-là,  d'une  voixtouchanteetpathétique. 
invoque  la  Natui:^,  et  ne  voit  en  elle  que  h 
mouvement  et  la  matière  (i).  Cette  nature 

(i)  En  bonne  Philosophie ,  dit  Bayle  avec  raison ,  h 
Kature  n'est  autre  chose  que  Dieu  lui-même ,  agissan 
on  selon  certaines  loix  qu'il  a  établies  trës-librement 
ou  par  l'application  des  créatures  qu'il  a  faites  et  qu'i 
conserve.  Continuation  des  Pensées  diçerses  ,  t.  3 .  art.  1 1 6 

Il  y  ayoit  bien  des  Athées  du  tems  de  Néron  ;  car  ce  n* 
«ont  pas  les  siècles  les  plus  éclairés ,  mais  les  plus  dé 
prarés ,  qui  les  font  naître  ou  qui  les  multiplient  ;  e 
ils  avoient  la  manie  qu'ont  ceux  de  notre  tems  ,  d'attrî 
buer  Si  la  Nature  ce  qu'on  doit  attribuer  à  Dieu.  Séhëqu( 
le  leur  reprochoit  en  ces  termes  :  »  Le  ciel  y  la  terre  ,  \\ 
9  mer  9  la  lumière  et  la  vie  ^  l'esprit ,  l'intelh'gence  et  le 
9  arts  y  tous  les  dons  de  la  Nature ,  sont  les  dons  de  la  Di 

>  vinité,  auteur  de  la  matière  et  cause  première  de  toute 

>  les  causes.  Mortel  ingrat  I  cette  Nature  qui  vous  a  tou 
9  donné  ,  n'est-ce  pas  Dieu  même  ?  Mortel  ingrat  !  vou; 
»  attribuez  à  la  Nature  les  biens  dont  vous  jouissez ,  ai 
»  lieu  de  les  rapporter  à  Dieu  1  yotis  déguisez  le  nom  ai 
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dont  le  chef  des  Encyclopédistes ,  dans  un 
ouvrage  à  part  y  se  fait  Vinterprète  ,  n'est 
sous  sa  plume  qu'une  énigme  IndéchifiErable^ 

»  Totrebienfiiiteiir,  pour  déguiser 'yotre  ingratitude  ;  et 
•  TOUS  n'en  êtes  que  plus  ingrat  c  De  Benef.  1.  4  ,  c.  8. 

Puisque  nous  en  sommes  à  l'athéisme  ;  que  les  partisans 
de  Spinosa ,  les  Matérialistes  ^  lés  Athées ,  quelque  nom 
qu'ils  prennent  et  sous  quelque  forme  qu'ils  se  présen- 
tent, me  perQiettent  de-leur  porter  un  défi;  c'est  celui 
de  répondre  à  ce  que  je  yais  leur  proposer  :  mais  qu'ils  le 
lassent  nettement  et  sans  ces  qualités  occultes ,  ces  am- 
figouris  philosophiques,  qui  .leur  sont  si  ordinaires  , 
sans  tous  ces  grands  mots  yides  de  sens ,  par  lesquels  ils 
abusent  de  la  créiulit?  de  tant  d'esprits  foibles  ,  ou  si 
l'on  veut ,  de  tant  de  demi-saTans  qui  veulent  bien  d'ail- 
leurs se  laisser  séduire.  Ils  prétendent  que  c'est  le  hasard  , 
que  ce  sont  des  combinaisons  fortuites  du  mouvement  et 
de  la  matière  qui  ont  formé  tous  les  êtres  :  je  ne  m'arrê- 
terai point  à  la  chatne  merveilleuse  qui  les  lie  entre  eux  ; 
je  ne  partirai  que  d'un  fait  que  nous  avons  continuelle- 
ment sous  les  yeux ,  et  que  nous  pouvons  vérifier  à  cha- 
que instant. 

n  est  une  infinité  d'espèces  d'animaux ,  à  commencer 
par  l'homme,  par  l'éléphant  si  on  l'iiime  mieux,  et  à  finir 
par  le  cîron ,  par  la  mite  ,  par  ces  animalcules  qu'on  ne 
peut  voir  à  l'oeil  nud  ;  et  qu'on  se  souvienne ,  que  je  ne 
parle  que  àe&  espèces ,  et  non  des  individus,  qui ,  par  des 
aceidens ,  pris  dans  le  cours  de  la  nature ,  peuvent  déroger 
à  la  perfection  de  l'espèce  entitre.  D^i  celles-ci  qu'on 
m'en  montre  une  seule ,  où  les  parties  xli verses  ne  soient 
pas  en  rapport ,  et  ne  portent  pas  l'empreinte  de  l'ordre 
et  de  l'intelligence.  Dans  toutes  ,  les  parties,  uniques  oc- 
cupent le  centre;  les  parties  doubles  sont  parallèles  et 
correspondent  Tune  à  l'autre.  Qu'on  me  fasse  voir  une 
uule  de^s  esp^ces.^  où  cette  harmonie  se. démente  ;  où 
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qu'un  amas  d'obscurités ,  et  s'il  chercl 
l'éclaircir  y  ce  n'est  que  pan  de  plus  grar 
obscurités  encore  :.  obscurûmper  obscur 

<[uelque  partie  soit  hors  de  plaee  ^  liors  de  mesure , 
fonctioB  et  sans  usage ,  où  l'un  des  jeux  soit  sous  le 
tre ,  où  Tiine  des  pattes  soit  sur  le  dos  ,  où  il  y  en  ait 
-d'un  cdté  et  quatre  de  l'autre ,. où  «lies  ne  soient  p» 
posées* réguliërçment  9  mais  confusément  et  k  des  di 
ces  inégales  ,  où  ^  si  l'insecte  à  quatre  ailes  y  l'une 
iKur  la  ^ète  ou  sous  la  queue.  Voilà  donc  par-tout  de  1 
^larité  y  de  la  sjmmétrîe  et  des  rapports  ^  un  ordre  < 
but  marquas  ;  pas  la  moindre  exception  :  et  que  l'o 
dise  maintenant  comment  tout  cela  est  l'effet  d'une  < 
binaison  fortuite  et  l'ouvrage  du  hasard.  Ici  l'Athée, 
une  quantité  innombrable ,  n'a  pas  un  hasard ,  un  d< 
de  construction  pour  lui  ^  et  il  a  tout  contre  lui 

En  Tain  auro4t-il  recours  à  cette  vieille  et  misé: 
défaite , qu'après  bien  desjchances  diverses,  après 
des  espèces  mal  conformées  et  qui  n'ont  pu  se  conseï 
il  n'est  resté  que  celles  qui  avoient  tout  ce  qu/U  leui 
^ur  subsister  ;  car  il  est  évident ,  d'une  part,  qu( 
rapports  exacts  et  sjmmétriques  ne  sont  nullement  n* 
ea'ires  à  leur  existence ,  et  de  l'autre ,  que  ,  dans  le  fa 
existe  sous  nos  jeux  des  individus  de  ces  mêmes  esf 
qui  ont  quelques  difibrmités ,  et  qui  n'en  ont  pas  m 
tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  exister,  se  conserr 
^e reproduire;  Qu'on  suppose  encore  que  les  moul( 
chaque  espèce  «ont  façonnés  de  toute  éternité  ;  la  pr 
est  toujours  entière.  D'où  viennent,  dans  ces  moules 
nombre ,  l'ordre ,  les  rapports  ^  et  tout  ce  qui  démc 
«me  disposition  de  parties  coordonnée  par  une  souvei 
intelligence. 

Je  n'ai  considéré ,  coiÀme  je  l'fû  promis ,  qu'une  s 
«lasse  d''êtres  dans  ce  monde  que  nous  habitons  ;  et  si 
laitiû  le  lieu  de  nous  étendre  davantage,  quelles 
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Celui-ci  tranche  le  mot ,  et  tous  dit  nette- 
ment '  que  l'existence  de  Dieu  est  le  plus 
grand  et  le  plus  enraciné  de  tous  les  pré- 
jugés. Cet  autre  encore  vous  soutient  qu'on 
ne  peut  prouver  l'existence  de  Dieu  par  le 
spectacle  de  l'univers,  et  qu'une  telle  preuve 
ne  prouve  rien;  parce  que  le  monde,  l'uni- 
vers ,  n'est  pour  ce  PhiLosophe  qu'une  sim- 
ple apparence  ,  que  la  production  de  son 
esprit.  11  ne  voit  que  lui  seul  dans  la  Nature': 
tout  est  en  lui,  et  rien  n'existe  au  dehors  (i). 
Il  en  est  qui  veulent  bien  faire,  à  Dieu  la 
grâce  de  le  reconnoître  ;  mais  à  condition 
qu'il  ne  se  mêlera  en  rien  des  choses  d'ici- 
bas  ;  que  content  de  son  repos  apathique , 

flexions  n'aurions-nons  pas  à  faire  sur  cette  chaîne  d« 
meryeilles  qui  remplissent  l'univers  autant  que  nous  pou- 
Tons  le  connoitre ,  sur  les  anneaux  de  cette  chaîne ,  si 
bien  liés ,  depuis  les  asttes  qui  roulent  avec  tant  d'orbe  , 
de  régulante  ,  et  de  proportions ,  daaA»  PimmensUé  des 
cieux,  jusqu'à  un  brin  d'hçibe  qui  poiape  l'air  et  les 
sucs  de  la  terre  ,  et  qu^^  ppur  croître  ,  a  besoin  de  tous  les 
élénlens  ;  jusqu'à  une  particule  de  matière ,  qiri  obéit 
comme  les  astres  aux  loix  de  la  gravitation  j  jusqu'à  un 
grain  de  sable  ,  contre  lequel  la  mer  vient  briser  ses  flots, 
et  qui  entre  lui-même  dc^is  le  .plan  de  la  création. 

(i)  Voyez  ce  que  cite  à  ce  sujet  M.  de  Luc  ,  dans  une 
lettre  très-intéressante  adressée  atix  Juife  de  Berlin.  Le 
Ion  et  saVânt  Berklei  y  séton  là  remarque  qu'il  eu  fait ,  né 
se  seroitpas  douté  quê^çn  sjs^me  d'idéalisme  enfante* 
toit  tant  d'insensés», ,      -   \  r        . 

■■'■■'"■■  B  3 
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îl  n'atira  ni  récompenses  à  distribuer  à  la 
vertu  qui  aura  tout  sacrifié  pour  lui  plaire, 
ni  châtimens  à  réserver  au  méchant ,  qui 
n'aura  vécu  que  pour  Totitrager  et  pour 
faire  ïe  malheur  de  ses  semblables  5  à  con- 
dition encore  qu'il  n'exigera  de  nous  aucun 
culte  ,  ou  qu'il  daignera  les  agréer  tous , 
quel  qu'opposés  qu'ils  soient  entre  eux ,  et 
quelque  contraires  qu'ils  puissent  être  a  ses 
attributs  et  à  sa  gloire*  Tous  se  font  une 
idole  de  leur  propre  raison  :  et  cette  raison 
n'enfante  que  des  monstres.  Tous  enfin  y 
variant  sans  cesse  dans  leur  opinion  ,  ne 
nous  offrent  rien  de  fixe ,  et  ne  savent  eux- 
mêmes  où  poser  le  pied.  Sera-ce  bien  parmi 
de  tels  Sages ,  que  je  chercherai  des  idées 
saiiîés;  et  itai-je  puiser  à  leur  école  les  vé- 
rités nécessaires  à  mon  bonheur  ? 

Si  je  les  interroge  sur  l'origine  du  monde, 
sur  celle  dé  l'homme ,  sa  pâture  et  sa  fin  ; 
tantôt  c'est  l'eau  qui  a  été ,  comme  le  di- 
soit  Thaïes  ,  le  germe  de  toutes  choses  ,  et 
c'est  d'elle,  que  nous  sommes  sortis  ;  tantôt 
tout  a  commencé  par  le  feu ,  et  notre  terre 
n'est ,  ainsi  que  les  planètes ,  qu'une  écla- 
boussure  du  soleil^  occasionnée  par  le  choc 
d'une  comète.  Chez r  un  autre  Sage,  tout 
a  commencé  par  un  grain  de  sable ,  qui 
en  a  engendré  d'autre» ,  juscju'à  ce  c^ae  ^  de 
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génération  en  génération ,  se  soient  for* 
mées  les  montagnes^  la. terre  et  tout  ce 
qu'elle  renferme.  Ailleurs ,  il  n'y  a  jamais 
eu  qu'un  premier  animal,  prototype  de 
tous  les  animaux ,  dont  la  nature  n'a  fait 
qu'alonger,  raccourcir,  transformer^  mul- 
tiplier ,  oblitérer  certains  organes.  Imagi- 
nez les  doigts  de  la  main  réunis,  et  la  ma- 
tière des  ongles  si  abondante ,  que  venant 
à  s'étendre  et  à  se  gonfler ,  elle  enveloppe 
et  couvre  le  tout;  au-lieu  de  la  main  d'un 
homme ,  vous  aurez  le  pied  d'un  cheval. 
Nos  Sages  nous  parlent  tour  à  tour  de  l'hom- 
me machine,  heureusement  organisé;  mais 
dont  l'ame  n'est  qu'une  substance  maté- 
rielle, étendue,  nommée  cenaorium  com^ 
rnune^  de  l'homme  plante,  celui  de  tous 
les  êtres  végétaux  qui  a  le  plus  d'ame , 
comme  la  plante  reconnue  généralement 
pour  telle ,  en  a  le  moins  ;  de  l'homme  pois- 
son ,  sans  qu'il  ait  eu  besoin ,  comme  celui 
d'Anaximandre ,  d'être  fonné  dans  les  pois- 
sons mêmes;  de  l'homme  Orang-outang,  et 
qui  n'a  de  supériorité  sur  le  singe ,  que  parce 
que  celui-ci  a  des  pattes,  et  que  l'homme, 
par  un  privilège  qui  fait  toute  l'excellence 
de  sa  nature ,  a  des  mains;  de  l'homme  sau- 
vage, et  qui,  pour  son  bonheur,  n'eût  ja- 
mais dû  cesser  de  l'être.  Heureux  état  en 
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eflfet ,  où  les  seuls  biens  qu'il  connoîssoit 
dans  l'univers ,  étoient  la  nourriture  ^  une 
femelle ,  et  le  repos  !  aussi  étoit-il  fait ,  ce 

semble ,  pour  y  rester  toujours Le  fer 

^t  le  blé  ont  civilisé  les  hommes  et  perdu 
le  genre  humain.  J'ose  presque  assurer, 
ajoute  Rousseau  au  même  endroit,  que  l'é- 
tat de  réflexion  est  un  état  contre  nature, 
«t  que  l'homme  qui  médite  est  un  animal 
dépravé.  Il  est  impossible,  dit -il  encore, 
d'imaginer  pourquoi ,  dans  l'état  primitif, 
un  homme  aurpit  plutôt  besoin  d'un  autre 
bomme  ,  qu'un  singe  ou  un  loup  de  son 
semblable.  Dans  l'origine,  dit  un  Philoso- 
phe plus  récent ,  l'homme  formé  nud  de 
corps  et  d'esprit ,  se  trouva  jeté  au  hasard 
sur  la  terre  confuse  et  sauvage  ;  orphelin 
délaissé  de  la  puissance  inconnue  qui  l'a  voit 
produit ,  il  ne  vit  point  à  ses  côtés  des  êtres 
descendus  des  Cieux ,  pour  l'avertir  de  be- 
soins qu'il  ne  doit  qu'à  ses  sens,  pour  l'ins- 
truire de  devoirs  qui  naissent  uniquement 
de  ses  besoins  (i). 

(i)  J'abroge,  autant  qu'il  est  en  moi.  Pour  peu  qut 
l'on  soit  curieux  de  se  former  une  idée  plus  étendue  des 
délires  de  l'esprit  humain  dans  les  derniers  tems ,  et  de 
vérifier  les  textes ,  à  l'exception  du  dernier ,  puisé  dans 
le  chap.  6  d'un  ourrage  dont  l'auteur  vit  encore,  on 
pourra  s'amuser  tout  à  la  fois  et  se  satisfaire,  en  lisant /<?j 
XFe?ffhnneSj  ou  Zgttivs  JProçinciahs  FliUosophiques^ciui^ 
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Si  Jç  m'arrête  à  la  morale  de  nos  Siiges^ 
)e  vois^  entre  le,  plus  grapd  noii^bre  ,  uu 
éternel  conflit  d'opinions.  ^  des  oui ,  des  non , 
sur  chaque  article  de  Iqur  code  j  et  toutes 
lesyé(rités.réd|iites:çn  pr^ol^lèniesi  f  je  les  voiii 
étal>liir .  asse«i  générajl^empnt  que  la  inorale 
tire  son  origine  4^  Ift  politique ,.  comme  les 
loix  et  les  bourreaux,  (i)  5  qu'on  doit  regar* 
der  les  actions  comme  indiiférentes  en  elles- 
mêmes  ,  et  que  c'est  au  législateur  à  fixer 
l'in&tant  où  elles  cessent  d'être  vertueuses  et 
deviennent  vicieuses  (7)  ;  qu'il  n'y  a  en  soi 
ni  vice  ni  vertu ,  ni  bipn ,  ni  mal  moral ,  ni 
juste  ni  injuste  ^  que  tout  est  arbitraire  et- 
fait  de  main  d'homme  (5)  5  qu'une  ame  mor* 

Pour  Texactitude  des  citations  et  pour  les  déyeloppemens 
ne  laissent  rien  à  désirer.  On  peut  y  joindre  i»i  Ton  yeut^ 
lapetUe  Encyclopédie  ou  le  Dictionnaire  des  Philosophes  ; 
le  Nouçeau  Mémoire  pourferçir  a  r Histoire  des  Cacouacs  , 
et  le  Catéchisme  à  leur  usage  y  etc.  etc. 

(i)  Œuvres  Philos,  de  la  Métrie ,  Disc.  Frélinz» 

(a)  Helyétius  ,  de  V Esprit ,  çâg.  i68. 

(3)  Discours  sur  la  Vie  heureuse  ^-pSL^,  ir. 

Ilny  a  en  soi  ni  vice  ni  vertu  y  ni  hîen  ni  mal  moral  : 
e'est  donc  à  dire  qu'il  est  égal  en  soi  que  j'use  de  retour 
envers  l'ami  le  plus  tendre  et  le  plus  généreux  ,  ou  que  je 
ne  paye  son  attachement  et  ses  bienfaits  que  de  la  plus 
noire  ingratitude  ;  que  je  plonge  lie  poignard  dans  le  sein 
d'un  përe  ,  qui ,  après  m*àvoir  donné  la  vie,  a  tout  fait 
pour  mon  bonheur ,  ou  que ,  par  mes  sentimens  et  ma 
conduite  ,  je  travaille  à  m'acquitter  envers  lui.de  ce  cpie 
«lu  i  dois 3  que  je  reade heureux ,  autant  qu'il  peut  dé- 
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telle  n'a  poiiit  cle  devoirs  (1)5  q^e  cîest  L 
sensibilité  physique  'et  riméirèt-  petsoni/e 
qiiisont  les  auteiii^dé  toute  justice  (2)5<ju'i 
est  aus^  impossible  à  rhômhïe  d'rimer  li 
bien'  pouir  le  biefn  ,'^Ue*  d'àinièfr  le'  hiàl-pou] 
le  nia:l(5);  q4ie  laVériié'et-laiverfu  sotitdéi 
■êtres  qui  ne  valéirt  qtf  aî^ai t  qu'ils  §ont utilei 
'à'celuiqtiirespôssôde(4)i*»'  '  ^     \ 

Ames^droites,  èftrtiés  Honnêtes,  vous  frè 
miss^z ,  en  parcourant  avec  moi  ce  code  d< 
démence  et  d'immoralité  5  mais  suspendes 
pour  (Juélques  mômens  votre  indignation  . 
et  ne  perdons  rien  desleçdiis  de  nos  nou; 
veayix  maîtres.  Qu'ajoutent  -  ils  à  ces  pre* 
mières  institutions  ?  qu'une  tnaxime  de  bont^ 
naturelle ,  plus  utile  que  celle  de  faire  à  au- 

pendre  de  moi ,  mes  Concitoyens ,  mes  proclies  ,  tout  e( 
qui  m'environne ,  bu  que  sacrifiant  tout  à  mes  passions , 
je  porte  au  milieu  d'eu:^  ,  et  en  tous  lieux ,  le  trouHe  el 
la  désolation  ;  c'est-à-dire  aussi  que  les  Loix  et  les  Légis- 
lateurs peuventfaire  que  ee  que'nous  regardons  générale- 
ment comme  biçn  soit  mal ,  et  que  le  vice  soit  vertu  j 
qu'ils  peuvent  changer  la  nature  des  choses  et  les  rap- 
ports qui  Sont  entr'elles  ;  que  la  Politique  est  avant  la 
Nature ,  qui  a  établi  ces  rapports,  et  qui  en  a  gravé  l'idée 
elt  le  sentiment  dans  le  fond  de  notre  ame  ^  et  dans  tous 
les  hommes  ? 
'  (i)  J^»V.  pag.65. 

(2)  De  P Esprit,  pag.  176  et  a3a. 

(3)  JiiV.  pag.  73. 

(4)  Lise,  sur  la  Vie  humaine ,  pag.  io6. 
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imi  j  comme  nous  voulons  qu'on  nous  fasse , 
est  celle-ci  :  »Fais  ton  bien  avec  le  moins  de 
»  mal  d'autrui  qu'il  est  possible  (i)  <«  ;  qu'in- 
terdire les  passions  aux  hommes ,  c'est  leur 
défendre  d'être  hommes  %  conseiller  à  une 
personne  d'une  imagination  emportée  de 
modérer  ses  désii's,  c'est  lui  conseiller  de 
changer  son  organisation  ;  c'est  ordonner  à 
son  sang  de  couler  plus  lentement  (2)  ;  que 
la  diversité  des  passions  et  des  goûts  décide 
de  nos  vertus  et  de  nos  vices  (3)  5  que  le  sen- 
timent es^  l'ame  des  passions,  et  que  le  senti- 
ment n'est  point  libre  ^  que  tout  sentiment 
qui  naît  en  nous  de  la  crainte  des  soufiranceai 

(i)  Rousseau  y  Discours  surVOri^ne  âeVinégalit^  des 
conditions  ^  pag.  75.  Eh  !  que  de  gens  parmi  nous ,  en  ap- 
pliquant y  au  gré  de  leur  intérêt  et  de  leurs  passions ,  la 
doctrine  d'un  tel  Sage ,  ont  cru  ne  pouvoir  faire  leur 
propre  bien  ,  qu'ayec  tout  le  mal  d'autrui  qui  leur  étoit 
possible  ! 

(2)  Système  de  2a  Nature  ,  i*«.  partie ,  ch.  17. 

Un  bomine ,  qui  ,^par  conviction ,  change  de  prînci-' 
pes ,  et  se  convertit,  par  exemple  ,  à  la  Religion ,  d'em- 
porté qu'il  étok  devient  doux  et  pacifique  ;  d'orgueilleux 
devient  humble  ;  d'injuste  ^  dimpudique ,  de  ravisseur  du 
bien  d'autrui ,  tel  qu'on  l'aroit  vu  jusqu'alors  ,  devient 
juste ,  répare  tous  les  torts  qu'il  a  faits ,  se  montre  chaste, 
plein  de  moeurs ,  charitable  et  bienfaisant  ;  ce  même 
homme  a  donc  changé  d'organisation  en  bien  peu  de 
tcmst 

(3)  Helyétius  ^  de  VEsprlt,  pag.  5?. 
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et  dé  l'amour  des  plaisirs ,  est  légitimé  et 
conforme  à  notre  instinct  (i)  5  que  suivre  ses 
désirs ,  c'est  l'unique  moyen  de  s'affranchir 
de  leur  importunité  (2)5  que  pour  être  heu- 
reux ,  il  faut  étouffer  les  remords ,  qui  sont 
inutiles  avant  le  crime ,  et  qui  ne  servent 
pas  plus  après  9  que  pendant  qu'on  le  com- 
met :  la  bonne  philosophie  se  déshonore- 
roit  en  pure  perte ,  en  réalisant  des  spectres 
et  en  s'arrêtant  à  ces  vieux  préjugés  (3)  5  qu'il 
faut  songer  au  corps  avant  que  de  songer 
à  l'ame ,  la  vraie  philosophie  n'admettant 
qu'une  félicité  temporelle  ,  et  n'y  ayant 
qu'une  vie  et  une  félicité  (4)  ;  que  les  plai- 
sirs des  sens  peuvent  nous  inspirer  toute 
espèce  de  sentimens  et  de  veilus;  que  ce  sont 
ces  plaisirs  qui  font  agir  et  penser  les  hom- 
mes ,  et  qui  peuvent  seuls  mouvoir  le  monde 
moral  (5)  5  que  les  Philosophes  ne  compren- 
nent pas ,  sous  quels  prétextes  onqualifieroit 
de  crime  le  concubinage  (6)  5  que  le§  femmes 
galantes  sont  fort  utiles  au  public ,  et  que  les 
femmes  sages  sont  moins  bien  conseillées 

(i)  ZMJI[fû?z/rf,pag.8i. 

(2)  lUd,  p.  72. 

(3)  Vise,  sur  la  Vit  heureuse  ^  p.  30j  63t 
(4)J3i</.  p.  148,30,35. 

(5)  Be  VEsprlt,  p.  36, 366. 

(6)  Us  Mœurs  ,  p .  347. 
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par  ceux  qui  les  dirigent ,  que  les  feimnesi 
galantes  par  le  désir  de  plaire  (i)  ^  que  si  léa 
femmes  étoient  communes  ,  et  les  enfans 
déclarés  enfans  de  l'État  ,  le  libertinage 
alors  n'auroit  plus  rien  de  dangereux  (2)  ; 
qu'il  est  clair  que  le  premier  qui  se  fit  des 
habits ,  se  donna  en  cela  une  chose  peu  né* 
cessaire  (3)  ;  que  l'amour  filial  est  très-sus- 
ceptible de  dispense  y  et  que  de  ce  qu'un 
père  nous  a  donné  le  jour,  on  ne  voit  pas 
qa'il  lui  soit  dû  aucune  reconnoissance  à  ce 
titre  (4)  ;  que  rien  n'est  plus  dangereux  dans 
un  État  que  les  gens  sensés ,  idoles  des  gens 
médiocres ,  et  que  c'est  à  l'imprudence  et  à 
k  folie  que  le  Ciel  a  attaché  la  conservation 
des  Empires  et  la  durée  du  monde  ^  que  cette 
raison  tant  vantée ,  synonyme  du  mot  de 
Bon  sens  y  ne  mérite  que  peu  d'estime,  et 
que  la  prudence  seroit  sans  contredit  le  plus 

(i)  De  VEsprky  p.  l58. 

(a)  Tbid.  p.  147. 

L'Autetir  du  Livre  àt-VErprU,  répète  aDleurs  lemêm» 
rœn,  second  Disc.  c.  5  ;  et  en  parlant  de  certains  abus  , 
inéritables  dans  toute  société  ^  mais  qu'il  lui  plaisoit  de 
regarder  comme  la  source  des  plus  grandes  calamités  y  il 
ajoute  :  9  Calamités  ,  auxquelles  y  peut-être  y  on  ne  peut 
soustraire  les  peuples  ,  qu'en  brisant  entre  les  hommes 
les  liens  de  la  parenté  c.  C'est-à-dire ,  les  rapports  de 
përe  ^  de  fils  9  eto. 

(3)  Rousseau ,  de  VlnégalUé  des  Conditions ,  p.  ^7. 

(4}  Les  Mœurs,  p.  5^ ,  455^, 
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funeste  des  dons  da  Ciel ,  s'il  le  rendoit  co 
n>un  à  tous  les  Citoyens  (i)  ;  qu'un  enfe 
ne  naît  sujet  d'aucun  pays  ni  d'aucun  Gc 
vemement  (2)  ;  que  de  cç  que  la  Naturi 
donné  à  chacun  des  moyens  suffisans 
pourvoir,  à  son  existence^  il  résulte  a\ 
évidence  qu'elle  a  constitué  tous  les  homn 
indépendans  les  uns  des  autres  ;  qu'elle 
a  créés  libres  5  que  nul  n'est  soumis  à  autr 
que  chacun  est  propriétaire  absolu  de  s 
être  (3)  5  et  de  ce  que  tout  individu  est  m; 

(i)  ne  VEsprit,  p.  164 ,  583  ,  582. 

(2)  Encyclop.  au  mot  Gouvernement, 

(3)  c.  17,  p.  i3o.  de  l'ouvrage  cité  dans  la  note^  p. 
propriétaire  absolu  de  son  être  !  L'homme  n'est 

né  cependant  pour  un  état  purement  isolé  :  on  proi 
très^bien  qu'un  des  principes  constitutifs  de  son  et 
est  la  sociabilité  ;  que  celle-ci  ne  peut  exister  sans 
rapports  de  subordination  :  que  cet  homme  créé  libre, 
peut  subsister  sans  dépendre  en  naissant,  et  pendant  b 
des  années ,  de  tous  ceux  qui  l'entourent;  que  l'homo 
réellement  isolé  et  dans  une  entière  indépendance , 
roit  le  plus  malheureux  de  tous  les  êtres.  C'est  cet 
Sénëque  a  si  bien  développé  dans  un  passage  assez  étei 
que  nous  citerons  dans  un  des  chapitres  suiyans ,  et 
commence  par  ces  mots  :  9  Quel  seroit  le  sort  du  ge 
»  humain ,  si  chacun  vivoit  à  part  «  !  etc.  C'est  à  l'< 
de  société ,  dit  Ferguson  ,  que  l'homme  doit  non-s 
lement  l'énergie ,  mais  l'existence  même  des  plus  h 
reuses  y  des  plus  douces  émotions.  C'est  à  lui  qu'il 
redevable ,  je  ne  dis  pas  ,  de  la  plus  grande  partie ,  n 
de^ce  qui  forme  en  total  son  caractère  d'être  raisonua] 
Mettez-le  seul,  cpissaot  dans  un  désert  5  il  est  com 
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I  tre  absolu  desapersonne^^  il  suit  que  la 
l  liberté  ,'  pl«Sae  fb  i6on:  coiueiitemeni,  est 
\  une  cùndit^ofi  inséiparable  de  tout  engage- 
ment (i);  qu'enfinpar  ses  iseilsations,  rhom- 
me  )  tantôt  détourné  de  ce  qui  blesse  ses 
sens  y  tantôt  entraîné  yers  ce  qui  les  flaUe  ^ 
est  nécessité  d'aîmèr  et-  de  conseryçr.  sat 
vie  (a). 

Quant  aû^  principes  de  certitude^  qu'on 
ne  nous  parle  pas  de  ce  qui  saute  aux  yeux , 
de  ce  que  l'on  conçoit  clairement.  L'évi- 
dence est,  de  toutes  les  démonstrations,  celle 
qu'on  recherche  le  plus  ;  et  elle  est  la  plus 
fdible  y  quand  on  n'est  pas  prévenu  (3).  Les 
Mahométans  croient  que  TAlcoran  est  véri- 

une  plante,  qui ,  arrachée  de  son  sol ,  se  dessëche  et  se  flé- 
trit ;  il  n*a  plus  d'humain  que  la  figure  ;  tout  ce  qui  fait 
rhonune  s'évanouit,  ^n  essay  on  the  History  qf  civil  So* 
tiety-y  sect.  3,  pag.  3o.  O  Philosophes^  que  vos  rues  sont 
donc  courtes  1  vous  ne  yojei  jamais  les  choses  que  du 
plus  petit  côté. 

(i)  De  l'ouvrage  ci-dssus ,  pag.  l3i .  X<z  liberté  pleine  de 
ton  consentement  !  La  société  toute  entière  ne  peut  donc 
elle-même  imposer  une  Loi  qui  oblige  tout  individu ,  à 
moins  que  chaque  inj^ividu  n'y  consente  ?  Elle  ne  peut 
faire  Un  devoir  à  aucuU  Citoyen  de  défendre  TÉtat  auquel 
il  doit  tout ,  et  dont  il  est  membre  ? 

(a)  Thid,  chap.  5  ,  pag.  32.  Est  nécessité  de  conserver  sa 
vie  ';  par  conséquent  d'abandonner  son  poste ,  s'il  devient 
trop  périlleux  ;  d'enfreindre  toute  espèce  de  Loi ,  toute 
espèce  de  devoir ,  s'il  compromet  sa  sûreté  personneUe» 

(3)  PjrrhonisTM  du  Sage  ^  § .  24. 
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table  j  les  enfans  que  les-  fanteliief !  9&JPlX  re<t 
dontables  ;  donc,  il  n!y/«  lie^  idrwidetii,{4) J 
-  Eh  y  To9à  ce  qaè  nos  Sages  appâlôut  de:la 
philosophie  (2)!  c'est  là -ce  qni'leut  inspire 
ce  saint  respqct ,  cette  admiration  profonde 
dont  ils  se  sentent  pénétréiGrpôur  éux-niemes  l 
c'est  là  sur-tout*  ce  qui  lear  Sstitdîre^  en  sk« 
dressant  à  ceux  qui  sont  initiés  à  leur  docr 
trine  et  à  leurs  mystères*:  »:e«iÀidère-le 

(2)  Que  Rousseau  peint  k  grand  traits  ntM  Plulosophes. 
modernes  ,  lui  qui  les  connobsoit  si  bien  ,  lorsç[u'ii  dit  : 
n  Je  consultai  les  Philosophes ,  je  feuilletai  leurs  livres  3 
fi  j^examinai  leurs  diverses  opinions  :  je  les  trolivai  tous  y 
»»  fiers ,  afEirmatift ,  dogmatiques  mème^  dans  leur^epti" 
y»  cisme  prétendu ,  n'ignorant  rien  ^  ne  prouvant  rien^  se 
y»  moquant  les  uns  des  autres  ;  et  ce  point  ^  commun  à' 
n  tous ,  me  parut  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison. 
99  Triomphans  quand  ils  attaquent ,  ils  sont  sans  vigueur 
n  en  se  défendant.  Si  vous  pesez  les  raisons  y  ils  n*en  ont 
9?  que  pourilétruire  ;  si  vous  comptez  les  voiz^  chacun  est 
99  réduit  h  la  sienne,  ils  ne  s'accordent  que  pour  disputer* 
r\  Les  écouter  n*étoit  pas  le  moyen  de  sortir  de  mon  incer- 
9T  titude*  Je  conçus  que  Tinsuffisance  de  Tesprit  humain 
99  est  la  premih'e  cause  de  cette  prodigieuse  diversité  de 
99  sentiments ,  et  que  l'orgueil  est  la  seconde  u. 

Quand  on  a  étudié  nos  Sages  du  dix-huitième  siëcle  ; 
on  n'est  que  trop  en  droit  de  leur  appliquer  ce  que  Platon 
disoit  des  faux  Sages  de  son  tems  m  Nous  ne  leur  ferons 
99  aucune  iajustice ,  en  les  appelant  PhUoâoxes  ,  plutôt 
que  Philosophes  u  ;  c'est-à-dire,  ^ma^urr  de  l'opinion  ^  plu^ 
tôt  qu* amateurs  de  la  sagesse  ^  de  Republ.  I.  5.  infin^ 
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»  monde  comme  ton  école ,  et  le  genre  hu- 
*  main  comme  ton  pupille  (i)  «• 

Mais  je  le  demande  encore,  est-ce  à  une 
école  telle  que  la  leur,  que  je  puiserai  les  lu- 
mières les  plus  propres  à  procurer  ma  féli- 
cité et  celle  de  mes  semblables  ?0  mes  amis  ! 
vous  êtes ,  sans  doute ,  effrayés  de  l'abîme 
que  ces  prétendus  Sages  creusoient  sous  nos 
pas;  vous  ne  pouvez  qu'être  saisis  d'horreur 
à  la  vue  de  ce  renversement  de  toute  raison , 
de  tout  ordre ,  de  toute  vertu,  et  de  tout  de- 
Toir.  Vous  les  avez  entendus  parler  ;  il  y  a 
plus  aujourd'hui;  vous  les  avez  .vus  agir  d'a- 
près leurs  maximes  r  et  qu'en  est-il  résulté 
pour  le  bonheur  de  chacun  de  nous ,  pour 
celui  des  nations  (2)  ?  Cependant  que  nous 
avoient-ils  promis  ?  ils  avoient  fait  retentir 
à  nos  oreilles  les  grands  mots  de  liberté,  de 
patriotisme,  d'utilité  publique,  de  bienfai- 
sance et  de  philantropie.  A  les  en  croire , 
l'âge  d'or  alloit  renaître ,  et  ils  ne  nous  ont 
amené  qu'un  siècle  de  fer.  Jamais  ils  n'ont 
fait  de  natal ,  s'est  écrié  leur  plus  ilhisire 
Chef,  parce  que  ce  sont  des  Philosophes, 

(i)  Encyclopédie  _,  au  mot  Encyclopédie. 

(2)  rj  Jamais  ,  disent-ils  ,  la  vérité  n'est  nuisible  aux 
hommes  ;  je  le  crois  comme  eux  ;  et  c^est ,  à  mon  avis  , 
une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  Ja 
Térité  «,  Rousseau»         . 
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Héjaâ!  tous  nous  buveurs  de  sang  étoient 
aussi  des  Philosophes.  Nos  Sages  se  sont  ap-^ 
pelles  eux-mêmes  les  pacificateurs  de»  Em^ 
pires  :  quelle  pacification  ,  grand  Dieu  I 
quelle  paix  ils  nous  ont  apportée  !  il  n'est 
que  trop  vrai  que,  dans  les  derniers  tems, 
ils  étoient  parvenus  à  régner  sur  nous  5  ruais 
quelle  a  été  ,sous  nos  yeux ,  leur  domination, 
que  l'empire  du  crime  et  le  règne  des  mé- 
chans  (1)  ?  Ah  !  laissons  tous  ceux  qui  n'ont 
rien  à  perdre ,  qui  croient  même  ne  pouvoir 
que  gagner  au  déchaînem^ent  de  toutes  les 
passions ,  laissons  les  ambitieux ,  les  riches , 
ceux  du  moins  qui  ne  se  sont  enrichis  que 
des  dépouilles  de  leurs  concitoyens  ,  les 
hommes  de  plaisir  et  les. esclaves  de  la  vo- 
lupté ,  tous  ces  faux  raisonneurs,  et  ces  âmes 
de  boue  que  rien  n'éclaire ,  que  rien  n'ins- 
truit et  ne  corrige  ;  laissons-les  se  contenter 
d'une  pareille  philosophie ,  de  cette  philo- 

(i)  Rousseau  n^avoit  pas  vu  tout  ce  <pi'ils  étoient  capa- 
Hes  d'opérer ,  lorsqu'il  a  dit  :  99  Oui  ;  si  pour  être  Philo- 
n  sophe  y  il  faut  noircir  la  réputation  de  mes  semblables , 
yi  publier  aux  yeux  de  TUnivers  des  choses  qui  devroient 
»  rester  ensevelies  dans  un  éternel  silence  ,  tramer  et 
7)  conduire  de  sourds  complots  ,  y  présider  ;  en  un  mot , 
n  si  ,  pour  être  Philosophe ,  il  faut  renoncer  à  l'huma- 
y\  nité ,  à  la  justice ,  à  la  bonne  foi  :  je  renonce  à  la  Philo- 
»  Sophie  et  à  la  dénomiuation  de  Philosophe^  et  j'en  laisse 
»  le  titre  à  tant  de  fourbes  dignes  de  le  porter  u. 
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ophie  hideuse  et  mensongère ,  qui  a  laissé 
iomber  son  masque ,  et  qui  s'est  montrée , 
de  nos  jours  ^  dans  toute  sa  nudité.  Pour 
nous  y  amis  et  concitoyens  j  cherchons  ail- 
leurs la  vérité  et  le  bonheur. 


CHAPITRE    IV. 
De  la  Religion  répélée. 

UORTI  du  chaos  ténébreux  deTancienne 
et  de  la  moderne  philosophie ,  où  pouiTai-je 
trouver  un  guide  plus  sûr,  pour  me  con- 
duire au  terme  où  tendent  mes  désirs?  Des 
opinions  si  absurdes ,  des  systèmes  si  con- 
traires entre  eux,  me  disposeroient-ils  à  pen- 
ser que  la  vérité  est  inaccessible  aux  hom- 
mes? Errai-je  plus  long-tems,  sans  savoir 
où  porter  mes  pas  ;  et  las  de  tant  de  re- 
cherches, me  plongerai -je  dans  un  doute 
universel  ?  Mais ,  comme  l'a  dit  un  de  nos 
Poëtes ,  vraiment  philosophe  : 

Le  doute,  qui  souvent  est  la  marque  du  Sage  ^ 
L'est  du  Fou ,  quand  il  est  outré. 

Il  est,  j'ose  le  croire ,  une  vraie  philoso- 
phie ,  compagne  du  bonheur  ,  amie  de 
l'homme ,  et  qui  ne  se  couvre  point ,  pour 
nous  surprendre^  d'un  ^masque  trompeur* 
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Émaiiée  de  l'Être  suprême  et  portant  aoB: 
auguste  empreinte  ,  elle  ne  démentira  pa* 
sa  céleste  origine  5  elle  dissipera  nos  ténè- 
bres ;  elle  nous  conduira  au  port  à  travers 
tous  les  écueils ,  loin  de  nous  aveugler  et 
de  nous  égarer. 

Cette  philosophie ,  me  direz- vous ,  qu'est- 
elle  autre  chose  qu'une  raison  saine  et  bien 
dirigée  ?  J'en  conviens,  si  elle  est  aidée  d'un 
autre  secours  5  mais  seule  où  nous  mènera- 
t-elle,  qu'à  l'aveu  de  son  insuffisance  ? 

Nest-ce  pas  la  raison  que  les  Sages  de  tous 
les  siècles  ont  consultée  ?  Ils  s'en  vantoient 
du  moins  5  et  trop  souvent  leur  raison  pré^ 
tendue  n'étoit  que  l'interprète  de  leurs  af- 
fections corrompues ,  ou  qu'un  orgueil  dé- 
guisé. Ils  vouloient ,  pour  la  plupart,  se  faire 
un  nom ,  et  s'embarassojen|:  peu  qup  leurs 
opinions  fussent  vraies  j.pouVvu  qm'eljes  fus- 
sent de  nature  à  flatter  leurs  désijps  et  l^s 
nôtres,  ou  qu'à  l'aide  de  notre  ignoran- 
ce ,  elles  surprissent  notre  admiratiop.  S'il 
s'en  est  trouvé  parmi  eux,  qui  se  soient 
montrés  de  meilleure  foi ,  sans  être  èiéiiipts 
de  bien  des  écarts;  ils  ont  reconnu  lès  limites 
étroites  de  notre  foiJble  raison  :  j^nténdsles 
Socrates ,  les  Platon ,:  avou^.haiitenientle 
besoin  qu'ils  ont  de  lumièresplus pures,  et 
de  la  parole  de  Dieu  même  qui  leur  sexvm 
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ie  guide.  Ils  attendent  un  Maître  qui  les 
instruise  de  sa  part  (i).  Ce  Maître ,  la  Re- 
ligion révélée  nous  le  présente. 

Au  seul  nom  de  Révélation ,  nos  nou- 
veaux instituteurs  se  récrient.  A  leur  suite , 
une  foule  de  menus  Philosophes ,  pour  me 
servir  d'une  expression  de  Cicéron ,  incré- 
dules sur  parole ,  séduits  par  l'espoir  de  met* 
tre  leur  esprit  d'accord  avec  les  penchans 
de  leur  coeur  (2) ,  et  remplis  de  préventions, 
accréditées  plus  que  jamais  par  le  ton  du 
jour ,  la  traitent  de  préjugé;  et  ils  ignorent 
ou  semblent  ignorer ,  qu'un  sentiment  quel- 

(1}  Voyez  ces  arenz  dans  VEpînomie  de  Platon  ;  dans 
leJPhédony  où  il  énonce  les  sendmens  de  Socrate,  son 
maitre  ,  par  la  bouche  d'un  de  ses  disciples  :  et  d'une  ma- 
niërepius  précise  encore ,  dans  le  second  ^Icibiade  ,  où  il 
£iit  parier  Socrate  lui-même.  Ce  qui  mérite  d'ailleurs 
d'être  observé ,  c'est  que  Platon ,  Aristote ,  Plutarque  , 
ont  regardé  les  dogmes  d'un  Dieu  qui  a  créé  ou  qui  a  for- 
mé le  monde  >  de  la  proridence ,  de  Timmortaiité  de 
l'ame  ,  non  comme  desconnoissances  acquises  par  le  seul 
raisonnement,  mais  comme  d'anciennes  traditions.  Plat. 
de  Leg.  1.  4;  Aristot.  de  Mundo  ^  c.  6^  Plut,  de  Isid,  et 
OsirU. 

(:t)  Le  désir  de  n'aroir  plus  de  frein  dans  tes  passions  , 
la  Tanité  de  ne  pas  penser  comma  la  multitude ,  ont  fait , 
plus  encore  que  Villusion  des  sopkismes  ^  un  grand  nom- 
bre d'incrédules  ,  qui ,  selon  l'expression  de  Montagne  ^ 
tâchent  d'être  pires  qu^ils  ne  peuvent  u.  D'Alembert , 
Mélanges  f  etc^  De  Vobus  de  la  critique  en  mcitière  de 
.  Hsliffonm 
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conque  n'est  un  préjugé  dans  celui  quila-»*  \ 
dopte,  qu'au tanl  qu'il  n'est  appuyé  sur  au-  3 
cun  fondement  raisonnable.  Des  préjugés  !  s 
quels  hommes  y  sont  plus  sujets  que  nos  1 
Philosophes,  et  tiennent  plu^  fortement  à  1 
ceux  qu'ils  se  sont  formés  (1)  ?  Par  le  même  j. 
défaut  de  logique ,  mais  qui  est  en  eux  un  « 
chef-d'œuvre  de  l'art,  ils  appèlent  encore  k 
Religion  révélée  uJie  superstition ,  croyant 
par  cela  seul  avoir  tout  dit  5  et  plus  supersti- 
tieux eux-mêmes  qu'on  ne  le  fut  jamais  dans 
quelque  secte  religieuse  que  ce  puisse  être, 
ils  rendent  à  la  Nature  le  culte  qu'ils  refu- 
sent à  son  Auteur  (2)  5  ils  s'extasient  devant 
elle  5  ils  lui  attribuent  un  mouvement,  des 
foi'ces ,  et  un  arrangement  qu'elle  ne  peut 
avoir  par  elle-même.  Que  dii'ai-je  enfin  ?  ad- 
mirateurs enthousiastes  des  opinions  les  plus 

(i)  n  Je  ne  sache  pas  y  a  trës-bîen  dit  Rousseau ,  d'état 
où  l'on  en  ait  tant  u. 

n  La  Phi]osophie  ,  a-t-il  dit  encore  (  du  moins  celle  de 
nos  prétendus  Sages  )  ,  bravera  toujours  la  raison  ,  la  yé- 
tîté,  et  le  tems  même ,  parce  qu'elle  a  sa  source  dans  l'or- 
gueil humain  y  plus  fort  que  toutes  ces  choses  u.  Puisque 
Rousseau  s'est  expliqué  sur  ces  objets  arec  tant  de  fran- 
chise et  de  vérité,  feut-il  s'étonner  qu'un  si  grand  nombre 
de  nos  Philosophes  n'aiment  pas  Rousseau  ,  quoique 
Philosophe  lui-même  ? 

(2)  Voyez  VInçocation  adressée  k  la  ifatûre,  à  la  fia 
d'un  des  Ouvrages  les  plus  renommés  en  ce  genre  ,  de 
celui  que  M.  Hollaad  a  si  victorieusement  réfuté.  * 


BU      BONHEUR.  if 

ibsntdes,  ils  traitent  la  croyance  raisonnée 
L  la  révélation ,  de  fanatisme  j  et  ils  ne  sa- 
vent pas,  ou  ils  feignentdene  passavoir^qae 
lefanatisme^  ce  terme  si  odieux, et  si  souvent 
tnal  appliqué ,  est  le  propre  de  toute  imagi- 
nation exaltée ,  et  de  toute  passion  portée 
à  Fexcès.  Dans  ce  sens  le  plus  vrai ,  personne 
de  plus  fanatique  que  les  Philosophes  de  nos 
jours  (i)  :  ce  n'est  plus  à  nous  qu'il  faut  en 
demander  la  preuve  ;  ils  ne  l'ont  eux-mêmes 
que  trop  bien  prouvé.  C'est  en  emprison- 
nant ,  en  septembrisant ,  en  noyant ,  en  tor- 
turant de  toutes  les  manières  ,  que  leurs 
disciples  ,    et  leurs  échos  fidèles ,   ne  ces* 
soient  de  répéter,  tufariaUaea. 

Du  reste  ne  voulant  rien  entendre  5  se  re- 
fusant à  toute  solution  de  ces  difficultés  tant 
de  fois  rebattues ,  auxquelles  on  a  répondu 
tant  de  fois,  et  qu'Us  croient  encore  insolu- 
bles \  frémissant  au  seul  aspect  d'un  homme 

(i)  Spécialement  les  Athées.  Qu'on  lise,  à  ce  sujet, 
ce  que  disoit  de  son  tems  y  le  célèbre  Adisson  ,  dans  le 
i85"«.  N°.  du  Spectateur,  où ,  après  avoir  parlé  de  ce  zèle 
inconcevable  qu^iis  font  paroître  pour  répandre  leur  doc- 
trine ,  de  cette  crédulité  stupide ,  commp  il  Fappelle ,  qui 
leur  fait  adopter  les  systèmes  les  plus  bizarres ,  de  mons- 
trueuses contradictions  et  des  chimères  ,  il  finit  par  ces 
mots  :  lU  crient  sans  cesse  contre  îejanatisme  et  la  higoterîej 
et  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'ils  sont  les  bigots  de  Vextraça^ 
gance  etUsJanatiques  de  V  impiété. 
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vraiment  religieux ,  à  proporUon  de  ce  qu'U 
leurparoît  plus  instruit  et  plus  éclairé  $  ils 
honorent  d'une  haine  implacable  quiconque 
ose  les  contredire,  et  afiFectent  pour  tous 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux  le  mé- 
pris même  qu'ils  n'ont  pas. 

Que  ces  Sages  ,  si  fiers  de  leur  mons- 
trueuse philosophie  ,  insultent  donc  à  la 
mémoire^  je  ne  dis  pas,  des  Justin  ,  des 
Tatieh  ,   des  Athénagore  ,  des  Théophilo 
d'Antioche ,  des  Clément  d'Alexandrie ,  des 
Origène,  des  Minutius  Félix,  des  Tertullien, 
des  Cyprien,  des  Amobe,  des  Lactance, 
des  Basile ,  des  Grégoire  de  Nazianze ,  des 
Jérôme ,  des  Ambroise ,  des  Augustin,  des 
Chry  sotôme ,  des  Léon ,  et  de  tous  ces  hom- 
mes célèbres ,  qui ,  dans  les  premiers  siècles 
du  Christianisme  ,   de  Littérateurs   et  de 
Philosophes  qu'ils  étoientpour  la  plupart, 
sont  devenus  les  Disciples  et  les  Apologistes 
de  la  Religion  5  mais  à  celle  des  plus  grands 
génies  du  dix-septième  siècle ,  du  grand  siè" 
cle ,  comme  l'appeloit  Voltaire ,  (  Lettre  à 
la  suite  des  Remarques  de  M.  VAhhé  d^Oli-' 
if  et  sur  la  langue  française)  ,  tandis  que, 
dans  ses  Mélanges ,  il  nomme  celui-ci  le 
siècle  des  petitesses  ;  que ,  plus  tard  encore , 
il  eût  pu  appeler  le  siècle  des  horreurs  et 
des  crimes.  Pour  ne  parler  ici  que  de  quel- 
ques- 
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qaes-nns  de  ces  hommes  vraiment  faits 
f  pour  rimmortalité  ,  les  Bacon  (  i  )  ,   les 

(i)  Le  respect  pour  la  mémoire  de  Bacon  ne  fait  que 
ooftrede  jour  en  jour,  loin  de  s'affoiblir.  On  est  forc6 
(Tavouer  combien  nous  sommes  redevables  à  ce  puissant 
génie  ,  qui  ,  dans  son  admirable  Ouvrage  de  Iç  Dignité  et 
de  V accroissement  des  Sciences  humaines  y  et  dans  son  Kou" 
tel  Organe  des  Sciences  ^  où  il  alla  bien  plus  loin  encore  , 
laisit  la  chaîne  de  toutes  nos  connoissances  y  examina 
tout  ce  que  l'on  sayoit  déjà,  fit  un  catalogue  immense  de 
ce  qui  restoit  à  découvrir ,  et  nous  ouvrit  les  routes  dans 
lesquelles  nous  devions  entrer  pour  j  parvenir,  n  En  con- 
D  sidérant^  dit  M.  d'4iembert ,  les  vues  saines  et  les 
»  études  de  ce  grand  homme ,  la  multitude  d'objets  sur 
n  lesquels  son  esprit  s'est  porté ,  la  hardiesse  de  son  st  jle, 
1  qui  réunit  sur-tout  les  plus  sublimes  images  avec  la 
n  précision  la  plus  rigoureuse,  on  seroit  tenté  de  lere- 
71  garder  eonune  le  plus  grand ,  le  plus  universel ,  et  lo 
71  plus  éloquent  des  Philosophes».  Discours préîiminaira 
de  VEncjclopédie, 

Cest  pourtant  ce  grand  homme ,  ce  génie  si  vaste  et  si 
profond  ,  qui ,  ayant  fait  toute  sa  vie  une  étude  particu- 
lière de  la  Religion  ,  se  montroit  si  convaincu  de  sa  divi- 
nité. Voyez-en  les  preuves  dans  sa  Confession  de  foi, 
a  Confession  qffaith ,  ^om.  3  ,  pag.  453 ,  et  dans  le  Chris- 
tianisme de  François  Bacon  ,  2  vol.  in-i2. 

Cet  Ouvrage  est  du  même  Auteur,  qai  nous  adonné 
V Esprit  de  Léihnitx  ^  dont  il  prépare  une  nouvelle  édition, 
en  même  tems  qu'il  rassemble  les  matériaux  les  plus 
propres  à  nous  faire  mieux  connoitre  encore  les  senti* 
mens  dont  De^cartes  et  Newton  étoient  pénétrés  pour  la 
Religion.  Consultez  ce  qu'il  en  dit  en  passant  dans  la  pré* 
£iee  du  dernier  Ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  et  co 
peu  qu'il  en  a  dit  seroit  plus  que  sujQisant  pour  nouâ  don* 

Tonte  VI.  G 
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Descartes  (i) ,  les  Léibnitz  (2) ,  les  New- 

ner  un  juste  idée  de  leur  croyance  raisonnée  à  la  révélation. 

Je  demanderois  volontiers  à  ces  détracteurs ,  qui  re- 
gardent en  pitié  ceux  qui  ont  assez  de  bonne  foi  pour  se 
rendre  aux  preuves  multipliées  de  son  authenticité  ^ 
it.  si  9  dans  leur  vaine  présomption  ,  ils  oseroient  se 
croire  à  la  hauteur  d'un  Bacon  ,  et  de  la  plupart  de  ceux  ' 
que  nous  nommons  après  lui.  2t.  S'ils  ont  étudié  avee 
autant  de  droiture  et  de  soin  que  ces  grands  hommes  Tont 
fait ,  à  en  juger  par  leurs  propres  ouvrages  ,  cette  Reli- 
gion y  dont  ils  saisissent  si  mal  l'esprit  et  tout  Tensemblei 
qu'ils  connoissent  si  peu  ,  lors  même  qu'ib  la  combattent 
avec  tant  d'acharnement.  Ah  !  qu'ils  cessent  au  moins  de 
nous  traiter  d'imbécilles  ,  s'ils  ne  veulent  pas  que ,  plus 
honnêtes  qu'eux ,  nous  nous  bornions  k  les  soupçonner 
de  mentir  à  leur  conscience. 

Qu'on  nous  permette ,  aprës  tout ,  de  nous  écrier  avec 
la  Bruyère  ,(chap,  des  Esprits-Forts),  n  Quel  plaisir  d'ai- 
n  mer  la  Religion ,  et  de  la  voir  crue  et  soutenue  par  de 
ji  si  beaux  génies  et  de  si  solides  esprits  u  !    . 

(ij  Descartes  non-seulement  respectait  la  Religion^ 
mais  il  la  professoit ,  il  la  chérissoit  ^  et  il  apprenoit  aux 
alttres  hommes  à  la  chérir  et  à  la  professer  comme  loi. 
Voyez-en  les  témoignages  dans  ses  Lettres  et  dans  sa  Fie  y 
écrite  par  Baillet. 

(2) Léibnitz,  qui,  selon  l'expression  de  Fontenelle,a 
mené dejront  toutes  les  Sciences ,  les  possédoit  toutes  dans 
un  degré  éminent ,  et  il  y  joignoit  un  vrai  zèle  et  un  atta- 
chement sincère  pour  la  Religion. 

»  Je  me  fais  ,  dit  M.  Bonnet ,  dans  sa  Paîîngénéslê^ 
*  tom.  I ,  part.  7  >  un  devoir  de  remarquer  y  et  oe  devoir 
ft  est  cher  à  mon  cœur  9  que  la  piété  de  notre  Auteur 
9  (  Léibnitz  )  aussi  vraie  qu^éclairée^  ne  laissoît  échapper 
9  aucune  occasion  de  rendre  au  Pbtlosopste  parezeel- 
9  lence  (  JÉsirs-CsTRiST  }  Thommage  leplui  respectueux 
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ton  (3) ,  ces  hommes  qui  font  la  honte  de  nos 

»  et  le  plus  digne  d*un  èite  întelligent.  H  citoit  arec  con^ 
s  plaisance  jusqu'aux  moindres  paroles  de  ce  Diviif 
a  MÀiTaz  9  et  j  découvroit  toujours  quelque  sens  caciié, 
»  d'autant  plus  beau  qu^l  étoit  plus  philosopliique 

>  Celui  qui  se  plaisoit  à  découyrir  ^  dans  rÉvANGiLE  , 
>t  cette  Philosophie  si  haute ,  étoit  une  Encyclopédie  vi- 

>  Tante  et  un  des  plus  profonds  génies  qui  aient  jamais 

>  paru  sur  la  terre.  Je  prie  ceux  qui  n*ont  ni  les  lumières 

>  nile  génie  de  ce  grand  homme^  et  qui  ne  possèdent  pas 
B  au  même  degré  l'artde  douter  philosophiquement^  de  se 

>  demander  à  eux-mêmes  9  s*il  leur  sied  bien  aprës  cela 
I  d*affecter  de  mépriser  I'Évangile  y  et  de  s'efforcer 
t  d'inspirer  ce  mépris  à  tout  le  genre  humain  c 

A  la  suite  de  ce  passage  de  M.  Bonnet ,  si  religieux  et 
sisayant  lui-même  >  le  lecteur  nous  saura  gré  de  faire 
parler  ici  Léibnitz  y  pour  rapporter ,  de  ce  génie  raste  et 
profond  dans  tous  les  genres  ,  une  singulière  prédiction  y 
qni  montrera  jusqu'à  quel  point  il  prévojoit  de  si  loin  les 
funestes  influences  d*une  fausse  Philosophie  et  de  l'aban- 
don de  la  vraie  Religion  y  dont  la  raison  même  nous  fait 
sentir  l'excellence  et  la  nécessité.  Cette  prédiction  si  re- 
marquable se  lit  dans  les  Nouveaux  Essais  sur  r Enten- 
dement humain  y  ouvrage  qu'il  composa  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  ainsi  qu'il  pa- 
rott  par  ses  Lettres ,  c'est-à-dire ,  plus  de  quatre-vingt  ans 
avant  la  révolution,  et  qu'U  destinoit  à  être  le  supplément 
et  le  correctif  du  Traité  àe  Èocke  sur  le  même  objet.  Cet 
ouvrage,  qui  est  devenu  très-rare  parmi  nous  ,  est  aussi 
considérable  que  la  Théodioée  de  Léibnitz. 
^  Il  débute  ainsi  (  pag.  429  )  :  99  On  a  raison  de  prendre 
91  des  précautions  contre  les  mauvaises  doctrines  qui  ont 
91  de  l'influence  dans  les  mœurs  et  dans  la  pratique  de  la 
7t  piété.  . . .  Si  l'équité  veut  qu'on  épargne  les  personnes^ 
9)  la  piété  ordonne  de  représenter  ,  partout  où  ilappar- 
9f  tient ,  le  mauvais  effet  de  leurs  dogmes ,  quand  iû  soivt 

c  a 
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prétendus  esprits-forts  et  rétemel  honneur 

fi  Duifible^, . .  •  Cenz  «piî  sont  Ternis  k  ces  encurs,  pair  la 
n  spéculation  ,  ont  eoatnnie  d>tie  naturellement  pins 
n  éJoignéf  des  rîces  dont  le  commun  des  hommes  est  sus- 
9»  ceptjblef,  outre  qu'ils  ont  soin  de  la  dignité  de  la  secte 
n  dont  ils  sont  comme  chefs....  liais  ces  raisons  cessent  le 
fi  plus  sourent  dans  leurs  disciples  on  leurs  imitateurs  ^ 
n  qui  se  croyant  déchargés  de  l'importune  crainte  d'une 
fi  Providence  sunreillante  et  d'un  arenir  menaçant ,  là- 
n  chent  la  bride  à  leurs  passions  brutales  y  et  tournent 
ft  leur  esprit  k  séduire  et  à  corrompre  les  autres  ;  et  s'ils 
9t  sont  ambitieux  et  d'un  caractère  un  peu  dur,  ilsseroient 
yi  capables  ,  pour  leur  plaisir  y  et  pour  leur  avancement^ 
ft  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre  ;  et  j'en  ai 
fi  connu  de  cette  trempe  que  la  mort  a  enlevés. 

99  Je  trouve ,  continue  Léibnitz ,  que  des  opinions  ap- 
fi  procbantcs  (  de  celles  d'Épicure  et  de  Spînosa  )  a'însi- 
n  nuant  peu  h  peu  dans  l'esprit  des  hommes  du  grand 
99  monde  qui  rbglentles  autres,  et  dont  dépendentlés  af- 
99  faires ,  et  se  gli^.Hant  dans  les  livres  à  la  mode,  disposent 
99  toute.H  cIjoacs  à  la  révolution  générale  dont  TEurope  est 
99  menacée  ,  et  achèvent  de  détruire  ce  qui  reste  dans  le 
99  monde  dan  nentlmen»  généreux  des  anciens ,  qui  préfé- 
99  roiont  l'amour  de  la  Patrie  et  du  bien  public ,  et  le  soin 
99  de  la  postérité  ,  à  la  fortune  et  même  à  la  vie.  Ces  Pu* 
99  hlioks  spirîts  ,  comme  les  Anglois  les  appellent,  dimi- 
99  nueut  extrêmement ,  et  ne  sont  plus  à  la  mode;  et  ils 
99  cesseront  davantage  ,  quana  ils  ne  seront  plus  soutenus 
99  par  la  bonne  morale  et  par  la  vraie  Religion  ,  que  la 
99  raison  naturelle  même  nous  enseigne.  Les  meilleurs  du 
99  caractère  opposé  qui  commence  de  régner,  n'ont  plus 
99  d'où  Ire  principe  que  celui  qu'ils  appellent  de  Vhonneur/ 
99  mais  la  marque  de  l'honnête  homme  et  de  l'homme 
99  d*hoimeur  chez  eux  ,  est  seulement  de  ne  faire  aucune 
99  bassesse ,  comme  ils  la  prennent....  L'on  se  moque  de 
^  JViJDOur  de  la  Patrie;  on  tourne  en  ridicule  ceux  q[uiont 
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de  l'esprit  humain  ^  ce  Gassendi,  qui  en  com- 
battant Descartes,  eut  la  gloire  de  voir  les 
Philosophes  de  son  tems  se  partager  entre 
Descartes  et  lui  5  les  Bemouilli  (1),  les  Eu- 

n  soin  du  public  j  et  (piand  quelque  homme  bien  intcn- 
»  tienne  parle  de  ce  que  deviendra  la  postérité  ,  on  ré- 
I*  pond,  ahrs  comme  alors.  Mais  il  pourra  arriver  à  ces 
n  personnes  d'éprouver  elles-mêmes  les  maux  qu'elles 
9t  croient  réservés  à  d'autres.  Si  l'on  se  corrige  encore  de 
rt  cette  maladie  d'esprit  épidémique  ,  dont  les  mauvais 
n  effets  conunencent  à  être  visibles  ,  ces  maux  seront 
»  peut-être  prévenus  :  mais  si  elle  va  en  croissant ,  la  Pro- 
jt  vidence  corrigera  les  honmies  par  la  révolution  même 
n  qui  en  doit  naitre.  Car ,  quoi  qu'il  puisse  arriver ,  tout 
n  tournera  toujours  pour  le  mieux ,  an  bout  du  compte  ; 
n  quoique  cela  ne  doive  et  ne-puisse  arriver  sans  le  cbâti- 
n  ment  de  ceux  qui  ont  contribué  même  au  bien  par  leurs 
Tt  actions  mauvaises  w. 

(3)  Newton ,  qui  a  commenté  les  Livres  Saints ,  étoit  , 
comme  l'observe  l'Auteur  de  l'Esprit  de  Léïbnîu  ,  si  pé- 
nétré ,  si  plein  de  la  Religion,  qu'il  la  rappelle  et  lui  rend 
bommage  dans  son  Optùjue ,  où  assurément  aucune  con- 
sidération d'intérêt  ou  de  bienséance  ne  l'obligeoit  à  dé- 
guiser ses  sentimens.  Voyez  ce  que  dit  Fontenelle  de  la 
croyance  de  Newton ,  dans  son  éloge. 

(i)  9  Sincèrement  attaché  à  la  Religion,  dit  M.  d'Alem- 
91  bertdans  V Eloge  de  Bernôuilli ,  il  la  respecta  toute  sa 
»  vie  sans  bruit  et  sans  faste.  On  a  trouvé  parmi  ses  pa« 
»  piers  des  preuves  par  écrit  de  ses  sentimens  pour  elle  ; 
9  et  il  faudra  augmenter  de  son  nom  la  liste  des  grands 
>  hommes  qui  l'ont  regardée  comme  l'ouvrage  de  Dieu  ; 
»  liste  capable  d'ébranler  ,  même  avant  l'examen  ,  les 
»  âieiileurs  esprits  ^  mais  suffisante  au  moins  pour  impo- 
»  ser  silence  à  une  foule  de  conjurés ,  ennemis  impuissaas 
»  de  quelques  vérités  nécessaires  aux  hommes  ,  queFas- 
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1er  (  j  ) ,  les  Wolf ,  les  Boïle ,  les  Clarke ,  les 
Grotius,  les  Adisson^les  Derham,les  Malle- 

>  cal  à  défendues,  que  Newton  -  crojoît ,  et  que  Des- 
.  >  cartes  a  respectées  u.  Nous  avonsTii  dans  une  des  notes 
précédentes  que  Descartes  ayoit  fait  bien  plus  que  de  le* 
"respecter.  Bemouilli,  dont  il  s'agit  ici ,  étoit  l'ami  et  l'é- 
mule de  Léibnitz.  Tous  deux  étoient  liés  parles  m^es 
études ,  la  même  croyance  ,  et  le  même  attachement 
pour  la  Religion  chrétienne.  En  171 6,  peu  de  jours  ayant 
la  mort  deLéibnitz^  Bernouilli  lui  écriyoit: 

n  Je  n'ai  point  encore  eu  le  loisir  de  lire  ayec  attention 
51  toute  yotre  Théodicée  ^  qui  est  assurément  un  trës-bel 
j»  ouvrage  ;  mais  j'ai  lu  avec  un  très- grand  plaisir  votre 
j»  discours  sur  la  conformité  de  la  Foi  avec  lataison.  Je  l'ai 
«  trouvé  très -solidement  écrit;  et  dans  la  plupart  de  ses 
n  points,  je  ne  sais  même  si  ce  n'est  pas  en  tous,  ilme  platt 
7t  infiniment  u.  Commercii  Epistolici ,  t.  2,  epistola  uî/ima, 
(i)  n  Euler,  né  en  1717 ,  et  tnort  en  1783  ,  digne  élève 
de  Bernouilli,  Physicien  et  surtout  Géomètre  du  premier 
ordre  ,  étoit  ,  dit  M.  de  Condorcet  ,  dans  l'éloge  de 
M.  Euler,  lu  à  l'Académie  des  Sciences  ^  un  des  hommes 
les  plus  grands  et  les  plus  extraordinaires  que  la  Nature  ait 
jamais  produits  /  un  homme  dont  le  génie  fut  également 
capable  des  plus  grands  efforts  et  du  travail  le  plus  con- 
tinu ,  qui  multiplia  ses  productions  au-delà  de  ce  qu'on 
eût  osé  attendre  des  forces  humaines^  et  qui  cependant 
fut  original  dans  cbacune. . .  . 

ft  Parmi  tous  ceux  qui  ont  suivi  la  même  carrière  que 
lui ,  un  caractère  particulier  qui  m'a  semblé  le  distinguer, 
c'est ,  dit  encore  M.  de  Condorcet ,  d'avoir  embrassé  les 
Sciences  Mathématiques  dans  leur  universalité  ,  d'en 
avoir  perfectionné  successivement  les  différentes  parties, 
et  en  les  enrichissant  toutes  par  des  découvertes  impor- 
tantes ,  d'avoir  produit  une  révolution  utile  dans  la  ma- 
nière de  les  traiter.  . . . 
'    /f  H.  Euler  ayoit  étudié  presque  toutes  les  btànohes  de 
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branche,  les  Cassinî,  les  Varignon;  les  Cor- 
neille ,  les  Racine ,  les  la  Fontaine ,  et  ce 

fai  PHysique^  l'Anatomie ,  la  Chimie ,  la  Botanique  ;  mais 
sa  supériorité  dans  les  Mathématiques  ne  lui  permettoit 
pas  d'attacher  la  plus  pedte  importance  à  ses  connois* 
sances  dans  les  autres  genres ,  quoiqu'assez  étendues  pour 
qu'un  homme  plus  susceptible  des  petitesses  de  l'amour 
propre  ,  eût  pu  prétendre  à  une  sorte  d'universalité. .  . 

n  Tous  les  Mathématiciens  célèbres  qui  existent  au- 
jourd'hui y  sont  ses  élevés  ;  il  n'en  est  aucun  qui  ne  se  soit 
formé  par  la  lecture  de. ses  ouvrages ,  qui  n'ait  reçu  de  lui 
•les  formules  y  la  méthode  qu'il  emploie ,  qui ,  dans  ses 
découvertes ,  ne  soit  guidé  et  soutenu  par  le  génie  d'En- 
ter. Il  doit  cet  honiieur  à  la  révolution  qu'il  a  produite 
dans  les  Sciences  mathématiques  ,  en  les  soumettan 
toutes  à  l'analyse  ;  à  sa  force  pour  le  travail ,  qui  lui  a 
permis  d'embrasser  toute  l'étendue  de  ces  Sciences  3  à 
l'ordre  qu'il  a  su  mettre  dans  s^s  grands  ouvrages  ;  à  la 
simplicité ,  à  Télégance  de  ses  formules  ;  à  la  clarté  de  stê 
méthodes  et  de  ses  démonstrations,  qu'augmentent  en- 
core la  multiplicité  et  le  choix  de  ses  exemples.  Ni  New- 
ton,  ni  Descartes  même ,  dont  l'influence  a  été  si  puis- 
sante ,  n'ont  obtenu  cette  gloire  ;  et  jusqu'ici ,  seul  entre 
les  Géomètres ,  M,  Euler  l'a  possédée  toute  entière  et  sans 
partage  u. 

Hé  bien  cet  homme  presque  universel ,  et  grand  Qéo- 
mètre  ,  ce  grand  homme  ,  étoit pénétré  delà  divinité  du 
Christianisme.  »  Il  rassembloit  tous  les  soirs  ,  pour  la 
>»  prière  commune ,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  Condor- 
rt  cet  lui-même  ,  ses  petits-enfàns  ,  ses  domestiques  ,  et 
n  ceux  de  ses  élèves  qui  logeoient  chez  lui  ;  il  leur  lisoit 
97  un  chapitre  de  la  Bïble  ,  et  quelquefois  accompagnoît 
rt  cette  lecture  d'une  exhortation. 

n  II  étoit  très-religieux  :  on  a  de  lui  une  preuve  nou- 
9)  velle  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  spiritualité  dt 

C  'i. 
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Jean-Baptiste  Rousseau ,  dont  la  mort  édi- 
fiante a  réparé  la  vie  j  les  Despréaux ,  lès 

»  l'ame  :  cette  demiëre  même  a  été  adoptée  dansplusieuis 
7>  Écoles  de  Théologie  u.. 

Mais  pour  mieux  se.  convaiacre  eneore  du  Cbrîstia- 
niâme  de  M.  Ëuler ,  il  suffira  de  lire  ses  Lettres  à  une 
Princesse  d^ Allemagne  sur  différentes  questions  dejPhysiquB 
et.de  Philosophie. 

«  Ouvrage  précieux  ,  dit  l'Auteur  de  V Eloge ,  par  la 
rt  clarté  singulière  avec  laquelle  il  a  exposé  les  vérités  les 
9)  plus  importantes  de  la  Mécanique ,  de  l'Astronomie- 
-w  Physique ,  de  l'Optique  ,  et  de  la  Théorie  des  sons. .  . . 
%  Le  nom  d'Euler  ^  si  grand  dans  les  Sciences  ^.l'idée  im* 
-J1  posante  que  l'on  se  forme  de  ses  ouvrages ,  destinés  à 
n  développer  ce  que  l'analyse  a  de  plus  épineux  et  de 
7i  plus  abstrait,  donnent  à  ces  Lettres  si  simples  ,  si  fa- 
(97  cUes  y  un  charme  singulier.  Ceux  qui  n'ont  pas  étudia 
/»»les  Mathématiques  ,  étonnés,  flattés,  peut-être,  de 
:  91  pouvoir  entendre  un  ouvrage  d'Euler ,  lui  savent  gré  de 
-«  s'être  mis  à  leur  portée  ;  et  ces  détails  élémentaires  des 
n  Sciences  acquièrent  une  sort€  de  grandeur  par  le  rap- 
-9i  prochement  qu'on  en  fait  avec  la  gloire  et  le  génie  de 
n  rhomme  illustre  qui  les  a  tracés  ^. 

Tout  cela  est  vrai;  et  ce  n'est  pas  néanmoins  dans  la, 
nouvelle  édition  qu'ont  donnée  de  ces  Lettres  M.  de  Con- 
•  dorcet  et  de  la  Croix ,  et  à  la  tête  de  laquelle  ils  ont  placé 
cet  éloge,  qu'il  faut  chercher  les  preuves  les  plus  frap- 
pantes ,  les  plus  multipliées  ,  des  sentimens  profonds  et 
raisonnes  de  M.  Ëuler  pour  la  Religion  chrétienne,  qu'il 
professoit  avec  un  zèle  si  marqué.  Presque  tous  les  en- 
droits où  il  en  parle  de  la  manière  la  plus  expresse ,  pres- 
que tout  ce  qu'il  dit  contre  la  fausse  Philosophie ,  contre 
les  délires  de  nos  prétendus  esprits-forts ,  et  qui ,  en  gé- 
néral ,  n'a  dans  le  fond  aucun  rapport  à  des  dogn^s  parti- 
çuUers  d^une  communion  plutôt  que  de  l'autre ,  se  trouve 
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la  Motte ,  les  la  Bruyère ,  les  Bossuet ,  les 
Fénélon ,  les  Condé ,  les  Turenne ,  les  Luxem- 
bourg (i) ,  les  Catinat ,  les  d'Aguesseau ,  les 
Lamoignon ,  et  tant  d'autres  qui  ont  fait  la 
gloire  du  dernier  siècle ,  étoient-ils  donc  des 
superstitieux ,  des  fanatiqiies  ^  des  hommes 
àpréjugés  en  matière  de  Religion?  Avouons- 
le  plutôt ,  ô  nos  prétendus  Sages  !  ce  sont 
les  préjugés  qui  vous  ont  rendus  Philoso- 

dans  cette  nouTelle  édition  y  retranché  ou  altéré  par  un 
genre  d'infidélité ,  qui  sied  bien  mal  à  des  gens  qui  s'arro- 
gent le  titre  de  PhUosophe  ,  mais  qui ,  sans  doute  y  se 
sentoient  accablés  du  poids  d'an  aussi  grand  nom  que  ce- 
lui d'Euler. 

On  peut^  en  comparant  l'ancienne  et  la  nourelle  édi- 
tion y  vérifier  ces  altérations  et  ces  retrancliemens ,  prin- 
cipalement dans  le  premier  volume  3  par  exemple ,  dans 
les  Lettres  18,  20,  21,  41,  etc.  Des  rapprochemens 
si  intéressans  n'ont  pu  échapper  à  l'Auteur  du  Christia- 
nisme  de  Bacon  et  de  V Esprit  de  Léihnitz^  non  plus  que  les 
réflexions  qu'Os  font  naître  ;  et  nous  ne  saurions  trop 
l'inviter  à  les  publier,  non  pour  l'honneur  de  la  Philoso- 
phie du  jour,  mais  pour  celui  de  la  Religion.'  Au  reste  , 
ces  sortes  d'infidélités  sont  devenues  si  fort  à  la  mode 
parmi  nos  faiseurs  de  nouvelles  éditions  ,  ou  nos  traduc- 
teurs d'ouvrages  modernes  ,  dans  lesquels  ils  changent 
ou  suppriment  à  leur  gré  tout  ce  qui  fait  honneur  à  la 
Religion  ,  qu'il  seroitaisé,  en  multipliant  les  rapproche- 
mens ,  de  faire  voir  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter 
sur  leur  droiture  et  leur  loyauté. 

(i)  On  nous  a  conservé ,  du  Maréchal  de  Luxembourg, 
que  le  Prince  de  Condé  appeloit  le  Tapissier  de  Notre^ 
Dame  ^  k  cause  des  drapeaux  pris  sur  les  ennemie  dQv\lU 

c  5 
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phes*  Le  luxe  dans  tous  les  genres,  la  mode  , 
la  fureur  du  bel-esprit ,  le  goût  de  l'indépen- 
dance ^  l'orgueil ,  en  un  mot ,  et  la  volupté , 
voilà  ce  qui ,  de  nos  jours ,  a  fait  les  incré- 
dules 5  ajoutons^  ce  qui  ne  se  rencontre  que 
trop  souvent,  un  demi-savoir  pire  que  l'igno- 
rance ,  et  qui  ne  va  guère  sans  beaucoup  de 
présomption  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  cette  révélation  dans 
laquelle  je  prétends  puiser  les  idées  vraies  et 
les  sources  du  bonheur  ;  si  cette  Religion , 
l'objet  de  votre  haine ,  encore  plus  que  de  vos 
mépris ,  m'offre  les  caractères  les  plusi  frap- 
pans  desa  divinité  ;  en  croirai-je  votre  auto- 
rité ,  qui  nous  est  devenue  si  suspecte ,  pré- 
férablement  à  la  sienne  ?  Me  refuserai -je  à 
son  témoignage ,  lorsqu'elle  m'apportera  en 

ne  cessoit  de  la  décorer^  ces  paroles  mémorables  qu'il 
.proféra  à  l'article  de  la  mort  ; 

n  J'aimerois  mieux  ,  dans  cet  instant ,  le  souvenir  d'un 
?»  yerre  d'eau  ,  donné  aux  pauvres  pour  l'amour  de 
Tt  Jésus-Christ,  que  le  souvenir  de  toutes  mes  victoires  u. 

(i)  C'est  ce  quefaisoit  observer  assez  récemment  un 
Philosophe  converti,  comme  tant  d'autres,  par  la  révo- 
lution ,  et  qui  ayant  joué  un  rôle  distingué ,  non  seu- 
lement dans  le  monde  littéraire,  mais  dans  le  monde  sa- 
vant, s'étoit  trouvé  à  portée,  plus  que  personne,  d'appré* 
cier ,  à  leur  juste  valeur ,  ceux  dont  il  avoit  si  long-tems 
paortagé  les  opinions  ;  c'est  en  même-tems  ^  ce  dont  il 
citoit  les  exemples  les  plus  frappans  ,  et  que  par  discré- 
t%pn ,  je  me  dispenserai  de  citer  d'après  lui. 
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prefuve ,  je  pourrois  dire  avant  tout,  le  besoin 
même  que  nous  avons  d  elle ,  et  qui  nous  est 
rendu  s^osible  par  celui  qu'en  a  le  commun 
des  hommes,  incapables  de  discussions  et  de 
recherches  ;  par  ces  affreuses  et  innombra- 
bles superstitions ,  ces  épaisses  ténèbres^  ré- 
pandues sur  la  surface  de  la  terre ,  et  que  sa 
seule  lumière  a  pu  dissiper  ^  par  ces  aveux  si 
remarquables  des  plus  sages  d'entre  les  Phi- 
losophes Païens  (i) ,  qui  ont  mieux  senti  que 
vous  le  besoin  qu'ils  en  avoient ,  n'étant  pas 
favorisés ,  comme  vous  l'êtes ,  des  secours  que 
plusieurs  d'entre  vous  ont  empruntés  d'elle, 
et  dont  ils  ont  méconnu  la  source  •^  par  vos 
systèmes  si  multipliés ,  vos  opinions  si  di- 
verses et  si  flottantes  ,  que  chacun  de  vous  a 
la  sienne ,  toujours  prêt  à  en  changer,  et  ne 
sachant  au  fond  à  laquelle  se  fixer;  disons-le 
enfin ,  par  vos  contradictions  perpétuelles  et 
vos  propres  écarts*  Voilà  ce  que  j'apperce- 
vois  dans  les  autres,  et  ce  que  je  retrouvois 
en  moi,  lorsqu'avec  autant  de  bonne-foi  qu'il 
pou  voit,  m'en  rester  encore ,  j'éLois  Philo- 
sophe comme  vous.  Mais  je  m^arrète  à  des 
preuves  plus  directes. 

La  Religion  révélée  a  pour  elle ,  i  Ma  plus 
ancienne,  la  plus  belle  origine ,  qui,  rappro- 
chée de  tous  les  grands  faits  que  la  Religion 
(3)  Consultez  la  note  ci-dessus ,  pag.  45. 

c  s 
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nous  expose ,  depuis  l'époque  de  la  création 
jusqu'à  la  confusion  des  langues ,  jusqu'aux 
premiers  établissemens  qui  en  ont  été  la 
suite ,  s'accorde  le  mieux  avec  les  vrais  mo- 
numens  de  l'histoire  (i)  ;  celle  qui ,  de  gêné- 
-  ration  en  génération,  remonte  jusqu'aux  Pa- 
triarches, et  par  eux,  jusqu'à  la  naissance 
du  Monde.  Est -il  en  effet  de  tableau  plus 
unique  en  son  genre  et  plus  frappant  que 
cette  généalogie ,  telle  que  l'Evangile  nous 
la  présente  (2) ,  qui ,  transmise  de  siècle  en 
siècle  sans  altération ,  et  se  terminant  à  la 
personne  de  Jésus  -  Christ  même ,  tient,  en 
remontant  de  degré  en  degré ,  par  une  suite 
non  interrompue,  au  premier  Père  du  genre 
humain  ,  et  au  Créateur  qui  lui  a  donné 
l'existence  (3)? 

2^  La  suite  imposante  d'évènemens,  liés 
avec  le  plus  grand  ordre ,  et  disposés  avec  la 
plus  grande  sagesse,  pour  conserver  ^  parmi 

(i)  Voyez  surces  objets  siiinporlans  et  qui  méritent  si 
bien  d'être  approfondis ,  les  premiers  volumes  de  Y  His- 
toire,Universelle  des  Saçans  ^.n^ois  ^  et  d'une  manière 
plus  succincte,  a  New  gênerai histor y  qfthe  ivorld,  Lon- 
don  1762,  tom.  i  et  suiv.,  les  Leçons  de  VHistoirey  tam.  i, 
et  le  Comte  de  Valmont ^  ou  les  Egaremens  de  la  Raison  , 
t.  2,  lettre  35. 

(2)  Saint-Luc,  cb.  3,  vers.  23  et  suiv. 

(3)  Quijuit  Seth  ,  quijuit  Adam  ,  qnijult  T)ci,  Ibid. 
vers.  3y. 
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;s  descendons  de  Sem ,  dans  la  famille  d'A- 
raham  ,  le  plus  célèbre  et  le  plus  saint  des 
atriarchès ,  chez  tout  un  peuple  choisi  pour 
e  sujet  y  le  dépôt  de  la  promesse  faite  à  nos 
remiers  parens  ;  et  pour  y  maintenir  en 
lême  tems  la  connoissance  du  vrai  Dieu , 
ui  se  perdoit  chez  les  autres  nations ,  à  me* 
n:e  que  les  traditions  primitives ,  dont  je  re- 
•ouve  partout  les  traces  (i) ,  commençoient 
s'altérer. 

3^  Une  législation  formée  sur  cet  unique 
lan ,  dirigée  toute  entière  vers  ce  grand  ob- 
jt ,  publiée  par  un  Législateui' ,  qui  en  an- 
once  lui-même  un  autre,  pour  les  tems  à 
enir  5  qui  rend  sa  propre  mission  sensible  à 
»ut  son  peuple ,  par  Tusage  constant  d'un 
ouvoir  supérieur  à  toutes  les  forces  de  la 
siture ,  et  dont  les  effets ,  universellement 
;pandus  sur  tous  les  Israélites ,  à  leur  sortie 
Egypte ,  au  passage  de  la  mer  Rouge ,  se 
erpétuent  sous  leurs  yeux,  et  pour  leur 
jage ,  pendant  l'espace  de  quarante  ans  5 
îls  que  la  nuée  qui  les  défend  des  ardeurs  du 

(l)  Jusque  dans  le  siëcle  d'Auguste,  ces  traces  sipré- 
îuses  ,  tout  altérées  qu'elles  étoient,se  retrouvoient 
icore  çà  et  là  chez  les  Hisioriens  et  chez  les  Poètes , 
irticuliërement  dans  Oçîde,  Voyez  le  commencemeut 
presque  tout  le  premier  livre  de  ses  Métamorphoses, 
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soleil  pendant  le  jour  5  la  colonne  de  feu ,  qiri  } 
les  guide  et  les  éclaire ,  au  milieu  des  ténèbre»  '} 
de  la  nuit  ;  la  manne  qui ,  pour  leur  subsis*  i 
tance,  tombe  régulièrement  chaque  jour,  * 
excepté  celui  du  sabbat ,  pour  lequel  ils  de-  * 
voient 'e.n  recueillir  d'avance  une  double   « 
mesure  ;  leurs  vêtemens  qui  se  conservent 
durant  le  même  espace  de  tems.  Seroit-ce 
bien  sur  de  pareils  faits  que  Moïse  eût  pu  leur 
en  imposer  ?  eût-il  pu  les  leur  rapporter  tant 
de  fois ,  et  avec  tant  de  confiance,  pour  en 
faire  le  fondement  de  sa  législation ,  si  eux- 
mêmes  n'en  eussent  pas  été  l'objet  et  les  té- 
moins ?  eût-il  osé  leur  reprocher  si  haute- 
ment, et  leur  peindre  d'une  manière  si  vive 
leur  ingratitude  et  leurs  révoltes,  leur  idolâ- 
trie ,  tant  de  traits  odieux ,  tant  de  choses 
avilissantes  pour  eux,  s'ils  eussent  été  en 
droit  de  les  démentir,  de  s'inscrire  en  faux 
contre  tous  les  évènemens,  contre  tous  les 
prodiges  qu'on  leur  rappeloit  comme  s'étanf 
passés  sous  leurs  yeux?  et  est-ce  donc  ainsi 
qu'on  selaisse  tromper  et  qu'on  nous  trompe? 
4^  Cette  législation  de  Moïse ,  avec  tout 
ce  qui  l'accompagne  et  qui  la  confirme  , 
transmise  dans  des  livres ,  les  plus  anciens 
que  nous  ayons ,  où  se  retrouvent  l'origine , 
la  filiation  des  peuples,  et  leur  situation  res^ 
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ve ,  de  la  manière  la  plus  exacte  et  la 
précise  (  i  );  dans  des  livres ,  où  les  notions 
>ieu  et  sur  ses  attributs ,  sur  rhomme , 
on  état ,  en  sortant  des  mains  de  son 
teur ,  et  sur  ses  devoirs ,  sont  Fexpre»- 
de  la  raison  la  plus  éclairée  et  la  plus 
lement  inspirée  ;  dans  des  livres  d'ail- 
i  dont  l'authenticité  est  appuyée  sur 
de  monumens  conservés  avec  le  plus 
d  soin;  sur  tant  de  rites  et  d'institutions 
ifs  aux  évènemens  qui  les  ont  fait  naître , 
li  datent  de  la  même  époque  ;  sur  les  té- 
rnages  de  tant  d'écrivains ,  qui  ont  suc- 
à  Moïse,  et  se  sont  succédés  les  uns  aux 

Voyex  sur-tout  le  Chapitre  X  de  la  Genèse. 
B  des  choses  cpi'on  doit  le  plus  admirer  dans  Moïse  y 
i  y  comme  le  dit  M.  Court  de  Géblin  y  daus  son 
t^0  Primitif  y  en  apprenant  aux  Israélites  leur  pro- 
origine, d'avoir  tracé  de  main  de  maître  la  première 
e  géographiijue  qui  ait  existé;  reste  précieux  des 
iqnes  connoissances  qu'on  iroit  acheter  au  poids  de 
chez  les  Indiens  ,  les  Chinois ,  ou  les  Mexicains ,  et 
>n  dédaigne ,  parce  qu'on  les  trouve  dans  l'ouvrage 
1  Législateur ,  qui ,  n'eût-il  été  qu'un  homme  ordi- 
e  ,  auroit  droit  de  nous  étonner  par  ses  profondes 
Qoissances  dans  les  Arts  et  dans  les  Sciences  ;  et  qui 
noil  k  l'avantage  d'être  Historien  ,  celui  de  Poète 
lime  K.  Discours  Préïim,  sur  les  origines  Grecques , 
i3  ,  du  Monde  Primitif,  pag.  CXLVt. 
)ans  le  récit  de  Moïse ,  dit  M.  Pluche ,  oïi  trouye  , 
roue ,  des  lieux  et  des  peuples  que  Téloignement  des 
a  obscurcis  ;  mais  de  tout  ce  qu'il  nomme ,  ce  qui  est 
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outres  pendant  une  longue  suite  de  siècles , 
en  partant  toujours  des  mêmes  faits  et  de  la 
même  doctrine  5  sur  la  garantie  de  toute  une 
nation ,  qui  n'eût  pu  recevoir  ces  livres  d'une  ' 
si  haute  importance  pour  elle  ,  si  elle  ne  les 
eût  pas  tenus  des  mains  de  son  Législateur;  \ 
qui ,  non  seulement  n'eût  pu  se  Soumettre 
aux  loix  que  ces  livres  lui  imposoient ,  loix 
religieuses,  morales,  et  cérémonielles,  les /| 
plus  assujétissantes  pour  elle  ,  si ,  comme, 
nous  l'avons  dit ,  elle  n'eût  été  le  témoin  ocu- 
laire des  faits  qu'ils  contenoient  5  mais  qui , 
.de  plus,  étoit  partagée  en  douze  tribus ,  dont 
chacune,  soit  dans  la  distribution  des  terres, 
soit  dans  la  détermination  de  privilèges  par- 
ticuliers ,  avoit  ses  intérêts  divers ,  et  qui 
toutes  ,  sans  aucune  réclamation  ,  même 
après  le  schisme  des  dix  tribus ,  se  réunissant 

encore  reconnoissable  dans  des  tems  postérieurs  ,  justifie 
sa  narration  par  une  étendue  de  connoissances  ,  qui 
prouvent  ou  l'inspiration  ou  Is  souvenir  d'une  tradition 
fidèle  <x.  Prép,  Eçang.  i'».  part.  pag.  loôj  et  consultez  la 
Concorde  de  la  Géographie  ^  du  même  Auteur. 

n  J'ai  vu  ,  dit- il  encore  dans  le  premier  ouvrage  que 
T)  nous  venons  de  citer  ,  des  hommes,  plus  que  suspects 
r,  d'incrédulité  ,  qui  étoient  singulièrement  frjppés  ou 
n  embarassés  de  Yexacte  correspondance  qui  se  trouçe 
n  a'^âge  en  âge  entre  les  différens  récits  de  la  Bible  et  Vétat 
rx  contemporain  de  la  Société,  Je  les  ai  toujours  trouvés  in- 
n  quiets  et  ébranlés  ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  ayoieiit 
r\  d'érudition  et  de  droiture  dans  l'esprit  «^ 
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en  favenr  des  mêmes  livres ,  forment  autant 
de  lignes  traditionnelles  ,  dont  le  témoi- 
gnage combiné  est  au-dessus  de  toute  excep- 
tion (  1  ). 

5*.  Un  peuple ,  toujours  sous  la  main  du 
Tout  -  Puissant ,  qui ,  par  une  Providence 
toute  spéciale,  le  dirige  constamment,  mal- 
gré son  indocilité  et  ses  révoltes  continuelles, 
vers  le  but  qu'il  se  propose  5  le  châtie ,  le  ré- 
compense; Tasservit  au  joug  impérieux  et 
tyrannique  des  autres  nations,  quand  il  est 
infidèle  5  le  délivre ,  quand  il  crie  vers  lui  et 
qu'il  brise  ses  idoles  5  l'abaisse ,  le  relève  tour 
à  tour;  et  toujours  par  une  vigilance  soute- 
nue, par  une  conduite  admirable^  le  pré- 
serve d'une  destruction  totale. 

6*.  Le  ministère  sublime  des  Prophètes  , 
continué  pendant  tant  de  siècles  5  des  Pro- 
phètes, ces  hommes  d'une  fermeté  inébran- 
lable ,  parmi  tous  les  genres  de  contradic- 
tions et  d'épreuves;  d'un  désintéressement 
qui  les  met  au  dessus  de  toute  considération 
personnelle  ;  d'un  zèle  ardent  pour  la  gloire 
du  vrai  Dieu  et  pour  la  pureté  de  son  culte  5 

(i)  Voyez  ,  dans  V Encyclopédie  ,  l'article  Certitude  , 
justement  vanté  par  Diderot ,  et  oh.  Ton  puisera ,  danj 
tout  leur  développement ,  d'excellentes  rëgles  de  criti- 
que ,  qui  ne  s'appliqueront  jamais  mieux  qu'à  ncsdivinos 
Écritures. 


s 
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d'une  extrême  sensibilité  sur  les  maux  de 
leur  Patrie  et  de  leurs  concitoyens  5  des  Pro- 
phètes ,  ces  organes  de  la  vérité ,  qui  en  font 
entendre  le  langage  sévère  dans  les  palais  des 
Grands  comme  dans  les  plkces  publiques  et 
dans  les  cabanes  des  pauvres  ;  qui  adressent 
aux  Rois  comme  aux  peuples ,  les  menaces 
cfiFrayantes  de  celui  dont  ils  se  montrent  les 
interprètes  ,  par  l'accomplissement  de  le\irs 
prédictions ,  par  l'intégrité  dé  leur  vie ,  par 
la  pureté  de  leur  doctrine ,  et  par  les  prodiges 
qu'ils  opèrent  5  qui  ,  reprochant  aux  uns 
leurs  déréglemens  et  leur  tyrannie ,  et  met- 
tant par-là  un  frein  au  despotisme  du  Mo- 
narque ,  ne  se  lassent  point  de  peindre  aux 
autres ,  sous  les  couleurs  les  plus  vives,  leurs 
égaremens  et  leur  idolâtrie  ;  des  Prophètes , 
de  ces  hommes  dont  les  Oracles  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  Oracles  supposés  , 
équivoques,  et  trompeurs  du  paganisme^  de 
ces  hommes  qui ,  inspirés  d'en  haut,  annon- 
cent aux  Juifs,  sous  difFérens  règnes,  les  châ- 
timens  qu'ils  se  préparent ,  et  mêlent  à  ces 
avertissemens  salutaires  les  exhortations  les 
plus  touchantes,  les  motifs  d'espérances  les 
plus  propres  à  les  ranimer,  à  les  soutenir ,  à 
les  consoler  ;  qui  leur  prédisent  et  la  durée 
et  la  fin  de  leur  captivité ,  et  le  rétablisse- 
ment de  leur  temple ,  et  la  reconstruction 
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Qurs  dç  Jérusalem  ;  qui  appellent  Cyrus 
sou  iu>m,  cezii  cinquante  ans  avant  sa 
lanoe ,  pour  être  letur  libérateur  5  qui 
%  y  dan$  l'avenir  le  plus  reculé  y  la  desti- 
des  Princes ,  la  succession  des  quatre 
ds  Empires ,  qui  doivent  être  suivis  de 
L  du  Christ,  en  qui  Daniel  voit  comme  le 
le  l'homme  ,  auquel  V ancien  des  jours  a 
lé  la  puissance  ,  l'honneur ,  et  un  em- 
universel ,  fait  pour  subsister  éternel- 
înt  5  qui  prédisent  également  la  désola- 
de  l'Egypte  ,  la  ruine  de  Ninive  ,  la 
5  de  Babylone ,  avec  toutes  les  circons- 
es  dont  elle  devoit  être  accompagnée; 
lutc  de  la  superbe  Tyr,  quoique  toutes 
trilles ,  au  moment  de  ces  prédictions  , 
înt  élevées  au  plus  haut  point  de  gran- 
•;  l'Empire  d'Alexandre ,  qui  ne  passera 
t  à  sa  postérité  5  le  partage  de  ses  États , 
e  ceux  qui  sont  appelés  à  lui  succéder  5 
s  guerres  et  leurs  alliances  (  1  ). 
ais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  frappant 
\  ces  prophéties ,  c'est  qu'elles  semblent 
oir  pour  objet  que  de  donner  plus  de 
it  et  d'autorité  à  celles  qui  concernent 

Pour  la- citation  des  textes  et  pour  les  époques  et 
pprochemens  de  la  plupart  de  ces  Prophéties,  yoyei 
les  Txçons  de  V Histoire ,  les  deux  dernières  Lettres 
latrième  yolume. 
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le  Messie ,  et  qui  se  développent  de  plus  < 
plus,  à  mesure  qu'elles  touchent  de  plus  pc 
à  son  av^énement:  c'est  sur  lui  que,  dft 
chaque  âge ,  dans  chaqu:e  siècle  5  les  Propli 
tes  fixent,  avec  le  plus  de  complaisance,  le 
attention  et  leurs  regards» 

Déjà  en  faisant  d'Abraham ,  dlsaac , 
de  Jacob ,  les  dépositaires  de  la  grande  pi 
messe ,  Dieu  leur  avoit  annoncé  que  tou' 
les  Nations  seroient  bénies  dans  la  race 
ces  mêmes  Patriarches ,  que  leur  fidélité  ] 
avoit  rendus  si  chers  (1).  Jacob  avoit  di 
fixé  l'époque  où  devoit  naître  le  Messie, 
l'avoit  considéré,  en  mourant ,  comme  le  c 
lut  qui  étoit  l'unique  objet  de  son  attente  (3 
déjà ,  comme  nous  l'avons  observé ,  Moi 
avoit  promis  aux  Hébreux,  au  nom  du  Di< 
d'Israël,  un  autre  Envoyé,  suscité  comme] 
du  sein  de  leur  Nation ,  du  milieu  de  leu 
frères,  dans  la  bouche  duquel  il  mettroit 
parole ,  et  qu'il  leur  ordonnoit  d'écouter  (l 

A  ces  annonces  sur  le  Messie ,  les  Pr 
phètes  ajoutent  sans  cesse  des  clartés  pi 
vives ,  et  qui  répandent  sur  lui  un  nouvel 
jour.  Ils  nous  révèlent  sa  génération  da; 

(I)  Gènes,  ch.  Xïï,  vers.  3;  XVI,  l8;  XXII>  I 
XXVI,4;XXVIU,I4. 

(a)  nu.  ch.XLIX,  vers.  lo.  i8. 

(3)  Deu(,  ch.  XVUI,  vers.  i5  etsuir* 
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le  seîn  de  son  père  avant  tous  les  siècles  (1), 
son  Sacerdoce  étemel  (2) ,  son  règne  tout 
spirituel ,  qui  s'étendra  sur  tous  les  peuples, 
et  qui  ne  sera  jamais  détruit  (3).  Us  le  voient 
en  qualité  de  Rédempteur  (4)  ;  et  c'est  ainsi 
que  Job,  antérieur  à  Moïse,  et  né  dans 
l'Idumée,  Tavoit  envisagé  dans  ces  anciens 
tems  (5).  Ils  le  voient  comme  le  Sauveur  du 
monde  :  que  la  terre  s'ouvre ,  dit  Isaïe ,  qu'elle 
germe  le  Sauveur ,  et  que  la  justice  naisse 
avec  lui  (6)5  Dieu  l'a  établi,  dit-il  encore, 
pour  être  la;  lumière  des  Nations  et  le  salut 
qu'il  envoie  jusqu'aux  extrémités  de  la  ter^ 
re  (7).  Rejeton  de  la  tige  de  Jes/sé,  l'esprit  du 
Seigneur  reposera  sur  lui  ;  esprit  d^  sagesse 
et  d'intelligence,  de  conseil  et  de  force,  de 
science  et  de  piété  5  et  il  sera  rempli  de  l'es- 
prit de  la  crainte  du  Seigneur  (8).  Le  Pro* 
phète  avoit  élevé  encore  plus  haut  ses  pen- 
sées ,  par  rapport  au  Messie  5  un  petit  en- 
fant nous  est  né 5  il  sera  appelé  Pieu,  le 
père  du  siècle  futur ,  le  Prince  de  la  paix  (9). 

(i)  Ps.  109,  vers.  3.  Mickée,  ch.  V,  vers.  2. 

(2)  Ps.  109.  vers.  5. 

P)  Pj.  a,  vers.  6.  8.  Daniel,  ch.  VII,  vers.  l3. 14. 

(4)  Isa.  ch.  LIX ,  vers.  20, 

(5)  Joh.  ch.  XIX,  vers.  a5. 

(6)  Isa.  ch.  XV,  vers.  8. 

(7)  Ihid,  ch.  XLIX ,  vers.  6  et  suiv. 

(8)  Ihid. ch.'Xl y  vers,  i  et'suiv. 

(9)  J^k/.  ch.IX,Ters,6. 
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C'est  de  Bethléem,  Tune  des  moindre^' 
villes  de  Juda,  que  doit  sortir  celui  dont  U^ 
génération  est  dès  le  commencement ,  àbê 
réternité  (i).  Son  précursem"  lui  préparôtà- 
là  voie  (2)  :  aussitôt  l'Ange  de  l'alliance,' 
si  désiré,  viendra  dans  soft  temple  (3) ,  et  palf 
sa  présence ,  la  gloire  de  ce  second  temple 
sera  plus  grande  que  celle  du  premier  (4); 
Filles  de  Sion,  s'écrie  le  Prophète  Zacharie,' 
soyez  comblées  de  joie  5  filles  de  Jérusalem , 
poussez  dès  cris  d'alégresse  :  voici  votre  Roi 
qui  vient  k  Vous ,  ce  Roi  juste  qui  est  le  Sati-! 
veur  5  il  est  pauvre  ;  et  il  eçt  monté  sur  le 
poulaîft  de  l'ânesse  (5).  Telle  à  été  en-  efet 
l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem* 

Mais  ce  qui  fixe  le  plus  l'attention  des 
Prophètes,  ce  sont  les  abaissemens,  les  souf- 
frances du  Messie ,  et  tout  ce  qui  concerne 
son  auguste  sacrifice  :  forcés  de  nous  resser- 
rer dans  des  bornes  étroites ,  qui  ne  nous 
permettent  pas  de  citer  les  textes  dans  toute 
leur  étendue,  empruntons  du  moins  de  ces 

(i)  Mich,  ch.  V,  yers.  a. 

(2)  Isa.  ch.  XL ,  vers»  3.  Malach.  ch.  m  ,  yers.  l , 

(3)  Malaoh.  ihid. 

(4)  ^gg,  ch.  II ,  vers  8. 10. 

(5)  ZtfcA.  ch.  II ,  vers.  9. 
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divins  oracles  quelques  txaits  5  et ,  sur  toutes 
choses,  n'oublions  pas  que  ces  prophéties 
nous  sont  présentées  par  les  plus  grands  en* 
nemis  du  Christianisme  ;  qu'elles  ont  pour  . 
garans  tous  les  Juifs ,  contre  lesquels  on  en 
faisoit  usage  dès  sa  naissance ,  et  qui  n'ont 
pu  permettre  en  aucun  tems  qu'elles  fussent 
insérées  dans  leurs  livres  par  les  Chrétiens , 
comme  ils  n'ont  pu  les  recevoir  de  leurs 
mains* 

Ainsi  parlent  les  méchans  dans  le  livre  de 
la  Sagesse  :  »  Faisons  tomber  le  juste  dans  nos 
pièges,  parce  qu'il  nous  est  incommode ,  qu'il 
est  contraire  à  notre  genre  de  vie,  qu'il  nous 
reproche  les  violemens  de  la  loi,  et  qu'il 
nous  déshonore  en  décriant  notre  conduite. 
Il  dît  qu'il  a  la  science  de  Dieu ,  et  il  s'ap- 
pelle le  fils  de  Dieu.  Il  est  devenu  le  censeur 

dé  nos  pensées  mêmes Sachons  donc  si 

ce  qu'il  dit  est  vrai  5  voyons  quelle  sera  sa 
fin....  Interrogeons-le  par  les  outrages  et  par 
les  tourmens ,  afin  que  nous  fassions  l'épreuve 
de  sa  douceur  et  de  sa  patience  ;  condam- 
nons-le à  la  mort  la  plus  infâme.  S'il  est  vrai- 
ment le  fils  de  Dieu ,  alors  Dieu  prendra 
sa  défense  et  le  délivrera  des  mains  de  ses 
ennemis.  Ils  ont  eu  ces  pensées ,  et  ils  se 
sont  égarés ,  parce  que  leur  propre  malice 
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les  a  aveuglés.  Ils  ont  ignoré  les  sacrets  de 
Dieu  (i)».  A  ces  traits  qui  ne  reconnoîtroit 
pas  Jésus-Christ^  et  les  Princes  des  Prêtres, 
lea  Saducéens ,  les  Scribes  et  les  Pharisiens 
qui  Font  crucifié  ? 

Lé  Roi  Prophète  détaille  plus  piulîculîè- 
rement  les  circonstances  de  la  mort  du  Sau- 
veur ,  chargé ,  non  de  ses  propres  péchés , 
mais  du  poids  immense  des  pèches  des  hom-  ^ 
mes.  »  Je  suis ,  lui  fait  dire  le  Prophète ,  un 
ver  de  terre ,  et  non  un  homme  5  je  suis  l'op- 
probre des  hommes ,  et  le  rebut  du  peuple. 
Ceux  qui  me  vpyoient  se  sont  moqués  de 
moi,  etremuôient  la  tête  en  m'outrageant. 
H  a  espéré  au  Seigneur ,  disoient-ils  5  que  le 
Seigneur  le  délivre  5  qu'il  le  sauve ,  s'il  est 
vrai  qu'il  l'aime. ...  Ils  ont  percé  nies  mains 
et  mes  pieds  ^  ils  ont  compté  mes  os  ^  ils  se 
sont  appliqués  à  me  considérer  ;  ils  ont  par- 
tagé entr'eux  mes  habits ,  et  ils  ont  jeté  ma 
robe  au  sort.  Mais,  pour  vous.  Seigneur, 
n'éloignez  point  votre  assistance  de, moi.... 
La  terre ,  dans  toute  son  étendue ,  se  con- 
vertira au  Seigneur. . . .  Mon  ame  vivra  pour 
lui ,  et  ma  race  le  servira.  La  postérité  qui 
doit  venir  sera  déclarée  appartenir  au  Sei- 

(i)  Voyez  tout  ce  passage  dans  le  Lipre  de  la  Sagesse, 
cli.II,  vers.  12-^2. 

gneur, 
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tieur  ;  et  les  Cieux  annonceront  sa  justice 
u  nouveau  peuple  qui  doit  naître  (1)  «. 

Isaïe  ,  dans  cette  longue  et  superbe  Pro- 
)hétiey  qui  est  comme  un  Évangile  anticipé, 
ft  qu'on  ne  sauroit  trop  lire  toute  entière 
lans  le  texte  même ,  nous  donne  les  plus 
grandes  idées  du  Messie.  Il  l'envisage  comme 
►  le  Sauveur  que  Dieu  doit  nous  envoyer. 
I  sera  rempli  d'intelligence  ;  il  sera  grand  , 
^levé;  il  montera  au  plus  haut  comble  de 
;loire  «.  Et  tout-à-coup ,  le  Prophète,  chan- 
geant de  langage^  le  voit  »  copune  le  demies 
les  hommes^  comme  un  homme  de  douleur, 
5t  qui  sait  ce  que  c'est  que  de  souffrir.  Son 
risage  étoit ,  en  quelque  sorte,  caché.  Il  pa- 
:oissoitméprisable^  et  nous  ne  l'avons  point 
reconnu.  Il  a  pris  sur  lui  nos  langueurs  et 
es  peines  qui  n'étoient  dues  qu'à  nous  seuls. 
S^ous  l'avons  considéré  comme  un  homme 
irappé  de  Dieu,  et  humilié  5  et  cependant  il 
1  été  percé. de  plaies  pour  nos  iniquités;  il 
i  été  brisé  pour  nos  crimes.  Le  châtiment 
jui  devoit  nous  procurer  la  paix  est  tombé 
sur  lui  ,  et  nous  avons  été  guéris  par  ses 
meurtrissures.  Dieu  l'a  chargé  de  l'iniquité 
ie  tous^  il  a  été  offert,  parce  que  lui-mêi?ie 
l'a  voulu  5  et  il  n'a  pçiiit  ouvert  la  bou- 
che. Il  sera  mené  à  la  mort  comme  une 

(I)  Ps.  21. 
ToTne  >7;  D 
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brebis  qu'on  va  égorger  ;  il  demeurera  dans 
le  silence ,  comme  un  agneau  est  muet  de- 
vant celui  qui  le  dépouille  de  sa  toison.  Il 
est  mort  au  milieu  des  douleurs ,  ayant  été 
condamné  par  des  Juges.  Qui  racontera  sa 
génération?...  S'il  livre  son  ame  à  la  mort 
pour  le  péché ,  la  volonté  dé  Dieu  s'exécu- 
tera heureusement  par  sa  conduite  5  il  verra 
le  finiit  de  ce  qu'il  a  souffert.  Comme  mon 
serviteur  est  juste,  il  justifiera  par  sa  doc- 
trine un  grand  nombre  d'hommes.  Je  lui 
donnerai  une  multitude  de  jpersonnes  poiôr 
partage ,  parce  qu'il  a  livré  son  ame  à  la 
mort',  qu'il  a  été  mis  au  nombre  des  scél^ 
rats ,  qu'il  a  pris  sur  lui  les  péchés  des  hom- 
mes ,  et  qu'il  a  prié  pour  les  violateurs  de  la 
Loi.  Réjouissez-vous  ,  stériles  qui  n'enfan- 
tiez pas. . . .  votre  postérité  aura  les  nations 
pour  héritage;...  et  le  Saint  d'Israël  qui  vous 
rachètera  s'appellera  leDieu  delà  terre  (1)  «• 
Une  foule  de  preuves  vienneht  à  l'appui 
de  la  Religion  5  mais ,  je  l'avoue ,  les  livres 
sacrés  que  les"  Juifs  me  présentent ,  n'eus- 
sent-ils à  m'offrir  que  cette  seule  Prophétie, 
qui  date  de  plus  de  750  ans  avant  le  Messie  5 
avec  un  cœur  droit ,  c'en  seroit  assez  pour 
me  rendre  Chrétien. 

"(i)  Isaïe.  ch.LIX,TCW.  yctsuir.  ch.LIIl,  LIV, 
vers.  1-5. 
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Dans  le  Prophète  Daniel ,  il  en  est  nne 
antre,  non  moins  frappante,  et  toujours 
relative  au  sacrifice  de  Jésus-Christ.  LePro^ 
phète  nous  y  remet  sous  les  yeux ,  comme 
Isaïe ,  la  mission  et  la  mort  du  Christ ,  tant 
de  fois  promis  ;  il  fait  plus  encore  ;  il  en 
détermine  l'époque  (i)  ,  en  comptant  par 
des  années  sabbatiques  ,  ou  des  semaines 
d'années ,  telles  que  Moïse  les  avoit  énon- 
cées dans  le  Lévitique  (2)  ;  et  .fixe  à  cette 
époque  l'accomplissemeilt  de  toutes  les  Pro- 
phéties dans  la  personne  du  Saint  des  Saints. 
»  Sachez  donc  cebi ,  dit  le  Seigneur ,  et  gra- 
vez-le dans  votre  esprit  :  depuis  Tordi'e  qui 
sera  donné  de  rebâtir  Jérusalem  jusqu'au 
Christ  Chef,  il  y  aura  sept  semaines  et 
soixante  et  deux  semaines.  Les  places  et 
les  murs  seront  rebâtis  dans  des  tems  diffi- 
ciles; et  après  soixante  et  deux  semaines, 
le  Christ  sera  mis  à  mort ,  et  le  peuple  qui 
doit  le  renoncer  ne  sera  plus  son  peuple. 
Une  nation  conduite  par  son  Chef  qui  doit 
v^iir,  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire;  et 

(r)  Consultez  sur  ce  sujet ,  les  Leçons  de  P Histoire  , 
tom.  4 ,  pag.  619  et  suiv.  Voyez  aussi ,  pour  l'ensemble 
des  Prophéties  ,  le  Traité  historique  de  la  vraie  Religion, 
par  fiergier  ,  tom  7,  pag.  174  et  toute  la  suite  ;  et  pour 
un  rapprochement  plus  abrégé  et  plus  précis  ,  le  Comté 
ék  P^almont,  tom.  2,  XI"*,  édition,  pag.  847  et  suir. 

(»)  Lerit,  ch.  XXV ,  rers.  8. 
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cette  guerre  ne  finira  que  par  une  ruine  et 
une  désolation  entière  «.  C'est  aussi  Tépoque 
où  doivent  être  effacées  les  iniquités ,  Tépo-  • 
que  de  la  nouvelle  allîauçç ,  après  laquelle 
tous  les  autres- sq.crific.es  seront  abolis  (i), 

'  Ainsi  Daniel  avoit  yxi,  plus.de  Soo  ans  ■ 
.  avant  Jésus-Chriet ,  le  grand  sacrifice  qui   ' 
de  voit  être  offert  pour  Texpiation  des  pé-    ' 
chés  ,  pour  la  rédemption  du  genre  hu- 
main ,  et  qui  devoit  ôter  aux  sacrifices  de 
l'ancienne  Loi  tout  le  mérite  qu'Us  ne  pour 
voient  emprunter'  que  de  la  s^le  victiwe^ 
capable  de  satisfaire  pour  les  péchés  des 
hommes.  '  ,  ,.   ■ 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  une  foule 
d'autres  Prophéties  quç  renfer/nent  les  li- 
èvres saints ,  sur  la  vocation  des  Gentils ,  sûr. 
le  règne  de  la  grâce;  et  l'effusion  des  dons  de 
l'Esprit  Saint ,  sur  l'Église ,  sur  cette  autre, 
Jérusalem  dont  la  première  n'étoit  quel'om-^ 
bre  et  la  figure.  En  laissant  aussi  à  part, 
beaucoup  d'autres  textes  relatifs  à  Jésus- 
Christ,  avouons-le  du  moins,  d'après,  ceux 
que  nous  venons  de  parcourir ,  et  pour  peu 
qu'il  reste  en  nous  un  esprit  de  droiture  et 
quelque  amour  pour  la  vérité  ;  que  cette 
chaîne  de  traditions  est  belle  I  quelles  lu- 
mières éclatantes  elle  répand  sur  le  Messie  ! 

(i)  Daniel  ;ch.  IX,  ver».  19-27. 
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7^  Le  Messie  lui-même ,  avec  tous  ses  ca- 
ractères de  grandeur  et  de  divinité.  Grand 
dans  sa  naissance  ,  il  est  de  la  race  de  Da- 
vid 5  il  est  ce  réjeton  de  Jessé  que  les  Pro- 
phètes avoient  annoncé.  Ilparoitaumoment 
où  l'autorité  s'échappe  des  mains  de  Juda  j 
et  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à 
exciter  Taitention  des  Juifs  et  des  autres 
peuples  sur  son  avènement  (1).  Il  naît  à 
Bethléem  5  sa  naissance  est  révélée  aux  pau- 
vres ,  à  de  simples  bergers  ;  et  elle  est  cé- 
lébrée par  ce  beau  cantique  :  Gloire  à  Dieu 
au  plus  haut  des  cieux  ,  et  paix  aux  hom- 
mes de  bonne  volonté  sur  la  terre.  Elle  est 
révélée  aux  Mages  qui  viennent  l'adorer  et 
lai  offrir  leurs  présens  (2).  Elle  l'est  par  les 
Mages  à  Hérode ,  qui  tremble  sur  son  trône  5 

(i  )  Voyez ,  dans  le  TraUé  historicfuê  3e  la  i>raie  HeK^ 
glon  y  par  Bergîer ,  tom.  8 ,  pag.  14,  1 5, 16,  247,  248,  les 
t<éinoignages  de  Suétone  ,  de  Tacite  ,  de  Josëphe ,  sur 
Va^inioiiancîenve  et  constanîe ,  répandue  alors  dans  l'O- 
rient; et  SUT  les  faux  Messies ,  qui,  selon  la  remarque  que 
Josèphe  et  Celse  en  ont  faite  ,  ont  paru  rers  le  même 
tems. 

(2)  Parmi  les  Auteurs  Païens,  Chalcidîus  ,  Philosophe 
Platonicien,  que  l'on  croit  avoir  fleuri  au  commencement 
du  quatriëme  siècle ,  fait  mention  dans  ses  Commentaires 
sur  le  Timée  ,  »  d'une  étoile  observée  par  des  Sages  de  la 
Chaldée  ,  et  qui ,  destinée  k  annoncer  la  venue  d'un  Dieu 
descend^  sur  la  terre  pour  le  salut  et  le  bonheur  du  genre 
humain,  lesr  croadoisit  rers  cet  auguste  enfant ,  îlu^\vxeVV^^ 
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et  les  craintes  de  ce  Roi  soupçonneux  et 
cruel  se  manifestent  par  le  massacre  dea 
innocens  (i). 

Grand  dans  toute  sa  vie  ,  Jésus  -  Christ 
paroît  dans  le  Temple  à  l'âge  de  douze  ans, 
et  s'y  fait  admirer  des  Docteurs  de  laLoi  par 
3a  sagesse  et  par  ses  réponse^.  Lorsque  le 
moment  de  son  ministère  public  est  arrivé , 
îl  reçoit  le  témoignage  le  plus  éclatant, 
celui  de  Jean-Baptiste .  son  Précurseur  et 
son  premier  Apôtre ,  que  les  Juifs  eux-mê- 
mes étoient  disposés,  par  la  sainteté  de  ses 

rendirent  leurs  hommages  comme  à  un  Dieu  ^  quoicpie 
sa  Majesté  fût  cachée  sous  les  yoiles  de  l'enfance  <• 
Chalcid^  Comment,  in  Tim,  pag.  209,  édit.   Meursii, 

(i)  Un  autre  Auteur  Païen ,  Macrobe ,  qui  fleurissoît 
vers  la  fin  du  quatrième  siëcle ,  confirme  cet  autre  fait 
par  le  mot.  qu'il  rapporte  de  l'Empereur  Auguste.  Ce 
Prince ,  qui  apprit  qu'Hérode  ,  par  une  cruauté  inouïe  , 
ayoit  fait  mourir  à  Bethléem  tous  les  enfans  mâles  âgés 
lîe  deux  ans  et  au^^ssous  ,  et  que  ,  pour  conoible  de  bar- 
barie ,  il  ayoit  enyeloppé  son  propre  fils  dans  ce  massacre^ 
dit  ^  à  ce  sujet^  qu'il  aimeroit  mieux  être  le  pourceau 
d'Hérode  ,  que  son  fils.  {Macrob.  SatumaL  1.  i  ,  ch.  IV). 

Auguste  n'ignoroit  pas  que  ce  n'étoit  pas  le  seul  de  ses 
enfans  qu'il  eût  fait  mourir  ,  sous  diyers  prétextes.  Le 
dernier  qu'il  sacrifia  fut  Antipater,  quoiqu'ill'eût  d'abord 
destiné  à  lui  succéder  au  Royaume  de  Juda.  La  mort  de 
ce  Roi  fut  aussi  cruelle  pour  lui-même  qu'il  l'ayoit  été 
pour  les  autres  pendant  sa  yi^  ;  il  mourut  rongé  ^e  yexs  j 
peu  d'années  après  la  naissance  de  Jesus-Chri&t^ 
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mœnrs ,  à  regarder  comme  le  Messie.  U 
évangélise  les  pauvres  (i) ,  et  ne  fait  ac- 
ception ni  des  Juifs ,  ni  des  Samaritains , 
m  des  Gentils.  L'épreuve  dont  il  use  à  Fé-* 
gard  de  la  Chananéenne  ne  sert  qu'à  mettre 
la  foi  de  cette  étrangère  dans  tout  son  jour  y 
et  qu'à  lui  obtenir  la  guérison  qu'elle  de- 
mandoit  pour  sa  fille.  Son  entretien  avec 
la  Samaritaine  est  un  modèle  de  bonté, 
d'indulgence,  et  de  charité.  U  accueille  les 
pécheurs,  et  essuie  les  larmes  que  la  péni- 
tence fait  couler  ;  il  n'est  point  de  grâces 
qu'il  n'accorde  au  repentir  et  à  l'amour: 
»  Beaucoup  dépêchés ,  dit-il ,  en  parlant  de 
Magdeleine ,  lui  seront  remis,  parce  qu'elle 
a  beaucoup  aimé  <(•  C'est  au  pécheur  que  s'a- 
dressent ces  paraboles  si  touchantes  du  boi^ 

(i)  De  toutes  les  preuves  que  Jésus-Christ  présentoit 
aux  Jui&  de  sa  mission  y  par  sa  doctrine  et  par  ses  œuvres, 
il  n'en  est  pas  de  plus  touchante  à  mes  yeux  ^e  la  der- 
nière ^'il  en  donne  aux  disciples  de  Jean-Baptiste,lorsque 
eelui-ci  pour  les  instruire  et  les  convaincre  par  eux-mê- 
mes, lui  envoie  deux  d'entre  eux,  quilui  demandent  en  son 
nom  :  Êtes  vous  celui  qui  doit  venir ,  ou  devons- nous  ea 
attendre  un  autre  ?  »  Allez  dire  à  Jean  ,  leur  répond  Je- 
3  SUS  ,  ce  que  vous  avez  entendu  et  ce  que  vous  avez  vu  : 
3  Les  aveugles  sont  éclairés  y  les  boiteux  marchent,  les  lé- 
9  preux  sont  guéris ,  les  sourds  entendent ,  les  morts  res- 
9  suscitent  >  VEpartgile  est  annoncé  aux  pauçres.  Matth« 
9  ch.  XI  «.  Que  ce  dernier  mot  est  divin  ,  et  que  c'est 
bien-là  le  sublime  d'action  autant  que  de  lan^^g^  I 
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Pasteur ,  de  l'Enfant  prodigue,  des  ouvriers 
qui  ne  se  présentent  même  qu'à  la  dernière 
heure  du  jour.  Il  guérit  les  infirmes  ;  il  se 
signale  eu  tous  lieux  par  ses  bienfaits ,  et 
mérite  le  plus  beau  de  tous  les  éloges ,  et  h 
plus  digne  de  lui  ;  il  ne  s'est  montré  que 
pour  faire  du  bien  (i).  Si  deux  de  ses  Dis- 
ciples demandent  à  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  une  ville  qui  a  refusé  de  le  re- 
.cevoir  :  Vous  ne  savez  pas ,  leur  répond- 
t-il ,  de  quel  esprit  vous  devez  être  animés  ; 
je  ne  suis  pas  venu  pour  perdre  les  hommes, 
mais  pour  les  sauver.  Et  ailleurs  ,  il  le« 
nomme  les  enfans  du  tonnerre ,  tandis  qu'il 
n'est  pour  tous  que  le  Dieu  des  miséricor- 

(i)  Pertransîuhenefacienâoy  Act.  ch.  X ,  veïs.  38.  TelU 
€St  la  devise  qtie  f  ambitîonnerois  le  plus  j  elle  étoit  réser 
yée  dans  toute  sa  plénitude  à  Jésus- Chris  t.  Cette  deyisf 
est  bien  moins  sujette  à  illusion  qiie  celle  du  Philosophe 
de  Genève ,  vUam  impendere  vero.  Employer  sa  vie  à  la 
recherche  de  la  vérité ,  aveo  un  cœur  vraiment  droit  el 
'pur^  seroit  en  effet  une  belle  chose  :  mais  par-dessu! 
tout ,  fesse  le  Ciel  que  j'emploie  la  mienne  à  faire  le  bien; 
9iiam  împendere  hono  !  De  ces  deux  devises ,  la  première 
ponrroit  ne  faire  de  moi  qu'un  dangereux  sophiste  :  \i 
seconde  j  en  me  faisant  vivre  constamment  pour  le  bon- 
heur- de  mes  semblables ,  me  conduiroit  bien  plus  sûre- 
ment au  vrai ,  par  la  bonté  et  par  la  vertu  même.  Heu- 
reuse perspective  et  doux  repos  de  Tame ,  pour  quicon- 
que sent  vivement  qu'il  est  né  pour  une  autre  félicité  qu< 
celle  dont  on  peut  jouir  dans  cetto  vie  !  faire  le  bien  ^  ei 
puis  mourir. 
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les.  Si  on  veut  le  contraindre  à  prononcer 
ane  sentence  de  mort  contre  la  femme  adul- 
tère :  Que  celui  d'entre  vous ,  dit*il ,  qui  est 
sans  péché  y  lui  jette  la  première  pierre. 

Sa  doctrine,  Tunique  remède  à  toutes  les 
passions  qui  nous  déchirent,  est  l'expression 
la  plus  pure  de  la  divine  sagesse ,  et  ne  peut 
paroitre  trop  sévère  qu'à  des  cœurs  entière- 
ment dépravés.  L'humilité ,  qui  détruit  en 
nous  l'orgueil  du  moi  humain  ^  le  plus  grand 
ennemi  des  autres  et  de  nous-mêmes,  en  est 
le  fondement^  la  charité  qui  nous  fait  aimer 
Dieu  pai'-dessus  tout ,  et  les  hommes  pour 
Dieu,  en  est  l'essence.  Son  sermon  sur  la 
montagne  est  le  plus  beau  code  de  morale 
qu'un  homme-dieu  aitpu  laisser  aux  hommes^ 
Ce  Législateur  suprême  forme  en  nous ,  par 
ses  leçons  comme  par  ses  exemples,  l'égalité 
d'ame ,  la  douceur,  la  patience,  et  nous  pro- 
pose même  ici-bas  la  paix,  pour  récompense 
des  vertus  qu'il  nous  inspire,  il  nous  prescrit 
le  pardon  des  offenses ,  l'amour  de  nos  enne- 
mis; et  si  Faccomplisseraent  de  ce  précepte 
tout  divin  est  difficile  à  la  nature ,  il  uous  le 
rend  facile  par  Tesprit  de  son  Évangile,  par 
sa  grâce  ;  il  nous  fait  envisager  nos  sembla- 
bles comme  les  en  fans  d'un  même  père  , 
comme  le  prix  du  même  sang  qui  nous  a  ra- 
chetés. Bénisses,  nous  dit -il ,  ceux  qui  vous 
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maudissent  5  priez  pour  ceux  qui  vous  pep' 
sécutent  5  rendez  le  bien  pour  le  mal  5  et 
vous  serez  ainsi  les  enfans  de  votre  père  cé- 
leste ,  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  méchans  (  1  ).  A  ces  actes  héroïques , 
à  ces  sentimens  généreux  y  il  attache  le  par- 
don de  nos  propres  offenses  :  quoi  de  plus 
beau  que  la  formule  de  prière  qu'il  nous  dicte 
à  ce  sujet ,  que  la  manière  dont  il  nous  en- 
seigne à  prier  l 

S'il  nous  révèle  des  dogmes  supérieurs  à 
notre  foible  intelligence ,  s'il  se  donne  pour 
le  fils  de  Dieu  ,  pour  le  Verbe ,  qui ,  dès  le 
commencement  étoit  en  Dieu  ,  qui  étoit 
Dieu  5  il  en  appelle  au  témoignage  de  son 
Père,  aux  Prophètes,  à  sa  doctrine,  à  ses 
œuvres ,  aux  prodiges  qu'il  opère  (2).  La  na- 

(i)  Les  ennemis  de  la  Religion  prétendent  quelquefois 
s'élever  jusqtfà  sa  hauteur  ;  mais  par  des  motifs  bien  in- 
férieurs à  ceux  qu'elle  nous  fournit  :  »  Pardonne  les  in- 
jures ;  parce  que  la  vengeance  éternise  les  haines.  Fais  du 
bien  à  celui  qui  t'outrage,  afin  de  te  montrer  plus  grand 
que  lui  et  de  t'en  feire  un  ami  «.  Système  de  la  Nature  , 
a«e.  partie.  • 

Indépendamment  de  la  grande  diflérence  dans  la  pu- 
reté des  vues  et  dans  la  grandeur  des  mérites  ,  je  doute 
bien  qu'en  prescrivant  ainsi  les  mêmes  devoiis  ^  on 
donne  aux  hommes  ,  par  ce  beau  langage  ,  la  même 
force  que  leur  donne  la  religion  pour  les  remplir. 

(2)  Quant  à  la  possibilité  des  miracles ,  c'est  ainsi 
qu'en  parle  Eousseau  lui-^ikême  :  9  Dieu  peut-ii  faire  des 
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tureest  à  ses  ordres  :  d'un  mot,  il  .calme  les 
tempêtes  ;  par  la  multiplication  d'an  petit 
nombre  de  pains  et  de  poissons  qu'on  lai  pré* 
sente  ,  il  nourrit ,  en  deux  fois ,  neuf  mille 
hommes  ;  ses  miracles  jsont  toujours  des  mi- 
racles de  bienfaisance  :  il  rend  l'usage  de 
leurs  membres  aux  paralytiques ,  l'ouïe  aux 
sourds,  la  vue  aux  aveugles  de  naissance,  la 
vie  à  la  fille  de  Jaïre,  un  des  chefs  de  la  Sy- 
nagogue ,  au  fils  de  la  veuve  dé  Naïm ,  que 
l'on  portoit  en  terre  ,  suivi  ,  d'une  grande 
quantité  de  personnes ,  à  Lazare ,  enseveli 
depuis  plusieurs  j  ours.  Ces  pr odi  ges  s'opèrent 
devant  une  foule  de  témoins ,  et  sont  si  avérés 
que ,  ni  parmi  les  Juifs ,  ni  parmi  les  Païens , 
les  plus  grands  ennemis  du  Christianisme 
n'ont  jamais  osé  les  démentir  (i).  Des  Mar- 

miracles?  c'est-à-dire,  peut-il  déroger  auxloîz  qu'il  a 
établies?  Cette  question  sérieusement  traitée seroit  impie, 
si  elle  n'étoit  absurde.  Ce  seroît  faire  trop  d'honneur  à 
celui  qui  la  résoudroit  négatiyemeqt,  que  de  le  punir; 
il  suffîroit  de  l'enfermer.  Lettres  de  la  Montagne  «. 

»  Il  peut  y  avoir  des  miracles  ,  dit  aussi  M.. Hume,  des 
violations  du  cours  de  la  Nature,  qui  soient  telles  qu'elles 
puissent  être  prouvées  par  le  témoigoage  humain  c. 
Essai  sur  les  3Iimcles -pa^,  87. 

(i)  Voyez-en  les  preuves  ,par  les  citations  des  textes 
originaux,  dans  l'ouvrage  du  savant  Bullet,  qui  a  pour 
titre,  Histoire  de  Vétallissement du  Christianisme ^  tirée  des 
seuls  auteurs  Juifs  et  Païens  ^  depuis  la  page  7a ,  jusqu'à 
la  page  96. 

Les  Jui&  ont  constaxoment  attribué  ces  miracles  à  la 
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lyrs ,  et  qui  l'ont  été  pour  garantir  ces  même» 
faits  qui  s'étoieiit  passés  sous  leurs  yeux  ;  les 
Évarigélistes ,  les  Apôtres ,  le  grand  nombre 
des  Disciples  de  Jésus-Christ ,  en  ont  scellé 
le  témoignage  de  leur  sang.  Pourroiton  bien 
nous  opposer  encore  ces  prétendus  miracles 
du  Paganisme,  qui  tendoient  à  une  fin  toute 
contraire  à  celle  d'épurer  les  mœurs  ,  de 
corriger  les  vices ,  d'établir  le  culte  du  vrai 
Dieu ,  et  qui  disparoissent  d'ailleurs  comme 
de  vains  prestiges,  dès  qu'on  se  donne  la 
peine  de  les  soumettre  aux  règles  de  la  saine 
critique,  ^ 

Les  vertus  que  Jésus-Christ  fait  éclater, 
viennent  à  l'appui  des  leçons  qu'il  nou» 
donne  ,  des  vérités  qu'il  nous  révèle ,  et  des 
miracles  qu'il  opère.  Quelle  vertu  fut  jamais 

magie,  ou  plus  communément  à  ce  que  Jésus  avoit 
su  dérober  adroitement,  dans  lelieu  du  Temple  appelé  te 
Saint  de  f  Saints  y  le  nom  ineffable  de  Dieu,  qui  étoitgrayé 
sur  une  pierre ,  avec  la  vraie  manière  de  le  prononcer. 

Parmi  les  Païens ,  Celse ,  Porphyre  ,  Hiéroclëâ  ,  Ju- 
lien, s'en  tenoient  aux  enchantemens  et  k  la  magie  pour 
les  expliquer ,  et  n'en  reeonnoissoient  pas  moins  dans 
Jésus-Christ  une  puissance  et  une  vertu  supérieure  ,  qui 
dérangeoit  les  loixdela  Nature,  ditCeîse,  et  ç{uîjbr^ 
foie  même  les  Dieux  ,  eomme  parle  Porphyre.  (  Origen» 
contr.  Cels.  1.  7).  D'autres  encore  ,  en  donnant  aussi  Jé- 
sus-Christ pour  magicien ,  prétendoient  qu'il  avoit  volé, 
dans  le  sanctuaire  des  Egyptiens ,  les  no]£s  des  Génîtf 
puissans ,  et  la  doctrine  la  plus  cachée. 


OIT      BONHFtTR.  8S 

pure  que  la  sienne ,  aussi  exempte  de 
dérations  humaines  et  d'intérêts  per- 
îls?  Il  ne  flatte  point  les  passions  des 
s  ^  il  ne  cherche  point  à  s'étayer  de  la 
ir  des  grands  5  il  ne  travaille  point  à 
îr  les  su&ages  des  Sages  du  moment  ^ 
aducéens,  des  Scribes  et  des  Pharisiens» 
'est  ni  pour  les  heureux  du  siècle ,  ni 
ceux  qui ,  amassant  des  trésors  sur  la 
! ,  s'inquiètent  peu  d'être  riches  devant 
[ ,  ni  pour  les  despotes ,  ni  pour  ces  tyran* 
Itemes ,  qui  dominent  avec  encore  plus 
ipîre  que  leurs  maîtres ,  ni  pour  tous  lea 
Lts  vains  et  orgueilleux  ,  pour  les  Sages  ^ 
1  le  Monde ,  et  les  hypocrites,  qu^est  fait 
Évangile.  On  ne  le  voit  point  se  mêler 
administi^ation  publique ,  ambitionner 
laces  ,  les  distinctions  et  les  préséances, 
noment  où  une  foule  de  peuple,  dans  les 
sports  de  son  admiration  et  de  sa  recon- 
sance,  veut  l'élire  pour  Roi,  il  se  dérobe 
i  empressemens.  Son  royaume ,  a-t-il  dit 
même ,  n'est  pas  de  ce  monde.  Il  paye  le 
jt  pour  lui  et  pour  ses  Apôtres ,  et  or- 
ne de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  dû  à  Dieu  , 
César ,  ce  qui  appartient  à  César.  Si  la 
e  des  enfans  de  Zébédée  lui  demande  , 
r  ses  fils ,  d'être  assis  à  sa  droite  ,  lorsque 
oque  de  son  règne  sera  arrivée  5  Que  celui 
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d'e^itre  vous ,  dit-il  à  ceux-ci  et  à  tous  s« 
Apôtres ,  qui  veut  être  le  plus  grand  parm: 
vous ,  se  rende  le  serviteur  des  autres ,  comm< 
le  Fils  de  Thomme  n'est  pas  venu  pour  êtr< 
servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie  poui 
la  rédemption  de  plusieurs  5  c'est-à-dire ,  ai 
ceux  qui  ne  négligeront  pas  de  s'en  appli 
quer  les  mérites.  Brûlant  de  zèle  pour  L 
gloire  de  son  Père  et  pour  le  salut -des  liom 
mes ,  il  n'est  point  de  soins  qu'il  ne  prenne 
il  n'est  rien  qu'il  ne  souflTre  pour  les  procurer 
Bon ,  indulgent ,  miséricordieux,  compatis 
sant,  ami  tendre  et  sensible,  plein  d'affectioi 
pour  ses  concitoyens  et  pour  sa  patrie ,  st 
faisant  tout  à  tous ,  il  s'environne  des  plui 
petits  enfans ,  et  leur  donne  des  marques  d< 
sa  prédilection  :  il  supporte  la  grossièreté  d< 
ses  Apôtres,  et  permet  au  Disciple  bien-aim< 
de  prendre  sur  sa  poitrine  quelques  instan 
de  repos  :  il  frémit ,  et  pleure  la  mort  de  La- 
zare, au  moment  où  il  se  dispose  à  lui  rendra 
la  vie;  il  verse  des  larmes  sur  Jérusalem,  don 
il  prédit  les  désastres  et  la  ruine.  Eh  !  com 
bien  de  fois,  pour  me  servir  de  ses  tendre 
expressions,  ii'a-t-il  pas  voulu  rassemble 
ses  enfans ,  comme  une  poule  rassen^ble  se 
petits  ,  sous  ses  ailes  !  Partout  il  se  montre  1 
meilleur ,  le  plus  aimant ,  et  le  plus  aimabl 
des  enfans  des  hommes.  Non ,  si  l'on  n'aim 
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5us-Christ,  c'est  qu'on  ne  Ta  pas  étu- 
est  qu'on  ne  le  connoît  pas* 
nd  dans  sa  passion ,  c'est  là  sur-tout 
illent ,  dans  tout  leur  jour ,  sa  bonté, 
neté,  sa  patience,  tout  l'héroïsme  de 
ptus ,  et  que  se  manifeste  le  plus  sa  dî- 
.  Déjà  il  n'avoit  cessé  d'annoncer  à  ses . 
îles  ses  souffi-ances  et  sa  mort.  Judas  le 

:  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  en  recevant  ses 
les  caresses,  qu'êtes -vous  venu  faire? 
ivrez  le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser» 
lus ,  un  de  ceux  qu'on  a  envoyés  pour 
jir  de  lui ,  est  blessé  par  l'un  de  ses  Apô- 
îl  le  guérit  :  Remettez ,  dit-il  à  Pierre , 

épée  dans  le  fourreau  5  ne  faut-il  pas 
3  boive  le  calice  que  mon  père  m'a  des- 
'  Si  Jésus  se  réserve  dans  cet  instant 
ne  autorité ,  ce  n'est  que  pour  assurer  la 
:édesDisciplesquiraccompagnent.Ani- 
)ar  les  Princes  des  Prêtres,  les  Juifs  de- 
lent  sa  mort  :  Que  son  sang ,  s'écrient- 
etombe  sur  nous  et  sur  nos  enfans  ;  et 
is  plus  de  dix-sept  cents  ans ,  il  y  est 
ubé.  Pilate  souscrit  à  sa  condamnation, 
j'en  laveries  mains  en  présence  du  peu- 
Le  perfide  Judas  avoue  publiquement 
a  livré  le  sang  du  juste ,  et  se  donne  la 
:  dans  l'excès  de  son  désespoir.  Pierre 
3  celui  dont  il  avoit  reconnu  hautement 
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la  divinité  :  un  seul  regard  de  Jésus  lui 
répandre  sur  son  infidélité  les  larmes  les 
amères ,  et  il  finit  par  donner  sa  vie  ] 
son  cher  maître.  Interrogé  par  le  souvc 
Pontife  ,  par  Pilate  ,  par  Hérode  ,  Je 
Christ  paroît  également  grand  dans  se 
ponses  et  dans  son  silence.  11  n'ouvre  la 
che  que  pour  rendre  témoignage  à  la  vé 
Êtes-vous  le  fils  de  Dieu,  lui  demanc 
Grand-Prêtre  ?  Je  le  suis,  répond  -  il  ; 
sait  que  parce  seul  mot ,  il  prononce  lui 
me  l'arrêt  qui  va  le  condamner.  Ne  s'agi 
que  de  confondre  ses  ennemis ,  que^  de 
truireles  accusations  vagues  intentées  co 
lui ,  que  de  se  rendre  ses  juges  favorable 
se  tait ,  et  fait  seulement  connoître  qu' 
donne  sa  vie  que  parce  qu'il  l'a  bien  vc 
On  le  livre  à  toute  la  rage  de  ses  bourres 
et  dans  ses  plus  grandes  souffrances  ,  i 
lui  échappe  pas  la  moindre  plainte.  Si 
s'attendrit  sur  son  sort  5  Filles  de  Jérusal 
dit-il,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  sur  ^ 
et  sur  vos  enfans  :  si  le  bois  verd  n'est 
épargné ,  que  sera  -  ce  du  bois  sec  et  stéi 
Un  des  criminels  crucifiés  à  ses  côtés ,  ép 
vêles  effets  de  sa  grâce  puissante  ;  et  dan 
tel  moment ,  Jésus-Christ  lui  promet ,  i 
son  Royaume ,  la  place  qu'il  lui  dema 
Ses  derniers  soins  sont  pour  sa  mère  :  te 
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pour  elle  le  tefitament  de  son  amour ,  et  pour 
Saint  Jean  ^  le  gage  de  sa  tendresse  :  à  Tune, 
Voilà ,  dit-il ,  votre  fils  5  et  à  l'autre ,  Fils  , 
Yoîlà  votre  mère.  En  mourant ,  il  prie  pour 
ses  bourreaux.  Remettant  son  ame  entre  les 
mains  de  son  père ,  tout  est  consom  mé ,  s'écrie* 
t-il ,  et  en  prononçant  ces  mots ,  il  expire. 
Rousseau  avait  donc  bien  raison  de  dire  : 
»  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont 
»  d'un  Sage ,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont 
»  d'un  Dieu  (  1  )  <'. 

Cependant  la  Nature  reconnoît  son  maî- 
tre j  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  présens 
à  ces  grands  évènemens,  s'en  retournent  en 
frappant  leur  poitrine  et  en  disant  à  haute 
voix  :  Cet  homme  étoit  vraiment  le  Fils  de 
Dieu.  La  terre  tremble  5  le  voile  du  temple 

(i)  Non  ,  que  nous  veuillions  faire  entendre  par-là  que 
Jésus- Christ  a  souif'ert  dans  sa  Divinité  même:  il  seroit 
trop  absurde  de  le  prouver,  mais  c'est-à-dire  qu'il  a  souf- 
fert et  qu'il estmôittf'arè^ ce  caractère  de  grandeur ,  de 
force  et  demajesté,  que  pouvoit  seule  donner  à  l'homme 
en  Jésus-Christ ,  la  divinité  qui  lui  étoit  si  étroitement 
unie. 

Qu^e  qu'ait  été  la  manière  de  penser  du  Philosophe 
de  Genève  ,  on  ne  sauroit  trop  se  rappeler  le  portrait  si 
frappant  qu'il  a  fait  de  Jésus-Christ ,  et  que  l'on  peut  rap- 
procher de  celui  qui  en  est  tracé  aussi  dans  le  Comte  de 
Vàlmonty  où  l'on  tiouvera  l'un  et  l'autre,  pag.  a6  et 
«ui?.  et  pag.  4a ,  note  (4) ,  tome  3  ^  XI«".  éditioa. 
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s€  déchire  ;  le  soleil  refuse  sa  lumière  (i)^ 
Jésus-Christ  ressuscite  par  sa  propre  vertu  ; 

(i)  Phlégon  ,  Auteur  Païen  ,  ajffranciii  d'Adrien  ,  et 
qui  a  vécu  jusqueâ  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle, 
parle  en  ces  mots ,  dans  VHistoire  des  Olympiades^  de 
l'obscurcissement  total  du  Soleil  et  du  tremblement  de 
terre  ,  arrivés  dans  la  même  année  et  à  la  même  heure 
où  est  mort  le  Sauveur  du  mondé  :  »  La  quatrième  année 
de  la  deuxième  Olympiade  ,  il  y  eut  une  éclipse  de 
Soleil  y  la  plus  grande  qp'on  eût  encore  vue.  Il  se  forma 
à  la  sixième  heure  du  jour ,  (  celle  de  Midi  selon  la  ma- 
nière de  compter  des  Romains  )  une  nuit  si  sombre  que 
les  étoiles  paroissoient  dans  le  Ciel  ;  et  un  grand  tremble- 
ment de  terre  renversa  plusieurs  maisons  de  la  ville  d« 
INicéeen  Bithynie  c  u^pud  Euseh,  in  Chronic. 

Cette  éclipse  y  ou  plutôt  cette  soudaine  cessation  de 
lumière  en  plein  midi  y  étoit  d'autant  plus  surnaturelle  ^ 
qu'il  n'a  pu  y  avoir  d'éclipsé  proprement  dite  durant 
tout  le  cours  de  cette  année  y  et  qu'au  tems  même  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  >  la  Lune>  en  son  plein ,  étoit  en 
opposition  avec  le  Soleil. 

Origène  y  qui  écrivoit  dans  un  siècle  où  cette  histoire 
des  Olympiades  étoit  toute  entière  et  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  y  se  prévalut  contre  Celse  de  cette  autorité; 
et  ni  Porphyre ,  ni  Julien ^  ni  aueiin4^  anciens  ennemis 
de  la  Religion  y  n'ont  jamais  eu  rien  à  répliquer  sur  ce 
sujet.  Avant  Origène ,  TertuUien  avoit  déjà  parlé  aux 
Romains 9  dans  son  ^polog^tiq ue y  ch.  XXI,  des  ténèbres 
répandues  tout-à-ôoup ,  au  milieu  du  jour ,  dans  le  tems 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  ,  comme  d'un  événement 
consigné  dans  leurs  archives  ;  eum  mundicasum  relatum 
in  arohipis  vestrishabetis,  Lucien  ,  Philosophe  et  Martyr  , 
très-instruit  en  toute  espèce  de  Littérature  grecque  et 
romaine,  dans  l'interrogatoire  qu'il  subit  au  sujet  de  sa 
Religion ,  et  dans  le  compte  qu'il  rendit  de  sa  croyance  ^ 
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rijfie  en  lui  ces  paroles  du  Prophète 
(1)  :  Le  rejeton  de  Jessé  sera  exposé 
ae  un  étendard  devant  tous  les  peuples , 
1  sépulchre  sera  glorieux.  Il  vérifie  la 
lesse  qu'il  en  a  faite  lui-même  ;  et  sa 
rection  est  un  des  faits  les  mieux  at- 
j  (2) ,  par  toutes  les  circonstances  qui 
accompagnée,  par  le  caractère  des  té- 
s  qui  ont  déposé  en  sa  faveur,  et  le 
5  de  témoignage  qu'ils  lui  ont  rendu; 
es  subterfuges  qu'ont  employés  et  par 
induite  qu'ont  tenue,  à  l'égard  de  ce 
e  fait ,  ceux  d'entre  les  Juifs  qui  étoient 

f  oit  également  les  Païens  aux  annales  de  l'Empire, 
fiit  important.  ConsuUte  annales  itestros*  Eusebe 
^cclés,  1.  8  et  9. 

lUus ,  Auteur  Païen  comme  Phlégon ,  et  encore 
ncien  que  lui ,  ayant  vécu  dans  le  premier  siècle  de 
;e ,  a  marqué  expressément  dans  le  troisième  lirre 
Histoires  Syriaques  ,  les  ténèbres  soudaines  qui  obs- 
ent  la  terre  en  plein  noidi ,  la  dix-huitième  année  de 
ire  de  Tibère ,  celle  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Isa,  ch.  XI ,  vers.  1 1 . 

Voyez  ,  les  témoins  de  la  Résurrection  de  JésuS" 
examinés  et  jugés  selon  les  règles  du  harreau  ,  par 
)ck ,  Ouvrage  traduit  de  l'Anglois  sur  la  sixième 
n.  Voyez  aussi  la  troisième  pactie  du  célèbre  Ou- 
de  Ditton ,  Mathématicien  Anglois  ,  qui  a  pour 
la  Religion  Chrétienne  démontrée  par  la  Résurrection 
mS'Chrlst  y  ot  joignez  à  ces  deux  Ouvrages  les  05- 
lons  sur  V Histoire  et  sur  les  -preuçes  de  la  Résurreclion 
:us^  Christ ,  Ouvrage  traduit  aussi  de  l' Anglois  de 
Chevalier  Gilbert  West  sur  la  quatrième  édition»  ' 
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le  plus  intéressés  à  l'éclaircir,  à  en  démôï 
trer  la  fausseté  5  et  qui  avoient  pour  cela  toï 
pouvoir  en  main  5  par  l'impossibilité  absolu 
où  étaient  les  Apôtres  d'enlever  le  corps  d 
leur  maître,  à  moins  d'une  connivence  de  1 
part  des  gardes,  la  plus  aisée  à  vérifier  et 
prouver  :  et  cependant  nulles  recherches 
ce  sujet ,  et  pour  le  prétendu  sommeil ,  \ 
mal-adroitement  supposé,  nulle  espèce  cl 
châtimens.  Joignez  à  cela  le  peu  de  motiff 
disons  -  mieux ,  tous  les  motifs  contraire 
qu'auroient  eusles  Apôtres,  pour  oser  se  po] 
ter,  même  en  la  supposaiit  possible,  à  un 
pareille  entreprise,  dans  un  moment  où  toi 
tes  les  promesses  de  Jésus-Christ  eussent  é1 
fausses,  pu- toutes  leurs  espérances  eiisseï 
été  trompées.  Ajoutez  encore  à  ces  preuvt 
tous  les  faits  qui  ont  été  une  suite  nécessaii 
de  la  résurrection  du  Sauveur,  et  qu'on  b 
pourroit  expliquer  §ans  elle. 

8*,  L'Évangile  et  sa  morale  :  l'Évangile 
ce  livre  si  universellement  répandu  dès  h 
premiers  tems  ;  si  bien  distingué  de  tous  h 
Évangiles  apocryphes  (1)5  soutenu  d'ur 

(i)  Voyez  Bergier  ,  de  la  certitude  des  preuves  du  Chn 
tianîsme  ,  où  il  prouve  de  la  manière  la  plus  convaincan 
l'authcuticité  des  Éyaugiles  ,  contre  les  fausses  allég 
tions  de  Frbret  :  voyez  aussi  \ autorité  des  Iwres  du  Noi 
peau  Testament ,  par  Duvoi&in. 
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ae  de  traditions  si  constante^  des  écrits 
Apôtres,  adressés  aux  Romains,  aux 
reux,  aux  Corinthiens,  aux  Galates, 
Ephésiens ,  aux  Colossiens ,  aux  Thés-* 
liciens ,  aux  Chrétiens  répandus  dans 
îs  les  Provinces  de  l'Asie  mineure,  dans 
mt,  la  Cappadoce,  la  Bithynie  (i) ,  en 
lot,  à  tous  les  fidèles  en  tant  de  lieux 
rsj  soutenu  des  écrits  des  premiers  Pères 
Eglise,  des  Apologistes  de  la  Religion , 
3Sophes  pour  la  plupart  et  convertis  à 
parlesévènemens  qui  se  passoient  sous 
\  yeux ,  parles  mœurs  des  premiers  Chré- 
i  (2)  j  par  la  discussion  profonde  des  di- 

i.Petr.  (;h.I,yers.  I. 

On  connoit  à  ce  sujet ,  la  fameuse  Lettre  de  Pline 
16  à  Trajan  (  Episi.'gj.  h  10).  Il  commence  par  de- 
îr  à  l'Empereur ,  si  c'est  le  nom  seul  (pi'on  doit 
dans  les  Chrétiens ,  ou  seulement  les  crimes  qu'on 
era  attachés  à  ce  nom.  Il  déclare  ensuite  qu'ayant 
Dgé  jusqu'à  trois  fois  ceux  qui  lui  ayoient  été'dénon- 
t  les  ayant  menacés  du  dernier  supplice ,  il  le$  y 
feit  condamner  sur  leur  propre  aveu  ,  ne  doutant 
a'ils  ne  dussent  être  punis  de  mort  pour  leur  in- 
le  opiniâtreté.  U  ajoute  qu'il  s'en  étoit  rencontré 
eux  qui  nioient  qu'ils  fussent  Chrétiens ,  et  que 
-  là  avoient  adoré  l'image  de  l'Empereur ,  les 
ictes  des  Dieux  et  ayoient  maudit  le  Christ  , 
e  refusoient  obstinément  ceux  qui  étoient  vrai- 
Chrétiens  ;  qu'il  s'en  étoit  trouvé  d'autres  qui 
mt  qu'ils  avoient  été  Chrétiens  ,  disoient  qu^ils 
at  cessé  de  l'être ,  et  Soient  «n  conséquence  tout 
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yine8  écriturea  et  de  tous  leis  faits  reta 
cette  même  Religion  qu'ils  embrasso 

ce  qne  l'on  ezigeoît  d'eux,  n  Ceux-ci  as3Uf  oient  gv 
M  leur  erreur  ou  leur  faute  avoit  été  renfermée  d 
91  points  :  qu*^  un  jour  marqufils  s'assexnbloient  a 
9t  lever  du  Soleil ,  et  chantoient  tour  à  tour  des  ▼( 
rt  louange  du  Christ,  comme  sll  çût  été  Dieu  jqu'i 
91  gagepient  par  serment,  non  à  cpielque  crim.e, 
n  ne  commettre  ni  vol ,  ni  larcin ,  ni  adultère  ,  à  n 
n  manquer  à  leur  promesse  ,  à  ne  point  nier  un 
ti  qu*apTës.  cela  ils  avoient  coutume  de  se  séparer 
ti  suite  de  se  rassembler  pour  manger  en  comm 
ti  mets  innoéens;  ce  qu^ils  ont  même  cessé  défaire 
«  Pline,  depuis  l'éditpar  lequel,-  d'après  tqs  ordre 
rt  leur  ai  défendu  w.  Il  dit  encore  à  Trajan ,  que ,  {i 
quérir  de  nouyelles  lumières ,  il  avoit  fait  appUqu 
torture' deux  filles  Chrétiennes ,  du  nombre  dé  ce! 
étoient  attachées  au  service  du  culte,  et  qu'il 
trouvé  autre  chose  qu'une  mauvaise  et  excessive 
tition ,  qui  n'avoit  pas  seulement  infecté  les  ville 
quis*étoit  répandue  dans  les  villages  et  dans  t 
campagne.  ' 

Qu^il  nous  suffise  d'observer  ici  que  c'est  un 
teur  superstitieux  des  fausses  divinités  du  Pag^ 
qui  traite  la  Religion  chrétienne  ,  dans  laquelle 
a  en  horreur  ,  d'e  mauvaise  et  excessive  supei 
Ainsi,  de  siècle  en  siècle  ,  les  hommes  ,  d'après  h 
cipes  qu'ils  se  sont  faits  ,  se  renvoient-ils  les  uns  i 
très  ,  des  qualifications,  que, souvent ,  ils  mériter 
plus  juste  titre  que  ceux  auxqueb  ils  les  donnent 

Julien,  dans  une  lettre  ,  dont  on  trouve  l'origii 
ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  de  cet  Empereur 
est  adressée  à  un  prêtre  des  Idoles ,  nommé  Arsac< 
verain  Pontife  de  la  Galatie ,  rend  aux  mœurs  de 
tiens  un  témoignage  non  moins  suspect  que  c 
Flîne^  et  qui  ^  par  la  haine  déclarée  de  Julien 
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i  tons  les  préjugés  et  tous  les  intérêts  les 
.pables  de  les  en  éloigner  :  TÉvangile, 

lisme  ,  a  même  plus  de  force  encore.  »  Nous  de- 
nettre  à  profit ,  dit-il  à  Arsace ,  l'exemple  des 
îns  ,  (  c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  Chrétiens)  qui, 
kospitnlité  qu'ils  exercent,  par  le  soin  qu'ils  ont' 
lultures ,  et  par  cette  grayité  concertée  dont  ils 
:  si  bien  se  parer  ,  ont  trouvé  le  secret  de  donner 
e  cours  à  leur  impie  athéisme  u, 
tbien  honteux  pour  nous ,  lui  dit-il  dans  la  même 
,  que  les  impies  Galiléens ,  outre  leurs  pauyres  , 
Issent  encore  les  nôtres  f  que  nous  laissons  sans 
w  **•        .  . 

un  fragment  considérable  qui  nous  reste  d'une 
'tXie  5  adressée  à  un  Pontife  du.Faganisme  dont  on  ^ 
le  nom  5  Julien  s'exprime  de  nouveau  en  ces 
:  91  Les  impies  Galiléens  voyant  que  nos  prêtres 
que  de  l'indifférence  et  delà  dureté  pour  les  pau- 
se sont  ^t  un  devoir  essentiel  et  un  point  capital 
assister  ;  et  par  leur  hospitalité  ,  par  leurs  aga- 
pour  parler  leur  langage  ,  et  par  les  autres  œuvres 
charité  séduisante  qu'ik  pratiquent ,  à  l'envi  les 
les  autres  9  ils  ont  su  engager  tme  multitude  de 
dans  leut  malheureux  athéisme  u. 
I  venons  de  voir  non  plus  seulement  le  titre  de 
tiieiue  y  mais  celui  à^impîe  y  que  Julien  donne  aux 
vùA  y  qu'il  accuse  si  gratuitement  d'athéisme,  Cere- 
ùàt  à  des  hommes  ^  qui  ne  vouloient  reconnottre 
leiilDiéu  y  créateur  du  Ciel  et  de  la  Terre  y  est  tout 
>ndé  que  celui  qu'on  leur  faisoit  de  renouveller  les  - 
de  Thyeste  ,  d'être  de  vrais  antropophages  ^  qui 
;lantoient  leurs  repas,  en  y  mangeant  la  chair  d'un 
, couvert  de  pâte,  et  en  suçant  avidement  son 
(  u^thénag,  oraU  pro  Chr,  Orig,  contr.  Cels  ,  liv.  7  )• 
X  pas  nécessaire  de  Aure  observer  que  c'est  du  plu« 
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ce  livre  si  saiut,  dans  les  ma.xime8  qu'il  rèn^ 
ferme ,  dans  les  conseils  qu'il  nous  suggère^ 
dans  les  préceptes  qu'il  nous  donne  et  les 
loix  qu'il  nous  prescrit 5  si  relevé,  si  noble, 
et  si  pur  dans  les  fins  qu'il  nous  propose, 
dans  le  but  auquel  il  nous  fait  tendre ,  et 
dans  le  sage  discernement  qu'il  nous  &it  faire 
de  l'homme  spirituel  et  de  l'homme  animal 
et  terrestre  ;  si  puissant  et  si  efficace  dans 
les  moyens  qu'il  nous  fournit,  dans  les  exem- 
ples qu'il  nous  trace ,  dans  les  motifs  qu'il 
nous  présente  (i)  5  si  sublime  dans  sa  naïve 

«àïnt  de  nos  Mystères  que  les  Gentils  abusoîent  d'une 
manière  si  étrange ,  pour  colorer  cette  afireuse  calomnie, 
et  lui  donner  une  apparence  de  vérité. 

(i)  Un  des  caractères  les  plus  distinctifs  delà  doctrine 
de  Jésus-Christ,  c'est  cette  pureté  de  vues,  cette  noblesse 
et  cette  force  de  motifs  qui  l'accompagnent.  C'est  cons- 
tamment à  Dieu  qu'elle  nous  rappelle,  et  vers  lui  qu'elle 
nous  élève.  C'est  sa  gloire  ,  c'est  son  Royaume ,  c'est, 
notre  sanctification ,  notre  salut ,  qu'elle  nous  ofire  par- 
tout pour  but  et  pour  récompense. 

Il  n*est  point  y  dit  très-bien  Rousseau  ,  de  vertu  sans 
Jbrce  :  et  le  chemin  du  vice  y  c*est  la  lâcheté.  Voilà  une  très- 
belle  maxime  philosophique.  Mais  voyez  comment  Jésus- 
Chris  t  l'exprime  ,  non  pas  seulement  en  philosophe  ,.en 
Juge  ,  mais  en  Législateur  tout  divin  :  Le  Royaume  du. 
Ciel  souffre  violence  y  etiln^ya  que  ceux  qui  sejbnt  viols  noê, 
qui  remportent. 

Des  plus  petites  précautions  y  dit  encore  Rousseau  y.  dé** 
pendent  les  plus  grandes  vertus  ^  et  surtout  la  pureté  qui  les 
nourrit  toutes.  Jésus-Christ^  en  aussi  peu  de  mots,  va  droit 

simplicité; 
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Ltcké^  et  à  rauthentipité^  à  la^  cjivinllé 
çl ,  l'éjçriyain ,  le  moines  sûspec.l  de  pàr- 
Q,^.jaL  r^ndfi  de  nos  jouia  le  téipoiguago 
lis  .éclatant  et  le  mieiu,  fondé  (,i). 

rce  de-.tou  te 'pureté  V  qui  ^st  lebœnr',  et  non»  pro-* 
t  ^tisseM  ioD.de  Dieu  pcnii  mptif  t  Hfurfus  çfux  ^td 
œUrpurjiQ^ri'sverw^flt  Vîfjfi  \  ..'il   ^    i 

Qous  ens^gae  les  moyens  d'être  par ,  c'est  encoro 
manière  Wisî  p^ftûe^  et  qui  hous  ramène  à  Dieu  , 
pAbre  ^  iM>mine  au  principe  de  toute  rectu.  j^eUAm 
M  ^  fow:.  "^  V^  •ntrer  fin  Ut^^tfon  y  car  VtprU  eà 
tef  ta  chair  ^stfoit^ïe.  ,.,. 

augir  de  ,1a  rertu  y  c'est  lé  pïus  grand  des  vîce;  u  i 
[ki'dénosPoëtês.  ^;  r    >         '        '■ 

if  ^  dit  Jéins-Christ,  qui  Voi^rà  ck  moi  et  À  jms  pa^ 
le  Fils  de  Phomne  en  rougira  à  son  tour,  lorsqu'il 
2  y  dans  toute  la  gloirç,  de  son  Père, 
!  de  belles  choses  lès  Philosophes  ont  débitées  , 
)eaucoup  d'appareil  ^t  bien  peu  de  fruit,  sur  le 
\  dés  grandeurs  et  des  richesses  !  Que  de  vrais 
I  que  de  Saints ,  Jé:us  -  Christ  a  formés  par  ce» 
paroles  :  Que  sert  à  l  homme  de  .gagner  le  monde  en^ 
'«/  vient  à  perdre  son  ame  ,  et  que  donnera-t'-îl  en, 
^  pour  elle? 

2*iss\.  ainsi  qu'en  parle  Rousseau  :  »  L'Évangile  y  ce 
livre  ,  le  cieul  nécessaire  à  un  Chrétien,  et  le  plus 
e  tous  k  quiconque  ne  le  seroit  pas  ,  n'a  besoin  que 
médité  pour  porter  dans  l'ame  l'amour  dq  son  au- 
t  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la 
n'a  parlé  un  si  doux  langage  ;  jamais  la  plus  pro- 
sâgesse  ne  s'est  exprimée  avv-c  tant  d'éuèrgie  et  de 
cité.  Oa  n'en  quitte  pas  la  lecture  sans  se  ienth^ 
•ur  qu'auparavant. 
'éz  les  livres  des  Philosophes  avec  toute  leur  pompe; 

orne  VI.  E 
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9*.  't^ed  Apôtres*;  et  pat*  eux  rétàbUâée^ 
ment  du  ChiTstianîsme.  Que  sont 'en'efiftlt 
les  Disciples  ;de'J'éstis-Chrirt',  ces  prertrieft 
interprètes  dk  sofù  ÉVangife ,  ces  héraut»  de 
la  Beligîon  ?  I^s  homip,e$|l|B^plufigi*ofi^si|ei^j 
■ce  que  «eroieirt  parmi  nôûsîles  pêcheurs  et 
les  bate.liers  de  la  Seîne  bu  de  là  Lioîl^j  dtt 
hommes  sans  cducàtion^. sans. lettre^  sans 
science,  sans  richesses  ^  sans  crédit ,  dénués 
de  toutes  rejïsôurces  et  de  tout  secours»  hu- 
main 5  des  hommes  lâchés  et*  tîmiiièis ,  jus- 
qu'au moment,  6ù,  rèvêtus.dela  force  d'eu 
haut,  ils  sont  transfoi;més  en  d'autres  hom- 
mes :  etce  soùt  eux  ^néanmoins,  qui,  ne 
s'attendent  plus  désormais  qu'â^.  toutes  les 

qu'ils  sont  petits  auprbs  de  celui-là  ?  se  peut-îl  ^'un  liyre 
à  là  fois  si  s'uhliine  et  si  sage  soit  l'ojuvrage  àes  hommes  î 
ke  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un 
homme  lui-même  ?  est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou 
d'un  ambitieux  sectaire  «  ?  Et  plus  loin ,  n  Dira-t-on  que 
l'histoire  de  l'Évangile  est, inventée  à  plaisir  ?  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  invente  j  et  les  faits  de  Socrate  ,  dont  per- 
sonne ne  doute,  sont  moins  attesléi  que  ceux  de  Jésus- 
Christ.  Au  fond  ,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  dé- 
truire. Il8eroitplusinconceval>le  que  plusieurs  hommes 
d'accord,  eussent  fabriqué  ce  livçe .,  qu'il  ^é  l'est  qu'un 
seul  en  ait  fourni  le  çujet.  J^ais  dés  Auteurs  Juîén^eus- 
?ent  trouvé  ni  ce  tpn.,  ni  cette  morale  ;  et  l'Évangile  à 
des  caractëres  de  divinité  si  frappa  as,  si  parfaitement 
inimitables  ,  que  l'inventeur  eixseroit  plus  étonnant  qiit 
le  héros  u. 
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épreuves  que  leur  maître  leur  avoîl  tant  de 
fois  promises  comme  Tunique  salaire  ici  bas 
des  travaux  entrepris  pour  sa  loi,  prêchent, 
i  Jérusalem ,  dans  toute  la  J  udée ,  aux  Grecs, 
aux  Romains ,  aux  peuples  les  plus  policés 
comme  aux  nations  les  plus  barbares ,  Jésus 
crucifié.  Ce  son  t  ces  mèni  es  h  onimes  qui,  assis- 
tésd^sagrâce,  armésdesonpouvoir,  opérant 
comme  lui  et  en  sou  nom  les  miracles  les  plus 
éclatans*(i),  triomphent  de  tous  les  ol^sta* 

(i)  Un  homme ,  boiteux  de  naissance ,  âgé  de  plus  de 
garante  tm^  ,  et  porté  régulièrement  à  la  porte  du  Tem-^ 
pie ,  appelles  la  beile  porte ,  pour  y  demander  l'aumône  , 
t'adresse  à  Pierre  et  à  Jean  :  Je  n'ai ,  lui  dit  Pierre^  lîi 
or  ni  argent  ;  mais  ce  que  j'ai  ^  je  vous  le  donne  ,  LeçejS" 
vous  au  nom  de  JésuS'-Christ  et  marchez, 

Voycx  y  dans  les  Aàtes  des  u4pôtre%  ,  ch.  III  et  IV,  lé§ 
mites  de  cette  guérison,  qui  convertit  environ  cinq  mille 
hommes  ,  k  laquelle  les  Sénateurs  eux-mêmes  ,  les 
Princes  des  Prêtres  et  les  Scribes  ne  purent  rien  oppo- 
ser y  et  qui  donna  lieu  au  discours  admirable  dé  Saint 
Pierre  y  en  présence  d'une  foule  de  peuple ,  ainsi  qu'à 
cette  réponse  noble  et  ferme  des  deux  Apôtres  en  plein 
•Sénat ,  sur  la  défense  qu^on  leur  faisoit  de  prêcher  Jt^sus-^ 
Clirist  :  n  Juger  vous-mêmes ,  s'il  est  juste ,  devant  le- 
Seigneur  ,  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu  u. 

Dans  la  ville  de  Lidda ,  Pierre  trouve  un  paralytique 
nommé  Enée ,  qui ,  depuis  huit  ans  ,  étûit  couché  sur  un 
lit  :  Enée  ,  lui  dit-il,  le  Seigneur  Jésus- Christ  vous  giiérîu 
Enée  se  ll've à  l'instant  :1a  multitude ,  qui,  depuis  si  long- 
tems,  étoit  témoin  de  son  infirmité,  l'est  de  saguérison; 
et  tous  les  habitans  de  Lidda  et  de  Saronnc ,  ville  trës- 
prochaine,  se  couvertisseût  au  Seigneur.  (liîcf.tf,^.) 

Ë  2 
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des,  du  glaive  des  persécuteurs  ^^e  la  fausse 
sagesse  du  siècle  et  de  l'orgueil  de  l'esprit 

Assez  prbs  de  Lîdda  ^  étoit  aussi  Joppé  :  j  ayant  entendu 
■parler'de  cette  guérîson ,  on  envoie  deux  hommes  à  Pierre 
ipouT  le  prier  de.s^  rendre.  Tabithe ,  yeu^e  recomman» 
4al>le  psg:  ses  bonnes  œuvres  et  ses  aumônes  ,  yçopit  de 
mourir;  on  la  lave  ^  selon  la  coutume  ;  qu  l'expose  ;  c^t 
Tusage  étoit ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  d'expos^ 
les  morts  k  visage  découvert.  Les  veuves  montrent  k 
Fierreles  robes  et  les  vêtemens  qu'elle  leur  faisoir.  Tou- 
jobé^de^eurs  gémissiimeaf ,  ilconmi)nde  à  lam9rtinêiiMt: 
Tahiihe  _,  leçez-vous  /  et  il  la  leur  rend  pleine  de  vie.  Ce 
;qiiraole  est  connu  de  toute  la  ville  de  Joppé  ;  etPApôtre, 
jpour  recueillir  les  fruits  de  conversion  que  ce  prodige 
opère,  s'arrête  plusieurs,  jours  dans  cette  même  ville ^ 
jCbezunCorroyeur,  nommé  Simon.  (Ihid,  oh.  9.)  On 
ne  peut  lire  toute  entière  l'Histoire  intéressante  des  Actes 
des  Apôtres ,  sans  être  vivement  frappé  du  ton  de  simpli- 
.çité  et  de  vérité  qui  règne  dans  ce  récit.  Qa  peut  dire, 
sans  être  désavoué  par  le  vrai  goût  et  la  saine  critique, 
,que  c'est  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre. 
. .Dans  les  détaib  ,  rien  n'est  inutile  ,  rie;i  n.'es t.  oublié. 
Hais  ce  qu'il  est  essentiel  d'observer ,  c'est  que  les  en- 
nemis du  Christianisme  ne  uioient  pas  plus  ces  miraeles, 
qu'ils  ne  désavouoient  ceux  de  Jésus-Christ.  Le  Juif  que 
Celse  introduit  pour  combattre  les  Chrétiens,  désigne  les 
Apôtres  et  les  DLtciples  du  Sauveu): ,  sous  le  nom  de  Ma- 
giciens, (^^pud  Orig.  contr,  Cels.  1.  lï.  n.  55.  )  Çest ce- 
lui que  leur  donne  If ucien ,  dans  son  Dialogue  intitulé 
Philopatris,  Julien  parlant  des  Apôtres  en  général,  dit 
qu'il  est  vraisemblable  qu'ils  ont  exercé  la  magie  avec 
plus  d'habileté  encore  que  leurs  Disciples  à  qui  ib  ont 
laissé  ces  secrets  pernicieux.  (  ^pud  Cjrill.  1. 10.)  H  dit 
ailleurs  que  Paul  surpasse  tous  les  Magiciens  qui  ont  ja* 
mais  existé.  (/^/^.  1.  3.  )  N'eûti^il  pas  été  plus  court  de 
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Lii|>despréjiigés  de  Tidôlâtrie,  du  choc 
is  les  intérêts,  de  la  résistance  de  toutes 
usions,  conjurées  'db Aire  un  Évangile 
mr  oppose  les  saintes  maximes  de  là 
le  la  plus  contraire  à' leur  dé'règlemeàt. 
>nt  eux  qui  bravant  lés  menaces ,  af- 

tir  les  faits  ,  s 'ils  n'eussent  eu  '  ni  fondemsnt  ni 
ticité.  ^. 

e  dis  rien  de  l'Apostolat  de  Saint  Paul  en  particu- 
le pouranC  pas  tout  dire  :  mais  aux  yeux  d'un  Cri- 
xaiment  éclairé ,  et  d'un  Obserrateur  attentif,  il 
oit  lui  seul  une  preuve  invincible  en  faveur  de  la 
9n.  C'est  ce  qu*a  trës-bien  exposé  l'illustre  Auteur 
7ontemplatîon  de  la  Nature  y  Charles  Bonnet ,  dans 
jjtsrches  PhUosophiqu&s  sur  le  Christianisme ^  c.  22  : 
it  ce  qui  est  développé  avec  plus  d'étendue  dans 
lent  Ouvrage  de  Mylord  Lyttelton,  traduit  en 
>is,  sous  ce  titre  :  la  Religion  Chrétienne  dJmon- 
r  la  Conversion  et  V apostolat  de  Saint  Paul  ;  Ou- 
qpe  Lyttelton  composa  à  l'occasion  d'un  entretien 
at  sur  la  Religion ,  avec  le  Chevalier  Gilbert  Wes  t , 
paroître^  de  son  côté,  un  Traité  profond  et  rempli 
lus  saine  critique ,  cité  dans  une  des  notes  précé-' 
,  sous  ce  titre  :  Ohserçations  sur  PHistoire  et  les 
\de  la  Résurrection.  Ces  deux  Savans^  liés  par  la  plus 
amitié,  s'étant  livrés  l'un  et  l'autre  à  l'étude  de 
e  qui  tient  à  la  Religion  révélée  y  avec  un  désir  sin- 
e  s'instruire  ,  et  avec  toute  l'appHcation  que  de- 
ï  un  objet  de  cette  importance  y  ont  souvent  répété 
I  :  que  tout  honnête  homme  y  qui  l'étudié  sérieuse* 
lans  les  dispositions  convenables  ,  ne  tarde  guère 
onoitrele  foible  des  objections  que  l'on  forme  con-* 
ty  etla  solidité  des  preuves  sur  lesquelles  elle  est 
r. 
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frontant  le^  supplices^  publiant  ce  q/ffUs  ont 
yu ,  ce  qu'ils  ont  entendu ,  ce  qu'ils  ont  tou- 
ché^ et  l'att^taj^t  ^ux.  dépeins  ^e  leur  vie^ 
souufettçnt^S'Na^tien&àl'empirede  la  Croix. 
Q^'on  mptte  ;fii;  parallèle ,  si  on  l'ose, 
avec  ce  génre<4e,çqnquètes ,  cellesijui  n'ont 
été  dues ,  en  fait  de  Religion ,  qu'au  tran- 
ckant  de  l'épée ,  qu'à  l'attrait  des  plaisirs^ 
qu'au  glaive  et  au  paradis  de  Mahomet. 

Que  nos  Philosophes  essayent,  de  leur 
côté,  la  conversion  d'une  seule  bourgade, 
d'un  seul  hameau ,  par  des  maximes  d'une 
vertu  aussi  entière ,  aussi  pure  que  celle  de 
l'Évangile ,  ou  qu'ils  reconnoissent  au  moins 
qu'ils  n'ont  de  pouvoir  sur  les  peuplea  que 
pour  répandre  parmi  eux  les  erreurs  qui 
flattent  le  plus  la  cupidité ,  l'orgueil ,  et  l'es- 
prit d'indépendance,  que  pour  les  aveugler, 
les  corrompre,  et  leur  faire  perdre ,  tout  à  la 
fois,  l'innocence,  la  paix ,  et  le  bonheur  (i). 

Sur  les  traces  des  Apôtres,  une  foule  im- 

(i)  Quel  contraste ,  en  efiët ,  entre  la  propagande  phi- 
losophique et  celle  de?  Apôtres  et  de  leurs  successeurs  ; 
soit  que  l'on  compare  l'objet  que  l'une  et  l'autre  se  pro- 
posent ;  soit  qu'on  observe  la  diftërence  des  moyens 
qu'elles  emploient  ;  soit  que  l'on  considère  les  fruits  de 
la  mission  éyangélique ,  qui  paMout  répand  ses  vraies 
lumières  sur  Dieu  et  sur  l'homme  ^  réforme  les  mœurs , 
civilise  les  nations  les  plus  sauvages  ;  et  qu'on  oppose  à 
celle-ci  les  tristes  résultats  des  enseignemens  ténébreux , 
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mense  de  Martyrs.,  de  tout  rang,  de  t;out 
sexe,  de  tout^âge,  partageaiit  avec  eux  le 
don  .des  langues  ^  le  pouvoir,  sur  les  mala- 
dies ,  sur  les  dénxona ,  sur  les  Qracles  qui  se 
taisent  en  leur  présence  (i);  forts  de  leur 

des  principes  pervers,  et  des  épouyan tables  missions  da 
nos  Pliilosoplies. 

19'ous  laissons  au  lecteur  non  prévenu  et  qui  n'a.  pas 
l'ame  d*tin  terroriste  ,  à  faire ,  en  détail ,  ces  utiles  rap- 
prochemens.  Et  qu'on  ne  dise  pas,  pour  peu  qu'on  s^ 
rappelle  ,  depuis  ses  premiëres  époques  ,  l'histoire  de  nos 
jours,  que  les  maux,  qui  ont  affligé  sous  nos  yeuxune 
si  grande  partie  du  genre  humain  ,  ne  sont  pas  l'œuvre, 
le  très-grand  œuvre  de  la  Philosophie  du  dix-huitièui« 
siècle  ,  que  nous  serons  toujours  loin  de  confondre  avec 
la  vraie  Philosophie. 

(a)  Voyez  dans  V apologétique  de  Tertullîen ,  le  défi 
que  les  premiers  Chrétiens  falsoient  aux  Païens,  en  let 
provoquant  à  permettre  publiquement,  et  devant  les  tri- 
bunaux, l'épreuve  du  pouvoir  que  le  nom  de  J.  C.  leur 
donnoit  sur  les  démons  et  sur  leurs  oracles ,  sous  peine 
à  ceux  d'entr'eux  qui  ne  remplîroient  pas  leur  promesse  , 
de  subir  le  dernier  supplice.  Vous  trouverez  dans  Lac- 
tance  (  InstU,  dîp.  1. 4 ,  c.  87.  )  le  même  défi  fait  k  tout 
Païen  ,  et  au  Prêtre  même  d'Apollon  de  Delphes.  Ce  nom 
de  Jésus  ,  dit  Amobe  (  j/4dç.  genf,  ),  met  en  fuite  les  mau- 
vais esprits  etfaît  taire  les  oracles.  Minutîu s  Félix  (in  oc- 
taç.  )  en  prend  à  témoin  les  Païens  eux-mêmes.  Juvenal 
disoit ,  des  le  prejuier  slocle ,  on  au  commencement  du 
second  :  Delphis  oracula  cessant.  Set.  VI,  v.  554. 

Le  Ppëte  £jmius  s'en  étoit  déjh  plaint  d^s  le  milieu  du 
premier  siècle;  etPîutarque  a  fuit  un  Traité  exprès  sur 
la  cessation  des  oracles. 

n  II  n'est  pas  étoni^ant,  dïsoit  Porphyre ,  dans  le  troi- 
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propre  Cônsrcièrice',  et  flcs  vcrftrs  qtfon'iëtlr 
a  enseigne'  â  pratiquer  ^  fidatiennéiit  âyèc^ 
ime  cohî^ânce' hé^bïqucr  lés  'tbiitirféitt 'îeî 

plus  rèclliétcliés'  COi  P^"''  attèéterv  dii  inèîns 

■  ;  -  ••-»  -Ji-  .  -  '  1  'y.'ii  /■  ^  1  -f  itj  :  ,". 
»  siëme  siècle ,  que  ïlome  soit  affligée  de  maladies  y  de- 
*t  puis  tant  d'ançées  3  Esculape  et  le  reste  des  XHeux 
n  n'ayant  plus  le  même  commerce  avec  les  hommes  qu'ils 
9)  ayoient  auparavant.  Car  depuis  que  J&us  acommencé 
9f  à  être  adoré  ^  personne  n'a  reçu  de  secours  marqué  de 
•»  la  part  des  Dieux  i^.  Apuâ.  Euseb.  Prœp^  ÈpangA,  5. 

(i)  On  ne  peut  nombrer  la  quantité  de  mart'yrs  ^i'fVi-' 
rent  inmiolés  dans  les  diverses  persécutions  susbiCées  on 
tolérées  par  les  Empereurs  Romains  ,  ni  tous  lei  genres 
de  tourmens  qu'on  faisôit  soufifrir  aux  Chrétieiis.  Les 
fouets  ,  les  peignes  et  les  ongles  de  fer,  les  tenailles  ^  les 
chevalets ,  les  fers  rougis  et  les  grils  ,  le  plomb  fondu  , 
l'huile  bouillante  ,  les  roseaux  pointus  mis  sous  les  on- 
gles ^  les  chairs  raclées  avec  des  morceaux  de  pots  cassés^ 
et  les  corps  jetés  ensuite  au  feu  ,  les  bêtes  féroces ,  les 
croix  et  les  bûchers  ,  des  malheureux  ensevelis  tout  vi- 
rans  ou  cousus  dans  des  sacs  avec  des  rats,  des  souris^ 
et  des  scorpions  ,  ou  frottés  de  miel  pour  être  mangés  par 
les  mouches;  toute  cette  variété  de  supplices ,  et  tous  ces 
rahnemens  de  cruauté ,  nous  autoriseroient  presque  à  de- 
mander lequel  d?s  deux  doit  nous  surprendre  le  plus ,  ou 
de  la  force  plus  qu'humaine  que  les  Chrétiens ,  de  l'âge 
onème  le  plus  t«idre  ,  du  sexe  le  plus  délicat  ^  de  là  cons- 
titution la  plus  foible ,  faisoient  paroître  pour  les  braver 
et  les  endurer ,  ou  de  l'ingénieuse  férocité  avec  laquelle 
des  hommes  se  sont  portés ,  comme  de  concert  y  à  tour- 
menter ainsi  d'autres  honunes  ? 

Tacite  dit,  en  parlant  des  supplices  que  Néron  fit  souf- 
frir aux  Chrétiens  :  »  On  en  revêtit  quelques-uns  de  peaux 
de.bêtes ,  pour  les  faire  déchirer  par  des  chîen.s  ;  d'autres 
furent  attachés  à  des  croix  ;  on  en  fit  périr  quelques  au- 
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dans  les  pruniers tems,  comme  les  Apôtres, 
non  des  opinions  seulement,  mais  des  faits; 
et  leur  sang  répandu  pour  confesser  le  lîom 
de  Jésus-Christ,  devient  la  semence  féconde 
qui  engendre  de  nouveaux  C  hrétiens. 

10*.  Le  châtiment  des  Juifs  et  sa  dm'ée. 
Nous  ne  saurions  trop  nous  rappeler ,  à  ce 
sujet ,  la  prophétie  de  Daniel  :  »  Le  Chiîst 
sera  mis  à  mort  5  et  le  peuple ,  qui  doit  le  re- 
noncer,  ne  sera  plus  son  peuple.  Une  nation , 
conduite  par  son  chef,  qui  doit  venir,  dé- 
truira la  ville  et  le  sanctuaire;  etcette  guerre 
ne  finira  que  par  une  ruine  et  une  désolation 
entière  (1)  w. 

Jésus -Christ  avoit  annoncé  plus  d'une 
fois  la  réprobation  des  Juifs  et  la  vocation 
des  Gentils ,  substitués  à  ce  peuple  iugrat  et 
déicide  (2)  :  »  N'avez-vous  jamais  lu ,  lui 
disoit-il,  cette  parole  dans  les  écritures  :  la 
pierre  qui  a  été  rejetée  par  ceux  qui  bâlis- 
soient  est  devenue  la  première  pierre  de 
l'angle?  C'est  le  Seigneur  qui  l'a  fait  ;  et  nos 
yeux  l'ont  ru  avec  admiration.  C'est  pour- 
quoi je  vous  déclare  que  le  Royaume  de 

très  par  les  flammes ,  en  les  couvrant  de  poix  et  de  cire , 
et  en  les  disant  servir  comme  de  torches  pour  éclairer 
pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  «.  ^nnal,  1. 15. 

(i)Dan.c.9.  V.  26. 

(:&)  Matli.  c.  ao.  r.  33  et  suir.  cl^r ;i*.  v.  2  et  suiv. 
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Dieu  vous  sera  ôté ,  et  qu^il  sera  donné  à  un 
peuple  qui  en  produira  les  fruits.  Celui  qui 
se  laissera  tomber  sui'  cette  pierre  s'y  bri- 
sera; et  elle  écrasera  celui  sur  qui  elle  tom- 
bera (i)  «.  Jésus  avoit  dit  à  Jénisalem ,  en 
.pleurant  sur  elle  :.  »  Si  tu.  connoissois  ,  du 
moins  en  ce  .jour  qui  t'est  encore  donné ,  ce 
qui  peut  t'apporter  le  salut  et  la  paix  !  mais 
tout  cela  est  maintenant  caché  à  tes  yeuxs 
Il  viendra  pour  toi  un  tems  où  tes  ennemis 
t'environneront  de  ti-anchées  ;  ils  t'enferme- 
ront et  te  serreront  de  toutes  parts  5  ils  te 
renverseront  par  terre,  toi  et  tes  enfans  qui 
sont  au  milieu  de  toi  ;  et  ils  ne  te  laisseront 
pas  pierre  sur  pierre ,  parce  que  tu  n'as  pas 
connu  le  tems  auquel  Dieu  t'a  visitée  (2)  «. 
Il  avoit  répété  la  même  chose  à  ses  Disciples, 
à  l'égard  du  ^temple ,  dont  ils  adtniroient  la 
structure  çt  la  richesse  :  »  11  viendra  un 
tems  où  tout  ce  que  vous  voyez  ici  sera  telle  - 
ment  détruit,  qu'il  n'y  restera  pas  pierre  sur 
pierre  (5).  Lorsque  vous  verrez  ,  leur  dit-il 
encore ,  une  armée  environner  Jérusalem , 
sachez  que  la  désolation  est  proche.  Alors 
que  ceux  qui  sont  dans  la  Judée ,  s'enfuient 
ur  les  montagnes  5  que  ceux  qui  se  ti'ouve- 

(i)  Mat.  c.  21 .  V.  42-44. 
(2)  Luc.  c.  19.  V.  41-44. 
(3)Luc.  c^ai.v.  6. 


DU      B  O   N   H  £   U   K.  IO7 

ront  dans  le  milieu  du  pays  s'en  retirent  5  et 
que  ceux  qui  serant  dans  les  pays  d'alentour 
ne  rentrent  pas  dans  cette  contrée.  Ce  seront 
les  jours  de  la  vengeance ,  afin  que  tout  ce 
qui  est  dans  FÉcriture  s'accomplisse.  Mal- 
heur  aux  femmes  enceintes  ou  à  celles  qui 
nourriront  dans  ce  tems-là  ;  car  ce  pays  sera 
accablé  de  maux ,  et  la  colère  de  Dieu  tom- 
bera sur  ce  peuple.  Ses  habitans  seront  em- 
menés captif^  chez  toutes  les  Katîons  5  et 
Jérusal^em  sera  foulée  aux  pieds  parles  Gen- 
tils ,  jusou'à  ce  que  le  tems  des  Nations  soit 
accompli  (j)  «. 

Pour  savoir  maintenant  jusqu^à  quel 
point  ces  Prophéties ,  jointes  à  quelques  au- 
tres cisconstances  également  prédites,  se 
sont  vérifiées ,  il  nous  sufiira  de  consulter 
l'Histoii'e  de  la  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains ,  écrite  par  Josèphe,  et  qui  a  pour 
garant  de  son  authenticité ,  non-seulement 
Agrippa ,  dernier  Roi  des  Juifs ,  qui ,  s'étant 
ligué  contr'eux ,  se  trouva  au  siège  de  Jcru- 
saJem  avec  Titus ,  et  qui ,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'Historien ,  relève  l'exactitude 
de  son  récit;  mais  Titus  lui-même,  qui  or- 
donna que  l'ouvrage  fût  rendu  public  ,  et 
qui  le  souscrivit  de  sa  propre  main  (2).  Nous 

(2)  Voyez  la  Vie  de  Josî*phe  écrite  par  lui-même. 
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verrons  d^alUeurs  l'Histoire  de  Jôôèphe , 
confirmée  par  ce  que  Tacite  a  dit  de  cette 
guerre.,  qui  commença  la  trèiite-troisième 
année  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  et  finit 
aux  environs  de  la  trènte-huitièine.  Elle 
avoit  été  précédée  des  prodiges  les  plus  si- 
nistres (i),  et  des  plus  grandes  calamités. 
A  une  foule  de  brigands  ,  'qui  ,  pendant 
vingt  ans,  avoîent  désolé  la  Judée,  en 
avoient  succédé  d'autres ,  nommés  Sicaîres , 
qui  remplirent  Jérusalem  de  meurtres  et  de 
carnages.  Vers  le  même  tems  de  faux  Pro- 
phètes, trompant  le  peuple,  le  menoient 

(i)  »  Il  étoit  arrivé  des  prodiges ,  dît  Tacite ,  mais^ee 
>  peuple  supers.titîeux  ne  les  expia  ni  par  des  yo&ux  ,  ni 
a  par  des  sacrifices,  parce  qu'il  déteste  toutes  les reli- 
»  gions.  (  On^ retrouve  ici  le  langage  de  la  prévention  ).  On 
9  vit  des  armes  étinceler  dans  le  ciel ,  des  corps  de  ba- 
»  taille  s'eutrechoc[uer.  Une  flamme  se  détachant  des 
a»  nues ,  rendit  le  temple  tout  brillant  de  lumière  ^  ses 
9  portés  s'ouvrirent  tout-à-coup;  une  voix  plus  forte  que 
»  la  voix  humaine  annonçoiten  même  tems  quele^;  Dieux 
»  partoient,  et  il  se  fit  un  mouvement  tel  que  dans  un 
»  départ  «.  (Tacit.  HistA.  5.  )  Josëphe  ,  qui  rapporte 
plus  en  détail  ces  prodiges  et  quelques  autres ,  dit  avec 
plus  d'exactitude  en  parlant  du  dernier,  qu*on  entendit 
du  bruit  dans  le  temple ,  où  étoient  les  Sacrificateurs  ,  la 
ïiuit  d'upe  fête  solennelle  ;  et  aussitôt  îfprës  ,  ou  ouit  une 
voix  qui  répéta  plusieurs  foisfj  Sorlom  d'kL  (Joseph.  TJe 
Bell.  Jud.  1.  6.  c.  3i.  )  Jésus-Christ  avoit  dit  :  il  paroitia 
des  choseis  épouvantajjles  dans  le  cier,  ^^^J  ^^^^T*  ^^* 
fi^es  extraordinaires'.  Luc.  c.  21.  y.  ii » 
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dans  les  dés^*ts ,  sous  prétexte  de  lui  faîi-e 
voir  des  signes  manifestes  que  Dieu  alloit 
les  affranchir  de  la  servitude  (i).  Un  d'eur , 
entre  tous  les  autres,  rassembla  trente  mille 
hommes  sur  la  montagne  des  Oliviers,  dans 
le  dessein  de  se  rendre  maître  de  la  capitale, 
et  d*y  étahlir  sa  domination  ;  mais  la  plupart 
furent  taillés  en  pièces  par  Festus,  alors  Gou- 
verneur de  la  Judée.  Quelques  années  après, 
sous  le  gouvernement  de  G-essius  Florus,  les 
Juifs  essuyèrent  de  sa  part  toutes  les  hor- 
reurs de  la  plus  al&euse  tyrannie.  De  pre- 
mières séditions,  quelques  soulèvemens  pré- 
sagent bientôt  de  plus  grands  malheurs  ;  des 
guerres  particulières  ajoutent  encore  à  tou- 
tes les  infortunes  de  ce  peuple  (2) ,  chargé  en 
tous  lieux  de  malédiction  ;  les  Syriens  en 
armes  ravagent  la  Judée,  dont  les  hahitans 
reportent  les  mêmes  ravages  dans  la  Syrie. 
Vingt  mille  Juifs  sont  massacrés  à  Césarée , 
treize  mille 'à  Scytopolis  ,  cinquante  mille 
à  Alexandrie ,  tant  dans  la  campagne  que 
dans  Fin  teneur  de  sfes  murs.  A  Ty  r,  à  Asca- 
lon ,  à  Damas ,  à  Flolémaïde ,  et  dans  beau- 

(1)  Joseph.  De  Bell,  Jud.  1.  2.  c.  22 ,  ^3. 

(2)  »  Quand  rons  entendrez  parler  de  guerres  et  de  se* 
ditlons ,  avoit  dit  le  Saurenr ,  ne  vous  eil'rajez  pas  ;  car 
il  faut  que  ces  chose.s  arrivent  auparavant ,  et  ce  ne  sera 
pas  encore  la  fin  <•  Luc.  c.  21 .  ¥•  9*    ■ 
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coup  d'autres  villes ,  ils  subissent  le  même 
3ort  ,(i),  Gessius  FJorus  avoit. redoublé  ses 
horribles  perséculioss.  Quelque  grandes 
que  ^fussent  celles  qu'ils  avoient  éprouvées 
sous  les  Gouverneurs  qui  l'avoient  précédé, 
leui*  patience. ni^  s'étoit  point  lassçe  :  ils  la 
perdirent  enfin  soxi$  ce  dernier  tyran ,  et  la 
guerre  entre  eux  et  les  Romains  fut.  ouver- 
tement déclarée.  Cestius  Gallus,  Gouver- 
neur de  Syrie ,  voulant  les  réduire ,  livra 
plusieurs  combats  ,  la  plupart  à  son  désa- 
vantage (2).  Les  Chrétiens  ,  comme  nous 
l'apprend  Eusèbe ,  instruits  par  les  prédic- 
tions de  leur  divin  Maître  ,  se  retirèrent , 
dans  ces  entrefaites  ,  à  Pella  ,  située  dans 
un  pay^  de  montagnes ,  sur  les  confins  de 
l'Arabie  et  de  la  Judée.  Josèphe,  choisi  par 
les  Juifs  pour  Gouverneur  de  la  haute  et 
basse  Gallilée,  avoit  rétabli  parmi  eux  le 
plus  grand  ordre.  Mais  Néron  ayant  chargé 
Vespasien  de  la  condnite  de  cette  gueire , 
ce  même  Josèphe ,  qui  nous  en  a  transmis  les 
détails  comme  Historien,  fut  fait  prisonnier 
.de  guerre  dans  Jotapat,  où  les  Juifs  avoient 

(i)  Joseph.  Ubl  supra,  c.  33, 36, 41. 

(2)  Joseph.  Ihid,'  c.  37  et  suir.  Dumçit  tatrum  patientia 
ju{^œis /jisifue  ad  Oe^ium  Florum  y  procumtorvm.  Suh  eo 
'bellum  ortuTHy  et  oomprimere-cœptaniem  Cestùun  Gallum  , 
Syrîœ  Legaium  ,  varia  prœlia  ,  ac  sœpiùs  adçtrsa  ,  excepert» 
Tacit.  Hktor,  1. 5,     .  ^    . 
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fini  par  se  tuer  tous  entre  eux  d'un  commun 
accord ,  et  il  s'attacha  au  général  Romain , 
dont  il  captiva  la  bienveillaiiice  (i).  Point  de 
villes  dans  la  Judée  qui  ne  fussent  agitées  de 
divisions  domestiques  ;  et  les  armes  des  Ro- 
mains ne  leur  ^aissoient  pas  plutôt  le  loisir 
de  respirer ,  que  ces  villes  les  prenoient  con- 
tre elles-mêmes  (3).  Ces  divisions  intestines 
régnoient  à  Jérusalem  plus  que  partout  ail- 
leurs ,  et  il  faut  en  lire  les  épouvantables 
suites,  dan& l'Historien  qui  lésa  décrites  (3). 
Après  plusieurs  campagnes  ,  pendant  les- 
quelles les  armées  Romaines  étoient  aux 
prises  les  unes  avec  les  autres ,  ou  avec  des 
Nations  étrangères,  Vespasien,  qui,  de  son 
côté,  avoit  temporisé  pour  laisser  les  Juifs 
se  détruire  par  leurs  propres  forces ,  mais 
qui  se  disposoit  enfin  à  assiéger  la  capitale 
de  la  Judée,  dont  il  s'étoit  borné  jusques  là 
à  réduireplusieurs  villes,  ayant  été  nommé 
Empereur  par  son  armée ,  chargea  Titus , 
son  fils ,  de  la  continuation  de  la  guerre  (4). 
11  s'étoit  formé  dans  Jérusalem  trois  factions 
qui  se  déchiroient  mutuellement ,  et  ne  se 
réunissoîent  que  contre  rehnemi  qui  étoit  à 

(i)  Joseph.  1.  2.  c.  42  et  suIt,  1.  3.  c.  1-27. 
(a)  Tbid,  1.  4.  c.  lo. 

(3)  lèUi.  c.  xi-24.  ^*  ^o  et  suir« 

(4)  Ihui.  c.  21-42. 
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leurs  portes.  Le  sang  couloit  à  grands  flots 
jùsques  dans  le  Temple  5  les  Sacrificateurs 
étoient  immolés  arec   ceux   qui  ôffroient 
les  victimes,  »  Ainsi  Ton  voyoit,  dit  José- 
phe ,  des  gens  qui  étoient  venus  des  extré- 
'taaités  du  monde  pour  adorer  Dieu  dans  ce 
lieu  saint,  tomber  avec  leurs  victimes,  et 
arroser  de  leur  sang  un  autel  révéré ,  non- 
"seulement  par  les  Grecs,  mais  par  les  Na- 
tions les  plus  barbares  «.  Le  fer  et  le  feu 
•sont  employés  tour  à  tour  dana  Fintérieur 
de  la  ville.  Une  quantité  incroyable  de  blé 
est  consumée ,  et  la  plus  horrible  famine  se 
fait  sentir  (i).  En  vain  Josèphe,  au  nom  de 
l'itus,  exhorte-t-il  plusieurs  fois  les  Juifs  à 
se  rendre  :  en  vain  leur.crie-t-il  :  »  _Sauve« 
la  Sainte  Cité  ;  sauvez  le  Temple ,  la  mer- 
veille du  monde  ,  que  Titus  ne  voit  périr 
qu^à  regret  :  sauvez  toute  la  Nation ,  et  vous 
avec  elle  «  :  en  vain  Titus  lui-même,  placé 
de  manière  à  se  faire  entehdre ,  les  presse- 
•t-il  de  profiter  de  sa  clémence ,  et  de  cesser 
de  souiUer  le  Lieu  saint  de  leurs  abomina- 

(1)  Tbid.  c.  3. 

Tacite,  en  rappelant  ce  qui  se  passoft  alors  à  Jérusa- 
lem, réunit  en  peu  de  mots  taut  ce^e  Josëphe  nous 
apprend  en  détail.  Très  duces  y  toddemexercUus  ^  .  • .  ^ . . 
prœlia  y  dolus  ^  incendia4nteripsos^€t  magna  visJrurMnii 
ambusla,  HisU  1.  5. 
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lions  ?  »  Je  jlrends  à  témoîti  ,'  Vèm  dit  ce 
»  Prince  en  termîhant- son  discours,  et  les 
»  Dîeiix  qnè  j'àdôiSéy  ët^êeiûî  qui  a  autre-' 
i  foie -regard*  êê'Tcfeiple  d'un'npil  favora- 
»  hlë^'éh  yjR-iAl  maitltenàrit  Une  seule 
»  DîViiiîté- 'qui  n'en  détourne  là' vue? 'Je 
«prends  à  témoin  toute  mon  année ,  tous 
))  les  Juifs  qui  se  sont  retirés  auprès  de  moi , 
»  qtie  je  n'ai  àuctme  part  à  une  telle  pro- 
»  fanàtioh^  q[ute ,  si  vous  voulez  sortir  de  ce 
»  saint  Lieu,  nul  Romain  n'approchera  du 
))' sanctuaire,  ni  né  conimettrà  auciln'e  in- 
»  soleiice;  et  qu'enfiii  malgré  vous  je  con- 
»  serverat  ce  Temple  célèbre  (i)  «.  Toutes 
ces  instances  et  ces  promesses  n'inspirent 
aux  Juifs  que  plus  d'audace. 

En  dépit ,  néanmoins ,  de  tous  les  pro- 
dises de  valeur  que  peuvent  opérer  la  plus 
aveugle  témérité  et  le  désespoir  le  plus  fé- 

(I)  Josëphe,  1.  5.  c.  25,  a6 ,  35. 1. 6.  c.  8.  lo. 

Nous  sommes  forcés  de  passer  sous  silence  une  foule 
cL*autres  circonstances  intéressantes  de  ce  siëge  à  jamais 
mémorable.  Nous  ne  disons  rien  en  particulier  de  tous  les 
travaux  entrepris  par  Titus  pour  se  rendre  maf  tre  de  la 
ville  f  des  attaques  réitérées ,  et  des  courageuses  défense^ 
qu^on  7  oppose.  Nous  n'insisterons  pas  non  plus  sur  tant 
dç  cruautés  commises  entr'euz  par  les  Ji^i&  ,  et  contre 
eux  par  les  Soldats  Romains ,  par  les  Arabes  et  les  Sy- 
riens. On  peut  lire,  sur  ce  sujet,  les  cinquième  et  siziëmt 
livres  de  Josbphe  tout  «ntiurs. 


rope ,  Jérusalez^ ,  Bçrrpe  4(î  pJpSi  »pyèf ,  /est 
x:éâuite  aux  abois^^^nç  mèr^  ajrarache  301^  fiU 
de  fioi^  seis^,^  le  £^t  rôtir  etfc  nourrit  de,  sa 
oliaÀr.,  Titus  jure  d'ense^ieUr»  soi^s.^ses.i7Ûne8 
illie  ville  ^  ^étpsiable  (i).  Il  veut  cepcjidanjt 
que  Fou  coi^serve  Iq  Temple  :  mais  pn^çe  dé* 
fère  point  à  ses  ordres  ^  un  de  ses  soldats  7 
met  le  feu.  Avant  qu'il  ait  g^gné  tout  Fin- 
térieur,  Tif^us  pénètre  dans  le  sa^ctuairis  i, 
1}  admire  ce  temple  fameux  vetcçç^nt^raint 
par  les  flammes  de  se  retirer^.il  if'est  pas 
même  en  son  pouvoir  de  £aire  éteindre  l'inr 
cendie,  ni  d'empêcher  que  l'édifice  ne  soit 
entièrement  consumé.  Les  Romains  s'étaient 
emparés  de  la  ville  par  un  massacre  général» 
et  Jérusalem  est  réduite  en  cendres.  Les  for* 
tifications  et  les  tours,  retraite  sûre  que  les 
Juifs  avoient  abandonnée,  restoient  encore* 
Titus  j  après  avoir  considéré  attentivement 
leur  hauteur  extraordinaire ,  l'énonme  gran- 
deur  des  pierres ,  et  avec  combien  d'art  elles 
avoient  été  jointes  ensemble  j  s'écrie  :  »  Il 
paroît  bien  que  Dieu  a  combattu  pour  nous , 
et  a  chassé  les  Juifs  de  ces  tours ,  puisqu'3 
n'y  avoît  point  de  forces  humaines ,  ni  de 
machines  qui  fussent  capables  de  les  en  faire 
sortir  (2)  ».  Titus  fit  ruiner  toutes  ces  forti- 

(I)  L.6,ch.XI,XXI. 

(a)  C'est  aiiosi  que  Tacite  parle  de  Jérusalem ,  de  sa 
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ficatio  ns  jusques  dans  leurs  foudemens,  et 
ne  laissa  subsister,  de  ces  ouvrages  extérieurs  j 
que  trois,  superbes  tqurs  ,  pour  servir  de 
monument  à  la  postérité  di^  bonheur  san$ 
lequel  il  lui  eût  été  inajpossible  de  s'en  rendre 
maître  (i). 

Josèphé  fait  monter  le  nombre  de  cenx 
qui  furent  faits  prisonniers  dans  cette  guerre 

sitaation,  des  travaux  qui  la  défoudoient ,  et  quilaren- 
doient  capable  desoutêuir  un  siège  beaucoup  plus  long 
encore.  Nous  allons  emprunter  ici  la  traduction  du  p^re 
dX)tteTil]e  :  »  A  la  situation  de  la  ville ,  se  joignoient  des 
ouvrages  assez  forts  pour  la  défendre ,.  même  eu  rase 
eampagne.   Deux   collines   d'une  hauteur   prodigieuse 
étoient  bordées  de  murs  ,  dont  les  côtés  rentrans  et  les 
angles  pratiqués  avec  art,  mettoientle  flanc  des  ennemis 
à  déecurert.  Le  roc,  taillé  à  pic,  étoit  surmonté  de  tours 
hautes  depuis  soixante  jusqu'à  cent  vingt  pieds ,  suivant 
les  diiïérentes  élévations  du  terrein.  De  loin ,  l'œil  sur-^ 
pris  les  jugeoit  toutes  de  la  même  hauteur.  Autres  forti- 
fications dans  la  ville  autour  du  Palais  des  Rois.  Le  faite 
de  la  tour  Antonia ,  ainsi  nommée  par  Hérode  du  nom  de 
«on  bien&iteur ,  s'élevoit  au  dessus  de  tout. 

Le  Temple  ,  espèce  de  citadelle  ,  avoit  aussi  ses  rem- 
parts ,  construits  aveo  encore  p!us  d'art  et  de  soins  j  des 
portiques  tout  autour  ,  autre  défense  très-forte  ;  une 
source  d'eaux  vives;  de  vastes  souterrains  dans  l'intérieur 
de  la  montagne  ;  des  piscines  ;  des  citernes ,  pour  conser- 
ver l'eau  des  puits.  Les  fondateurs  de  Jérusalem  avoient 
prévu  que  la  différence  des  mœurs  attireroit  des  guerres 
fréquentes.  De-là  tant  de  précautions  contre  le  plus  long 
•iége  u.  Tacite  Hist.  1.  5.  v 

(1)  Josèphe ,  1.  6,  ch.  XLIII. 
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à  quatre-vingt-dix-sept  mille;  et',  selon  lui, 
lesiège  de  Jéi^usalem  coûta  la  vie  à  onze  cent 
xmlle  hommes  ;  une  foule  Ae  Juifs  raÂem* 
blés  de  tous  les  pays  pour  célébrer  la  Pâqué , 
s'étatit  trouvés  enveloppés  dans  cette -gueiv 
re  (i).  . .  ' 

■  Ce  que  nous  venons  d'extraire  de  cet  his- 
torien, si  peu  suspect,  nous  montre  assez 
quel  a  été  répouvantable  châtiment  des  Juifs 
dans  la  ruine  de  Jérusalem,  et  avec  quelle 
exactitude  les  prophéties  se  sont  accomplies. 
La  juiBtice  et  la  puissance  diviue  étaient  si 
bien  empreintes  dans  tous  ces  évènemens , 
que  Tîte  lui-même  nefaisoit  pas  difficulté  de 
reconnoître  que  c'étoit  à  une  cause  supé- 
rieure, et  aune  force  plus  qu'humaine,  qu'il 
devoit  ses  succès.  Aussi,  comme  nous  l'ap- 
prend un  auteur  Payen ,  qui ,  en  cela  du 
moins ,  supplée  à  ce  que  nous  avons  perdu  de 
l'histoirede  Tacite,  Titus refusà-t-il constam- 
ment  après  sa  conquête  les  congratulations 
et  les  couronnes  que  venoient  lui  oflFrir  les 
villes  et  les  provinces  voisines ,  disant  que 
de  tels  honneurs  ne  lui  étoient  pas  dûs  ;  que 
ce  n'étoit  pas  lui  qui  avoit  vaincu  ;  qu'il  n'a- 
voit  fait  que  prêter  sa  main  à  la  colère  di- 
vine ,  dont  il  reconnoissoit  de  bonne  foi  qu'il 

(I)  /ik/.ch.XLVI. 
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;  été  que  le  foible  instrament  (i).  Il 
L  donc  pas  s'étonner,  si  comme  nous 
md  un  autre  auteur  profane  (2)  ,  Ves- 
et  lui  s'obstinèrent  à  ne  point  rece-^- 
titre  de  vainqueur  de  la  Judée,  que.  1q 
Romain  vouloit  leur  donner  ;  ce  qui 
^cha  pas  que ,  d'après  les  ordres  de  c« 
sénat  y  leur  conquête  ne  fût  immor- 
par  deux  monumens  qui  nous  restent 
»•  Le  premier  est  une  médaille  d^  Tl- 
un^  autre  de  Yespasien ,  qui  '3e  trouve 
Eilfie ,  en  argent ,  et  en  or ,  .dans  Içs  cabl- 
es, curieux,  et  au  revei*8  de  laquelle 
t  la.figure  d'une  captive  a&sise  et  pleUt 
i  pied  d'un  palmier,  «iveccette légende, 
t-.capta ,  la  Judée  couquise  :  le  second 
L  arc  de  tdriomphe  érigé  à  Rome  en 
pur  de  Titus ,  et  où  l'on  voit  encore 
?d'hui  la  figure  de  ce  Prince ,  avec-  cell^ 
table  d'or ,  du  chandelier  d'or  à  sept 
lies,  porté  par  huit  pei^sonnes,  et  des 

lUiS,  oapiis  HierosoIymisomniacircùm.Joca  caiiave^ 
^Uçerat.  Fnissiinœ  aiUem  génies  oh  victoriam  coro" 
an  voluerunt,  Ilïe  vero  tali  honore  indignum  se  esse 
i  :  Non  enim  se  esse  talium  operum  autorent^  sed  Deo 
am  contra  Judœos  demonstmniiy  suas  manusptxff'^ 
?hilostr.  de  çitâ  ^poU.  Tjan.  éd.  g?,  çt  1%$,  l  6  , 
3o5.  , 

Ho.  in  vU,  Fespas.  . .     < 
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autres  principales  dépouilles  de  la  Judée  c 
de  son  Temple. 

'  On  sait  au  reste  tout  ce  que  fit  Julien  pa 
la  suite,  pour  démentir  les  prophéties  d< 
Jésus-Christ  sur  tes  Juifs  et  sur  ladestriic 
tipn  de  leur  Temple  (i),  H  commeiiçà  pa 
leilr  écrire  une  lettré  que  nous  avons  ea« 
€Dre  (2)  ,  et  dans  laquelle ,  après  s'être  re- 
commandé à  leurs  piâèr  es  ,  il  leuri^nonci 
qHie  )e  tems  est  venu  enfin  de  rétablir  leun 
cérémonies ,  leurs  Içix ,  et?  léur-TVetàple  ^ 
fneux^  Aytant  de  pltis  adressé  en  pat!J<;uUét 
aux  ptincipatix  de  Isù  Nation  qUHl  atâsémibll 
dans  son  palais ,  e\ 'qu'il  aVoit  foifvenît  de 
toute  part ,  de  gi^ands  reprodbes  de  ce  que 
depuis  long-tems  ils  n'officient  pius- à  leur 
Dieu  de  sacrifices  ;  quoique  ce  fût  là  un^  point 
expressément  ordonné  pat  leur  toi  |  aup  la 
réponse  qu'il  en  reçut  q  u'elle  ne  leur  perm6^ 
toit  de  sacrifier  que  dans  la  ville  dé  Jéruaàr 
lem,  dont  ils  étoient  bannis,  et  dans  le  Tem* 

(i)  Il  n'aroit  été  dit  nulle  part  que  cfi  Temple  ne  teroit 
jamais  rebâti  ;  et  quand  bieD^  même  Dieu  n*auToit  pat 
Toulu  confondre  y  par  des  preuves  si  éclatantes  de  son 
pouvoir  y  et  d'aprës'les  vues  toujours  si  admirables  de  sa 
sagesse  9  les  desseins  impies  de  Julien  l*apostat ,  lespro- 
..phétiefr  sur  k  destruction  de  la  ville  et  du  Temple  nte 
eussent  pas  été  moins  remplies. 

(2}  Julieni  £/7Û/.  25. 
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pie  y  qui  j  depuis  Titus ,  étoit  démoli ,  il  leur 
dit  que,  par  cette  raison  même,  il  vouloit 
le  faire  rebâtir  à  ses  frais.  Pour  accomplir 
sa  promesse ,  il  mit  en  œuvre  les  plus  excel<- 
Icns  ouvriers  de  TEmpii-e ,  qu'il  avoit  fii>- 
pelés  de  tous  côtés ,  et  donna  rinlèndance 
de  cet  ouvragé  à  Alypius,  honoré  dje  sa  con- 
fiance. 

A  cette  nouvelle ,  les  Juifs  ,  transpoiiés 
d'allégresse ,  accomnirelit  de  toutes  lespaiv 
tiesdu  monde  poiu*  Coopérer  à  cette  entre- 
prise ^  qui  devenoit  pour' eux k1- une  si  haute 
importance ,  ne  j^arlajit  d'ailleurs  que  d'ex- 
teiininerlesChrétîèns  et  deles  traiter  comme 
ils  a  voient  été  traités  eux-mêmes  par  les  Ro- 
mains. Cest  à  ce  sujet  que  Saint  Cyrille , 
évèque  de  Jérusalem ,  employa  tous  ses  soins 
à  rassurer  les  fidèles  (1},  en  leur  inspirant 
la  plus  fernie  confiance,  que,  malgré  tous 
les  efforts  de  Julien,  le  Temple  ne  seroitpoin  t 
rétabli.  Quelle  fut  en  effet  la  suite  de  cette 
entreprise  concertée  avec  tant  d'éclat  et  d'ap- 
pareil ?  (?est  encore  un  historien  profane , 
ami  et  très-partisan  de  Julien ,  qui  va  nous 
l'apprendrie. ;>  Pendant,  dit  Ammien  Mar- 
»  cellin ,  quf Alypius ,  secondé  du  GouveI^ 
»  neur  de  la  Province ,  pressoit  extrême- 
»  ment  l'ouvrage ,  de  terribles  globes  de  feu 

(i)  Euffin»  Uv.  10 ,  ch.  38. 
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»  s^éUinCèrent  près  des  fondemen»  ^  ëiï»:aq]lif 
»  par  dto  secousses  réitérées ,  et  rendii^eni 
1>  ce  lieu  inaccessibleraux  travadlleui^si^  qui 
-»  furent' brûlés, à. diverseKire^H^QS  ^.e^isorte 
»  quélesflàmmp^s'obsjtinantÀleariepousserl 
<»  on  fut:  contraint  4e  se  dési/st^r  de  l^nttQr 
•»  prise  (xy  «San^.parledidéTWodQret,  ai 
Sozomène ,  de  Ruffin  (2) ,  et  d'autre^  IttsWh 
riens  quiicappofit^niicçtléyràfimeqLjt.da^le 
•plus  gtand  détail ,  .troi^,^iit9Uiy3  coute^pbr 
-raiiofi,  Saint  Grégoire  d^N^ai^use  .(3)  ^  5$îW 
Ambroise.,  dans  une  lettre.,  qu'il  écrivit  ^  ^eu 
•d'années  après,  è  l'Ëmp^euril^héodoaci (i)i 
-Saint  Chrysostômb  (5),  rapon,tent  unatiim^ 
juent  ce  même  fait  avec  des  circonstances 
,encore  plus  particulières. 
.  La  punition^si  éclatante  d'un  peuple  déir 
cide ,  ce.cliâtipient  caractérisé  d'une  manière 
si  &appantç  dans  tout  ce  que  ^ous  avons  sur- 
■', ,  '  '^    ',    .   ■        '-'.■■•" 

(1)  Dum  îtaque  rei  idemjbrtiterinftaret  ^Ijrpîus  ^juça- 
ret  que  ProçîricîcB  Rector  ^  Tneiaendi  ghbiflammarum  propè 

Jundamènta'  orehtis  cusdhihus^  erumpenios  yjèdere  locum-, 
fixusH^  alûfuoiieJt  operundbfAS  ,  inaccessum  :  hoo  que  ptodo  , 
ehmentp  dèstinatiàs  erumpent^  ,  cessaçU  inceptufn,  Ajoam» 
Marcel!.  1.  â3  ,  init, 

(2)  Th'éod.  1;  3 ,  eh:  XXVII;  Soiom.  I;  5 ,  ch.  XXI; 

-RiiffiA.  1. 10 ,  ch.  xxxvin ,  xx:px.       '•  ' 

--  (3)  Greg.  Nar.  'ôrat.  2,,  in  JuUan.  orat.  4^ 
î    (4)  AiDhir.Epist.4Q, 

(5)  Clurjsost.  in  Judœos  ^  orat.  z  3  in  MflU  hom.  4.  . 

tout 
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emprunté  de  Josèphe  ,  de  Tacite ,  ^. 
,  de  Fhilostrate ,  ne  s'est  pas  hora^  k 
ine  de  Jémsalem  et  de  son  Templç^  il 
it  s'étendre  jusqu'au  dernier  âge  d^xpon- 
jusqu'aux  tems  où  les  Juifs,reconnoi« 
le  Messie  qu'ils  ont  fait  mourii*^.et  se 
iront  au  peuple  Chrétien.  Nous  layons 
rqué  cet  anathême  qu'ils  pronpticèrent 
"e  eux-mêmes^  lorsqu'ils  demandèrent 
Lte  voix  la  mort  de  Jésus-Christ  :  Que 
^ariff,  dirent-ils,  retombe  sur  nouf  et 
\oa  enfane.  Avec  quelle  continuité  de 
ges,  et  quelle  manifestation  d'une  pi^is* 
)  toute  divine,  ils  ont  porté ^ .depuis 
de  dix-huit  siècles ,  le  poids  de  ieuc 
t,  et  subi  l'arrêt  fatal  auquel  ils  s'ét oient 
ia!  Ils  subsistent,  non  pas  rassemblés 
une  même  contrée ,  mais  dispei'sés  sur 
.'  la  face  de  la  terre ,  sans  pouvoir  >x|uelle 
oit  leur  nombreuse  postérité ,  se  réunir 
>rps  de  Nation  ;  toujours  dans  Tabjeci 
et  sous  la  dépeudance  de  tous  les  peu: 
toujours  l'objet  de  l'exécration  et  dui 
is  des  hommes  de  toutes  les  sQctes  et  de 
s  les  religions  ;  ils  subsistent ,  comme 
ur  a  prédit  un  de  leurs  Prophètes  (i) , 

JDUs  miûtos  sedebuntfilii  Israël  sine  Rege  ,  sine  Pnn~ 
rine  sacrlficio,  et  sine  aUari»  Osée,  ch.  IIl,  vers.  4. 

^me  VI.  F 
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ëhh^  Rbi  ^-sans  Prince ,  sans  autel ,  sans  sa- 
crifice v  t^^dis  que  le  plus  grand,  le  plus 
auguste  sacrifice ,  dont  les  leurs  n'étoient  que 
l'ombre  el.la  figure,  celui  du  Christ  même 
qu'ils' oMâmmolé,  est  offert  en  tous  lieux. 
Us  subsistent ,  malgré  toutes  les  cauises  de 
âeôfrtictlôn,  «qui,  depuis  si  long-tems:,  au- 
toient  dû  les  faire  disparoître,  les  confondre 
avec  les  autres  peuples  :  et  cette  preuve, 
qui/èst  continuellement  sous  nos  yeux ,  loin 
Se -pérdi^e de  sa  force  avec  le  tems,  ne  fait 
^lileTaugittenter  de  j<mren  jour  par  sa  doréei 
*  i  1 1. 1/Eglise  et  sa  perpétuité.  Voulant  réu- 
nir tous  les  fidèles  en  un  mêine  corps,  sous  la 
coitâiiîte'  des  Pasteurs  légitimes  ,  voulant 
aussi  ieut  laisser  un  tribunal  toujomrs  sub-* 
sistant,  pour  les  attacher  constamment  à  une 
Aiêmèfoi  y  et  les  prémunir  contre  l'instabilité 
dé  Tesprit  humain ,  contre  lés  interjpréta* 
tions  particulières ,  qui  ne  leur  laisseroient 
aucun  point  de  réunion,  contre  le  danger 
toujours  prochain  de  se  laisser  emporter  à 
tout  vent  de  doctrine  5  Jésus-Christ  a  dit  à  ses 
Apôtres  :  »  Toute  puissance  m'a  été  donnée 
»  dans  le  Ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  5  ins- 
».  truisez  tous  les  peuples,  les  baptisant  au 
»  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit , 
»  et  VOICI  QUE  JE  SUIS  AVEC  VOUS  TOUS  LE5 


D'U      bonheur.  123 

»  JOURS  ,  JUSQU^A  LA  CONSOMMATION  DES 

»  SIÈCLES  (i)  «•  Déjà,  donnant  à  Simon 9^$^ 
de  ses  Apôtres ,  un  surnom  (  2  )  qui  dé3i^;mtf 
sensiblement  l'usage  essentiel  et  fondami^* 
tal  anquel  il  le  destinoit ,  il  lui  avoit  dfft  i 
»  Vous  ÊTES  Pierre  ,  et  sur  cettb 

»  pierre  ,  JE  BATIRAI  MON  ÉgLISE  ,  ET  LES 
»  PORTES  DE  l'En**ER  NE  l^RÉVAUDRONT 

»  PAS  CONTRE  ELLE  (5)  <(.  Examinons  com- 
ment ces  promesses  ont  été  aciomplies. 

L'Église  de  Jésus-Chiîst  est  établie  au  mi- 
lieu des  persécutions  ,  qui  se  soutiennent 
avec  le  plus  grand  acharnement ,  et  presque 
sans  relâche  ^pendant  l'espace  de  trois  cents 
ans  ;  elle  est  cimentée  du  sang  de  ses  Mar- 
tyrs 5  toutes  les  puissances  ont  conjuré  sa 
ruine.  Les  hérésies  naissent  avec  elle  5  et  il 
faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  ,  dit  Saint 
Paul  (4)  5  car  elles  dévoient,  plus  que  toute 
autre  chose ,  manifester  la  croyance  de  l'É- 
glise universelle,  et  prouver  sa  stabilité» 
Elles  se  reproduisent  sous  toutes  les  formes; 
elles  se  multiplient  de  siècle  en  siècle  ;  elles 
lui  font  essuyer  les  plus  violens  assauts ,  et 
ne  servent  qu'à  la  faire  triompher  avec  plus 

(i)  Mat.  ch.  XXVm  ,  vers:  i&. 

(2)  Marc.  ch.  III,  vers.  16. 

(3)  Mat.  ch.  XVï,  vers.  18. 

(4)  X.  Cor.  ch.  XI ,  yçrs.  19. 

Fa 
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de  gloire  des  combats  qu'où  lui  livre ,  des  er- 
reurs qu'on  lui  oppose,  et  qu'à  mettre  sa 
doctrine  dans  un  plus  gi^and  jour*  ! 

Supérieurs  à  tous  les  genres  d'attaques , 
soit  de  la  part  des  Philosophes  de  tant  de 
sectes  diverses,  soit  de  celle  des  Païens  ou 
des  Hérétiques ,  d'illustres  défenseurs  de  la 
foi ,  convertis  pour  la  plupart  d'une  vaine  et 
orgueilleuse  philosophie,  à  la  simplicité  et  à 
la  sagesse  de  FÉvang^le ,  distingués  par  la 
multitude  et  la  variété  de  leurs  connois* 
sances ,  littérateurs  profonds ,  orateurs  cé- 
lèbres ,  consacrent  leur  éruditipn,  leur  génie 
et  leurs  talens  au  soutien  de  la  cause  qu'ils 
ont  embrassée.  Un  grand  nombre  d'entre  eus: 
méritent,  et  par  la  sainteté  de  leur  vie ,  et 
par  leurs  lumières,  le  titre  glorieux  de  Pères 
de  l'Église.  Ils  succèdent  aux  Apôtres  ,  et 
scellent  l'authenticité  des  écrits  évangéli- 
ques ,  du  sceau  d'une  tradition  non  intçrrom'» 
pue,  dont  ils  sont  tout  à  la  fois  les  témoins  et 
les  organes ,  et  qu'ils  nous  transmettent  dans 
toute  sa  pureté.  C'est  dans  leurs  ouvrages , 
qu'après  avoir  puisé  directement  dans  les 
sources  sacrées  ,  nous  empruntons  de  quoi 
achever  de  confondre ,  sur  nos  dogmes ,  sur 
nos  mystères ,  sur'  nos  plus  anciens  usages, 
la  foule  des  novateurs.  Déjà ,  de  leur  tems , 
V Eglise  s'étoit  étendue  presque  en  tous  lieuxt 
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Pierre  avoit  établi  à  Rome  le  siège  de 
postolatJ  D'autres  églises  aroient  été 
es  par  les  Apôtres  et  parleurs  disciples. 
L  formoit  sans  cesse?  de  nouvelles  par  la 
^rsion  des  Gentils  ;  et  toutes  prouvoient 
idation  de  leur  siège ,  non  seulement 
L  date  de  son  établissement,  mais  par  la 
mesuccession  de  ses  Pasteurs.  De  toute* 
jlises  répandues  en  tant  de  contrées  di- 
s ,  luiies  par  la  même  foi  et  par  les  mê- 
(acremens,  se  fonnoit  FÉglise  catholi- 
i)  et  apostolique,  telle  qu'elle  est  énon- 
Eins  le  symbole  attribué  aux  Apôtres , 
L  est  du  moins  de  la  plus  haute  antiquité, 
î  même  Église  Catholique  a' toujours  re- 
u  rÉvêquè  de  Rome  pour  ^n  chef,  soit 
siège  à  Rome  mcmq  ^  ^oit  que  des  cii- 

Celse  9  Philosophe  Épicurien  dû  second  siècle  ,  et 
d  déclaré  du  Christianisme  ,  nous  fouriiit  une 
9  sans  réplique  de  la  distinction  que  i'onfaisoit  de 
ans,  entre  les  diâ'érentes  sectes  ,  et  TÉglise  Cathor- 

qu*ilappcdle  La  Grajndiq  BGLise.  Iljy  $na,  par^ 
ChrétUnt yAiiOxi-'ïL  y  <jui  ne  r^connoUsent pat  les  tra^ 
f  dtfiJuîft\  (  c'est  des  Maroionites  qu'il  vouloit  par- 
Maislagrande  Eglise  Us  reçoit,- (^u4pud,  Ong.  oontr. 

Aussi  étoit-ce  contre  cette  grande*  Église  qu*il 
t  tout  .ses  traita ,  comme  l'ont  toujours  fiût  les  enr 
jdu  npin  Chrétien ,  et  -les  direrses.  sectes  elles- 
s  ,^mû  ,  diyisétfs  ^tn'elles  ,  ja^,  se  réunissent  que 
^^V^Ù^f^pELtboliquerpu  Une  l^ûne  qui  lêtir  est 
ki(ja<^^«î  ^^ui  fait.Upa»fiur.f:    :n:i' 

p  5 
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constances  impérlepsEes . Ip  .placent  en  qiiel^ 
que  autre  Jieu  que,ce.pnisâOiètre  :  elle,  a  toiH- 
jours  regairdé  r^Église  .ij^çpaine  jcomiike  la 
principale -Égljuse  (i)>  cQï^me  fiomcentre  â'il- 
nité  ;  et  si  quelqi|e^  fovUQxi»  renoient  kse 
détacher  de  ^  commtjinion  par  le  schisme  ou 
par  rhçrésie  ,  elles  n^étojoat  plus. censées^ 
soit  qu'elles  le  voulusisentou  lae  le.voulussent 
pas ,  faire  i|n  menaje  cprps.  av€c,  l'Église  uni- 
verselle. Tantôt  les  Évêqtie»-,  toujourâ'daiis 
l'union  et  sous  l'autorité  du  souverain  Pon- 
tife, se  rassemblant  en  Concile^  d'après  la 
forme  du  premier  Concile  tenu  à  Jériisâleni , 
et  se  x'endant  témoiguagie  l'un^Â  L'autre  de  la 
foi  de  leurs  !Ê)gli$es  particulières  ,  .pix)6crî- 
Toient  de.conce^t  les  jaouvellea  erreurs  ;.  taur 

(i)  C!ç5t  le  t^oigaage  ^rmel:  iqne  hiitsendoit^  «u 
second  3iëcU  Saint  Irénée  :  ^d  hanc  enîm  ,  propter 
.potentiorem  principaliMUm  ^  necessç  est  onmem  concentra 
£cclesiam.Contr.h<erMes/l.'3, 

Un  Auteur  Païen  ,  Atemien'Marcellin  ,  dans  le'  qua- 
iriëme  sièqk  ^  dé&îgne  patticuliërement  '  l'Église  Ro- 
maine, en  parlant  de  PEmpérenr  Constanoe  et  de  Saint 
Athanase ,  contre  legoel  les  Ariens  Pavofent  si  fort  pré- 
renu  « .  7t  Cet  Emperedr ,  dit^il ,  sonliaîtoit  '  ardemment 
»  de  le  faire  condamner  par  l'an toHtè'-aôàf'jite^^ 
?i  p^r-^essiis  tous  les  autres  ,  les  Ér^quBSÔè'lrirSlIe  éter- 
-jinelle , ' ( c^^loit  arinsî  que  Kome  étoit  appêllëe'parlés 
V  Gentils  ).  Mais  I/âière  refusa  constammeiit  de^ faire  6e 
» quei'Empfeireuf  détaahdoit,  s'écrîabt'sdii-Véàcit  qiie  ée 
^  .vertfiz^i^' plus-grand  crime  de  cbndaitii/eip  qmqtie  ce  lut 
^  sans  l'avoir  ni  vu,  m-yntéiidu  u.  iihîiïk  îteWTC^A\fe» 
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tôt  le  successeur  de  Saint  Piètre  les  condam- 
noît  avec  son  siège ,  comme  il  n'a  cessé  de  le 
faire ,  et  ses  décrets  avoient  force  de  loi ,  par 
l'acceptatian  expresse  ou  tacite,  de  TEglise 
dispersée.  Régime  admirable ,  qui ,  eu  ma^ 
tière  de  foi,  sans  rien  laisser  au  despotisme 
ni  à  l'arbitraire ,  conseiTc  l'unité  ! 

Mais  au  milieu  de  cette  divine  économie , 
quel  étonnant  spectacle  s'est  offert  au  monde 
entier  ,'et  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  !  quel 
digne  ouvrage  de  cette  Providence,  de  la- 
quelle dépendent  tous  les  évènemcus,  et  qui 
les  msdtrise  à  son  gré ,  pour  les  faire  servir  à 
Taccomplissement  de  ses  desseins  ?  Cette 
.B.ome  superbe,  qui,  par  sa  célébrité  et  par 
l'étepdue  de  sa  puissance ,  avoit  propagé  ca 
tous  lieux  ses  superstitions ,  a  vu  arborer  l'é- 
tendard de  la  Croix  dans  l'enceinlc  de  ce5 
murs,  où  elle  avoit  réuniles  simulacres  pro- 
fanes de  toutes  les  fausses  divinités.  Non  seu- 
lement le  seul  vrai  Dieu  est  adoré  dans  ce 
Teniple  ï*enommé  ,  dans  ce  fameux  Pau- 
théon,  où  chacune  d'elles  avoit  autrefois  sa 
statue  et  son  autel  5  mais  Rome  a  vu  s'établir 
dans  son  sein  le  siège  d'un  nouvel  Empire , 
celui  du  Christ  et  de  son  Église  ;  et  pour  ren- 
dre cette  Église  plus  visible  encore  >à  tous 
les  peuples,  pour  en  faire  cette  montagne 
sainte ,  fondée  sur  le  haut  des  monts ,  où  çùs* 

ï  4, 
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-sent  accourir  toutes  les  nations  (i)  et  que 
irien  lie  pût  dérober  à  nos  regards,  la  capitale 
du  monde  Païen  devient  celle  du  monde 
Chrétien,  L'école  de  tous  les  arts,  pour  me 
•servir  des  expressions  d'un  Ministre  Protes* 
tant ,  que  de  pareilles  réflexions  avoient 
frappé ,  et  qu'une  étude  plus  approfondie , 
qu'une  conviction  entière  a  converti  (  2  ) , 
devientl'école  delà  vérité,  et  le  centre  corn- 
anun  d'union  entre  tout  les  vrais  fidèles  qui 
croient  en  Jésus-Christ  (  3  )• 

(i)  Isa.  ch.  U ,  vers.  2. 

(a)  Voyez  parmi  les  conçersions  remarquables  de  quel' 
(jues  Protestans  ^  la  relation  de  la  conçersion  de  M»  Thajetj 
écrite  par  lui-même. 

(3)  Qu'on  ne  croie  pas,  néanmoins,  que  ce  soit  àl'exis- 
'tanoe  du  rëgne  temporel  des  successeurs  de  Saint  Pierrç 
^e  soient  liés  essentiellement  le  triomphe  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  et  la  durée  de  l'Église  Catholique,,  Aposto- 
lique et  Romaine..  Le  siège  de  l'Église  de  Rome  n'est  pas 
renfermé  dans  les  murs  de  cette  ville  et  dans  son  terri- 
toire. Ainsi  que  nous  l'ayons  dit  plus  haut,  la  résidence 
de  son  Évêque ,  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ici  bas ,  peut 
être  partout^  quoiqu'il  ait ,  d'ailleurs ,  des  dioits  si  légi-' 
timement  acquis  au  genre  de  souveraineté  d(mt  il  jouit 
depuis  bien  des  siècles.  La  Providence ,  qui  a  voulu  ,  par 
une  souveraineté;  temporelle ,  donner  un  éclat  extérieur 
à  son  règne  spirituel,  le  seul  dont  il  ait  joui  constam- 
ment' depuis  la  fondation  du  Christianisme ,  ne  s*oblige 
pas  h  la  lui  conserver  inmiuable ,  en  la  mettant  à  l'abri 
'def^révolmtions  auxquelles  sont  sujettes  toutes  les  choses 
?4e  ]^  tfqrp.  C'est  à  cette  ju^isdiction  spirituelle  quilui  est 
Vjiéjcei^te,  ç'e^t  à  l'union  ywihle  et  permanente  des  Pas- 
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.Cependant  FÉglise  y  au  milieu  de  &e% 
triomphes,  est  bientôt  exercée  par  de  nou** 
relies  épreuves,  plus  terribles  pour  elle  que 
ne  Tavoit  été  le  glaive  de  la  pei-sécutioii. 
La  paix  qui  amollit,  la  sécurité  qui  endort^ 
les  richesses  qui  corrompent ,  amènent  à 
leur  suite  le  refroidissement  de  la  charité , 
le  relâchement  de  la  discipline,  l'altération 
des  mœurs ,  les  vices ,  les  désordres  de  ses 
propres  en£ans ,  de  ses  Ministres ,  et  de  quel- 
ques-uns mêmes  de  ses  premiers  Pontifes  ^ 
car  Jésus-^Christ  ne  s'étoit  pas  engagé  à  lui 
donner  pour  Pasteurs  et  pour  Chefs  des 
Anges ,  mais  des  hommes  :  s'il  lui  avoit  pro- 
mis son  assistance ,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  fut  détruite,  et  que  l'erreur  ne  prévalût 
contre  elle,  il  l'avoit  aussi  avertie  des  scan* 
dales  qui  naîtroient^  dans  son  sein  ,  quoi- 
qu'en  disant  malheur  à  ceux  par  qui  le 
scandale  arriveroit  :  et  toutefois  ,  malgré 
tant  de  causes  d'un  renversement  total, 

teors  légitimes ,  des  Éyèqaes  de  la  Grande  Eglise ,  de 
râglise  Catholique  ,  qn^est  attachée  cette  promesse  : 
Les  portes  de  VeTtfèr  ne  préçaudnnt  pas  contre  elle.  Quelle 
que  soit  l'iojustice  des  hommes  ^  quels  que  soient ,  dans 
les  secrets  de  la  divine  Sagesse  ,  les  bouleyersemens  des 
Empires ,  et  les  ohangemens  qu'ils  entraînent ,  l'Église 
Romaine  n'en  subsistera  pas  moins  ^  toujours  indéfecti- 
ble j  toujours  inébranlable  dàas  ses  fondemens..*.  £h  par 
quelles  voies  encore ,  Dieu  hii  rend-il  ce  qu  elle  sembloic 
aroir  p«rdn  ! 
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Malgré  tant  d'écueils  qui  çembloient  la  me- 
nacer du  plus  triste  naufrage ,  la  promesse 
de  son  divin  Fondateur  a  toujours  son  effet. 
L'enseignement  du  corps  de  ses  Pasteurs 
offre  toujours  une  morale  pure  et  sainte, 
et  fonne  de  grands  Saints ,  dont  l'exemple 
réclame  sans  cesse  contre  des  abus ,  qui  sont 
ceux  de  l'homme,  et  nullement  de  l'Eglise 
rfle  •  même ,  non  plus  que  de  la  Religion 
prise  dans  son  véritable  esprit.  Des  schismes 
considérables,  celui  des  Grecs  qui  dure  en- 
core^  d'épouvantables  hérésies;  le  Maho- 
métisme,  qui,  par  le  fer^  par  le  feu,  par 
une  arme  bien  plus  puissante  que  toutes  les 
autres,  l'attrait  séduisant  des  plaisirs  sen- 
suels, enlève  au  Christianisme  ses  plus  pré- 
cieux héritages  ,  et  paroît  dans  les  pre- 
mières époques  de  son  agrandissement,  de- 
voir asservir  tous  les  peuples  à  l'empire  du 
Croissant;  iine  suite  constante  d'implacables 
ennemis,  font  à  l'Eglise  des  plaies  qui  sem- 
blent incurables  :  çt  partout  elle  répare  ses 
pertes  avec  avantage.  Semblable  au  soleil , 
qui  y  dans  son  cours,  pour  parler  le  langage 
ordinaire,  ne  quitte  un  hémisphère  que  pour 
en  éclairer  Vlïi  autre,  elle  répand  sa  lumière 
dans  de  nouvelles  contrées,  et  y  voit  fleurir 
les  beaux  jours  de  son  premier  âge.  Un  nou- 
veau  inonde  découvert  par  lacuçidLté ,  tour- 
zaejjtépaxravaricéjomX^  à  la  ciruauVè,  ou- 
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Tfe  an  vaste  champ  au  ^èlè  de  «es  misAion^ 
naires ,  qiiî  adoucissent  et  soulagent  en  torus 
Eeux  des  maux  quils  n'ont  pu  empêcher, 
qui  éclairent  une  foule  de  nations  assises 
dans  les  ombres  de  la  mort ,  et  changent 
en  êtres  raisonnables ,'  en  Chrétiens  fidèleè, 
de  nombreuses  peuplades*  S'hommes  brutes 
et  féroces.  Que  dirai-je  enfin  !  un  phifosô- 
phisme  ,  destructeur  de  tous  principes  et 
de  toute  moralité,  livre  à  FEglise  catholique 
une  guerre  plus  dangereuse  encore  que  tou- 
tes celles  qu'elle  a  essuyées  depuis  son  ori- 
gine :  il  avoit  conçu  le  fol  espoir  de  la  dé- 
truire sans  retour  5  et  avant  que  de  s'être 
montré  dans  toute  sa  diEFormité,  il  ne  t  en- 
doit  à  rien  moins  qu'à  asseoir  son  ti*ôue  sur 
les  débris  du  monde  entier  :  mais  il  se  dé- 
truit lui-même  par  ses  propres  principes  et 
par  ses  excès.  Ainsi  l'Église,  dans  le  cours  de 
sa  durée ,  a  paru  menacée ,  d'âge  en  âge ,  de 
sa  ruine  prochaine:  les  vents  ont  soufflé  avec 
la  plus  grande  violence  5  les  fleuves  se  sont 
débordés  5  les  plus  horribles  tempêtes  sont 
venues  fondre  sur  elle  :  et  elle  n'est  point 
tombée,  parce  qu'elle  repose  sur  Jésus-Christ 
et  sur  sa  promesse  inviolable.  Par  un  mira- 
cle de  sa  puissance  ,  toujours  subsistant , 
ainsi  que  l'état  des  Juifs  dispersés  parmi  les 
nations,  l'Eglise >^ depuis  près   de  dixrliait 
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jaièple^,  s'e^t  perpétuée  jusqu'^  nou^.  Par  de 
iiaijiyeaux  prodiges  d'une  Providence  qi^'on 
ne  sauroit  trop  étudier ,  qu'on  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  y  l'Église  a  son  Chef,  après 
ique  tous  ses  ennemis  Qonjurés  sem.blpient 
avoir  dit:  L'Eglise  Romaine  n'aura  plus  de 
Chef.  Elle  m^tient  sa  doctrine  invariable 
comme  elle  (i)  ^  et  conserve,  danâ  toute 

•  (i)  Sut  l'un  de  nos  dogmes  9  par  exemple,  contre  lequel 
les  noyateurs  se  sont  éleyés  avec  le  plus  d'acharnement , 
celui  de  l'Eucharistie  ;  que  l'on  consulte ,  non-seulement 
les  paroles  si  expresses  de  l'institution  de  ce  sacrement 
(Mat.  ch.  XXVI,  vers.  a6,  27  etaB);  le  discours  de 
Jésus^Christ  k  ceux  d'entre  les  Juifs  assemblés  àCaphar- 
naÎMii  (  Joan,  ch.  VI ,  vers.  48  et  suiy.  )  ^  les  textes  de 
l'apôtre  des  Nations  (i.  Cor.  ch.  X,  vers.  14  et  suivans; 
ch.  XI ,  vers.  24  et  suîv.  )  ;  mais  toute  la  suite  des  témoi- 
gnages* ç[ue  nous  ofirent  à  ce  sujet  les  plus  anciennes  tra- 
ditions ,  tels,  que  les  passages  de  Saint  Ignace ,  Éyèque 
d'Aatioche ,  au  premier  siècle  dç  l'Église  (  Epist,  ad 
Smjm.  )  ^  de  Saint  Justin ,  martyr  dans  le  second  siècle 
'  ^^polog,  %  ,ad  udnton,  Pium  )  ,  de  Samt  Irénée ,  qui  a 
Técu  dans  le  même  siècle ,  et  qui  a  été  disciple  de  Saint 
Polycarpe  ,  lequel  l'avoit  été  lui-même  des  Apôtres 
(1.  4,  Contr.  Hœreses,  ch.  XVII,  XVIII,  XXXII, 
XXXrV,  et  1.  5,  ch.  Il  ) ,  de  Tertullien ,  qui  a  fleuri  dan» 
le  second  et  le  troisième  siècle  (i.  de  Tdol.  ch.  VII ,  de 
ResurrecHone  cam.  ch.  VIII  ) ,  d'Qrighie  ,  qui  est  mort 
.au milieu  du  troisième  (homU:  i3  ^  m  Exod,  homil.  7^ 
in  Num.  homîl.  i5  ,  in  Eifang»  )  ,  de  Saint-Cyprin  vers  le 
même  tems ,  (^e  Lapsis  et  dans  l'explication  qu'il  fait  de 
.la  quatrième  demande  de  l'Oraison  Dominicale-};  pour 
-tout  dire  enfin  ,  de  la  foule  des  Pères  dans  les  siècles  sui- 
vans.  Voyez  aussi  les  Actes  du  Concile  de  Nicée. 
Ifous  pomrious  rappellertncoiçcecime  sw^^^^i  ^o^vie 
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ns  imputoient  aux  premiers  fidHcA^  »  de  msarger  , 
iTS  repas  ^  la  chair  d'un  en&nt  coayert  de  pâte,  et 
r  avec  ayidité  son  sang  ;  ce  qui  n'étoitéridemment 
Ëiusse  inMprétation  du  sacrement  de  l'Eacha* 

klëréti(}ues  anciens  et  modernes  se  sont  récriés 
e  culte  qu'on  rend  dans  l'Église  Catholique  »  k  la 
aux  reHqnes  ,  aux  images ,  aux  cendres  et  aux 
es  des  Martyrs.  Mais  qu'on  lise  Tourrage  de  Ju- 
ntre  la  Divinité  de  Jésus- Christ  ;  on  y  verra  ce 
:  d'une  manière  si  précise  du  culte  public  que  leuf 
*nt  les  Chrétiens  de  son  tems.  On  y  verra  aussi  ce 
pporte  du  nom  de  Theo/ocos  ,  ou  mère  de  Dieu» 
le  cessoient  de  donner  k  Marie  ,  mère  de  Jésus  , 
ui  éteit  dô  en  effet ,  conmie  ayant  porté  dans  son 
hii  en  qui  la  Divinité  étoit  unie  k  Thumanité.On 
(é  dldolâtrie  les  cultes  dont  je  viens  de  parler, 
e  la  croix  ,  dei  reliques ^  des  images  ,  etc.  Mais  ce 
t  être  que  la  suite  d'une  ignorance  profonde  dans 
,  et  d'une  mauvaise  foi  très-prononcée  dans  les 
,  après  les  réponses  péremptoires  qu'on  a  faites  k 
îifles  imputations.  (Voyez  ,  en  particulier ,  l'ou- 
avoué  si  universellement  sous  ce  titre ,  JBa:;>o«/iwn 
doctrine  de  V Eglise  Catholique  ^  par  Bossuet ,  n.  3  , 
).  Qui  ne  sait  que  le  rapport  de  ces  choses  k  Tobjet 
'S  nous  rappellent ,  ne  leur  suppose,  dans  le  sens  de 
le  y  aucune  vertu  par  elles-mêmes  ;  que  Tusage 
j  en  fait  tient  en  partie  k  ce  sentiment  naturel  qui 
nous  remettre  sous  les  yeux ,  d'une  manière  plus 
t  phis  expresse  ,  ce  qui  mérite  le  plus  nos  adora- 
notre  vénération  ,  notre  amour  ,  et  qu'en  cela 
une  des  fins  qu'elle  se  propose  est  de  nourrir  plus 
Lent  en  nous  le  désir  d'imiler  ces  mêmes  objets  c^ 
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'  i^^t,  L*ens0TOble  dela-ReliglonéCéqui^fli 
Touvrage  de  l'erreur  et  du  mensonge^  ert  Bib- 
le TxaiChrétieacliéiit  ^  et  qu'il  adoce  cm  qu'il  Térëre  ?Le 
^s  quiconserye  avec  soia  le  portrait  de  son  pbre,  et  y  at« 
taohe  tendrement  ses  regards  ei^  se  rappellant  ses  Kertiis 
et  ses  bien&its  ^l'éppuse  qui  se  fait  un  bracelet  des  ohe* 
yeux  de  son  époux  y  qu'une  mort  cruelle  lui  a  ravi  ^  et  qui* 
}e  presse  de  ses  lèvres  ou  l'arrose  de  Jes  larmes  ,  seront- 
ils  regardés  comme  idolâtres  ,  lorsqu'ils  n'i^ti^cheront  à 
ces  marques  de  souvenir  que  le  degré  de  tcntiment  que  la 
raison ,  la  nature ,  et  la  Religion  >  leur  permettent  ? 

On  pourroit  faire  des  remarques  semblables  sur  tons 
les  dogmes  de  l'Église  Catholique ,  attaqués  par  les  noTa-*» 
leurs,  et  j  montrer  toujours ,  comme  dans  celui  du  Pur- 
gatoire y  de  la  prière  pour  les  morts  ^  etc.^  non-seulement 
une  chaîne  continue  de  traditions  ,  à  remonter  aux  pre* 
miers  tems  du  Christianisme ,  mais  même  l'accord  le  plus 
parfait  avec  la  raison  bien  consultée  ,  et  avec  l'économie 
sublime  de  cette  Religion  sainte,  qui  lie  toutes  les  intelli- 
gences destinées  à  la  même  fin ,  par  une  chatne  d'amour 
dont  Dieu  est  tout  à  la  fois  le  principe  et  le  terme. 

(i)  »  n  y  a  toujours 9  dit  Bossuet  ^  un  fidt  malheureux 
contre  les  Hérétiques  :  ils  se  sont  séparés  du  grand  corps 
Âe  l'Église.  Mais  ,  pour  nous,  quelle  consolation  de  pou- 
voir ,  depiiis  notre  souverain  Pontife,  remontez  ,  sans 
interruption  ,  jusqu'à  Saint  Pierre  ,  établi  par  Jésus- 
Christ  ;  d'où,  en  reprenant  les  Pontifes  de  Tancienneloi^ 
l'on  va  jusqu'à  Aaron  et  Moïse  ;  de  là ,  jusqu'aux  Patriar- 
ches et  jusqu'à  l'origine  du  monde  !  Quelle  suite  1  Quelle 
tradition  !  Quel  enchaînement  merveilleux  «  I 

»  Si ,  comme  le  dit  encore  un  Auteur  plus  moderne , 
notre  esprit ,  naturellement  incertain ,  et  devenu ,  par 
son  incertitude  même ,  le  jouet  de  ses  propres  raisonne- 
mens ,  a  besoin  ,  dans  les  questions  où  il  y  va  du  salut, 
d'être  ûxé  et  déterminé  par  quelque  autorité  certaine , 
quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  l'Église  Catholi» 
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arelleiilent  décousu,  sans  suite,  sans  liai* 
on  proprement  dite  entre  les  diverses  par- 
ue ,  qui  réunît  en  elle-même  toute  l'autorité  des  siècles 
issés  et  les  auciennes  traditions  du  genre  humain  jus- 
l'à  sa  première  origine  ;  ^i  se  justifie  eUe-môme  pat 
propre  suite,  et  porte ,  dans  son  étemelle  durée,  le  ca- 
ctère  de  la  main  de  Dieu  u  !  Lhomond,  Hist.  abrégée 
VÉglise. 

On  trouTe  àe&  aveux  bien  précieux  et  fortement  pro* 
»ncés  sur  ce  sujet,  dans  un  petit  ouvrage  de  M.  Camus  ^ 
-devant  Keprésentant  du  peuple,  et  qu'il  a  pubHé  sous 
I  titre  :  Mes  pensées  et  ma  déclaration  sur  la  Religion, 
71  Plusieurs  sociétés  professent  la  Religion  Chrétienne  ; 
cependant,  loin  d'être  unies  entre  elles,  elles  s'atta- 

léntet  seicomhattent à  laquelle  de  ces  sociétés  pré- 

rerai-jc d'être  uni? 

fi  A  celle  qui  me  présente,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à 
^  jours ,  une  chaîne  continue  d'enseignement  et  de 
isteuzs  ;  ceuz-ci  toujours  liés  les  uns  aux  autiies  par  leur 
ion  à  un  centre  commun  ,  h.  l'Évêque  successeur  du 
emier  des  Apôtres.  Deux  motifs  me  détemiineut  :  l'JE- 
ingiie  m'apprend  que  Jésus-Christ  a  établi  dans  son 
glise  un  centre  d'unité,  vers  qui  tout  doit  se  réunir  pour 
érer  la  liaison  sans  laquelle  aucune  société  ne  peutsub- 
ter.  Je  m'attache  à  ceux  qui  ont  conservé  l'unité  ;  tel 
:  mon  premier  motif.  Le  second  est,  que  je  n'apperçois  , 
ns  aucune  des  sociétés  qui  se  sont  séparées  de  l'Église 
Rome,  des  autorités  suffisantes  pour  justifier  soit  leur 
>aration ,  soit  les  interprétations  qu'elles  donnent  aux 
iritures  dans  les  points  de  foi  controversés  entre  elles  et 
Iglise  CathoUque. 

n  C'est  donc,  de  l'Église  dont  le  chef  visible  est  l'Évê- 
B  qui  siège  aujourd'hui  à  Rome,  sous  le  nom  de  Pape^ 
e  je  me  déclare  membre  u, 
Kous  citerons ,  en  terminant  cette  note  ^  une  ait" 
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ties  qui  le  composent  5  et  ce  défaut  de  iiaï** 
«on  et  de  rapports  se  fiait  d'autant  plus 
sentir ,  que  les  parties  sont  en  plus  grand 

tpritéhien  imposante  pour  ceux  de  dos  frères  égarés ,  qui 
ont  fait  la  plaie  la  plus  profonde  à  l'Église  ,  mais  qui  lai 
sont  toujours  si  chers  ,  et  dont  elle  désire  si  ardemment 
le  retour. 

C^est  le  témoignage  du  célëbre  et  savant  Grotius, 
|>»rlant  de  lui-même  k  la  troisième  personne  :  n  Quicon- 
que y  dit-il ,  connoit  Grotius  ,  sait  quil  a  toujours  désiié 
de  yoir  tous  les  Chrétiens  réunis  en  un  même  corps..  Il 
pensoit  en  même  tems  que  tout  ceci  pouyoit  commencer 
par  l'union  des  Protestans  entre  eux.  Mais  il  s'est  appejçQ 
depuis  que  la  chose  étoitimpossible^  non-seulement  parce 
que  les  Calvinistes  sont  fort  éloignés  pour  la  plupart  de 
tout  esprit  de  conciliation,  mais  encore  parce  que  les  Pro- 
testans ne  sont  liés  par  aucune  forme  de  Gouvernement 
Ecclésiastique;  ce  qui  est  cause  que,  séparés  en  diverspar- 
tis,  ils  ne  peuvent  former  un  seul  corps,  et  doivent  même 
s'attendre  à  voir  naître  au  milieu  d'eux  des  sectes  nou- 
velles. Il  conçoit  donc  nettement  ,  et  bien  d'autres  le 
conçoivent  comme  lui  ^  que  cette  union  des  Protestans  n« 
peut-jamais  avoir  lieu ,  à  moins  qu'ils  ne  se  réunissent  à 
eeuxqui  se  tiennent  fortement  attachés  au  siège  de  Rome, 
sans  lequel  il  ne  peut  y  avoir  dans  l'Église  de  Gouverne- 
ment commun.  C'est  ce  qui  fait  désirer  à  Grotius  que  II 
séparation  cesse  enfin ,  avec  les  causes  qui  Pont  occasion- 
née.  Mais  on  ne  peut  mettre  au  nombre  de  ces  causes  la 
pnmatie  canonique  de  TÉvêque  de  Rome ,  comme  l'a- 
voue Mélanchton  lui-même ,  qui  pense  que  cette  prima- 
tie  est  nécessaire  pour  maintenirl'unité  ».  Hiçetiani ^po* 
Ipgeiici  discussio.  suhjin.  C'est  par  ce  même  amour  de 
l'ordre ,  et  dans  ce  même  esprit  d'unité  ^  que  LéihniU 
£»rizioit  le  même  vœu  qu'a  formé  Grotius. 
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nombre  et  plus  étendues  :  ne  portant  sur 
aucune  base  solide ,  n'ayant  point  d'ensem- 
ble ,  point  d'unité,  il  se  contredit  lui-même, 
et  se  dément  toujours  par  quelqu'endroit. 
Tel  est  par  exemple  le  pliilosophisme  de  nos 
jours ,  que  je  nomme  ainsi  pour  le  distin- 
guer de  la  vraie  et  saine  philosophie ,  qu^ou 
ne  trouve  dans  toute  sa  pureté  que  dans  la 
Religion  révélée:  variant  sans  cesse  dans  ses 
principes ,  ne  nous  offrant  rien  de  fixe  et 
de  permanent,  toutes  ses  opinions  se  croi- 
sent entre  elles,  et  se  démentent  les  unes 
les  autres.  Il  nous  promène,  tour-à-tour, 
d'une  sorte  deReligion  naturelle  au  Déisme, 
de  celui-ci  au  Pyrrhonisme ,  et  de  ce  dernier 
au  Matérialisme ,  à  l'Athéisme.  Pour  lui , 
nul  point  de  réunion  ;  ou  si  nos  prétendus 
Philosophes  s'accordent  entre  eux  ,  c'est 
seulement  à  combattre,  à  détruire ,  s'il  étoit 
en  leur  pouvoir ,  tout  ce  qui  les  embarrasse 
et  les  importune. 

La  vérité ,  au  contraire ,  toujours  d'ac- 
cord  avec  elle-même ,  toujours  stable  daus 
ses  principes ,  toujours  exacte  dans  les  con- 
séquences qu'elle  en  tire,  est  liée  dans  toutes 
ses  parties ,  quelque  diverses  et  quelque 
nombreuses  qu'elles  puissent  être  ,  et  en 
forme  un  ensemble  parfait.  Cet  ensemble  ^ 
CQ  vaste  édifice,  dont  La  vérité; iseole  a  posé 
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dent  Tespoir  toujours  plus  vif  et  Tattcnte 
plus  prochaiiue»  De  là  cette  venue  du  Messie 
lui-uiême ,  accompagnée  de  tous  les  carac- 
.  tères  qui  lui  ont  été  attribués  par  les  Pro- 
phéties, et  qui  sont  les  plus  propres  à  le  faire 
reconnoître  pour  le  Législateur  ,  le  Ré- 
dempteur, et  le  Modèle  de  tous  ceux  qui 
.  croiront  en  lui ,  revêtue  d'ailleurs  de  toutes 
les  circonstances ,  qui  manifestent,  avec  le 
plus  d'éclat ,  la  vérité  de  sa  mission.  De  là 
aussi  ces  mystères  profonds  y  liés  si  étrbite- 
ment  à  tout  Tensemble  de  la  révélation ,  et 
dont  il  a  plu  à  la  Divinité  de  ne  nous  dévoi- 
ler que  ce  qui  est  nécessaii'e  à  la  croyance 
d'un  Dieu  fait  homme  pour  relever  la  na- 
ture humaine ,  et  réparer  avantageusem^l 
ses  pertes ,  pour  rendre  au  souverain  Être, 
à  rjbitre  infini  ,  un  culte  qui  répondît  à  sa 
majesté  suprême ,  un  honneur  infini  comme 
lui-même,  et  pour  expier  dignement  les  pé- 
chés des  hommes.  De  là  ce  sacrifice  auguste, 
perpétué  sur  nos  autels,  qui,  à  la  place d( 
tous  les  sacrifices  sanglans ,  nous  oftre  une 
hostie  pure  et  sans  tache ,  sous  des  élémenj 
simples  et  d'un  usage  journalier  ,  sou^.lei 
appaiences  d'un  pain  qui  n'est  plus.  Dfeli 
ces  Sacre  mens  qui  nous  appliquent  les  mé 
rîtes  du  llédempteur;  qui^sout  pour  ndx^ 
lê  canal 'de  sjbs  g?:âcès  5  qui  nous  régép.èrejçiti 
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US  purifient;  qui  nous  suivent  dans 
»  états  de  la  vie  humaine ,  religieuse , 
aie  5  qui  nous  unisseiit'  à  Jésus-Christ 
is  font  vivre  de  sa  vie. 'De là  encore 
Morale  sublime  seule  capable  de  ren- 
rhomme  sa  dignité  originelle ,  et  de 
mourir  en  lui  tout  ce'  qui  tient  à  la 
ption,  à  la  dégradation  de  son  être; 
Morale ,  si  bien  appropriée  à  tous  nos 
la  5  si  propre  en  eftet  à  servir  de  contre- 
à  nos  vices  les  plus  naturels  ^  de  frein 
passions  les  plus  déréglées ,   de  re- 
à  toutes  les  maladies  de  nôtre  ame 
son  état  de  dépravation ,  à  notre  or- 
et  à  notre  cupidité ,  principes  de  tous 
ésordres  et  sources  de  tous  nos  maux. 
.  enfin  cette  Église  établie  par  Jésus- 
t,  pour  nous  transmettre  sans  altérâ- 
tes vérités  qu'il  nous  a  enseignées,  et 
nous'  conserver ,  en  leur  entier ,  les 
qu'il  nous  a  faits.  Ainsi,  dans  tant  de 
es  diverses  qui  forment  l'ensemble  de 
eligion  révélée  ,  tout  est  lié ,  comme  il 
dans  la  chaîne  immense  des  êtres  dont 
vers  est  composé  ;  tout  publie  en  elle , 
hautement  que  le  fàît  éette  chaîne  si 
dans  lé  grand  ouvragé  delacréalipn, 
lîssancé  et  la  sagesse  de  .celui  qui  est. 
eur  de, notre  foi;  puisqu'on  ne  voit , 
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dans  toute  la  révélation,  qu'accord ,,.q]ae, 
proportions ,  qu'ensemble  et  unité. 

Après  touties  ces  preuves  que  je  n'ai  fait 
qu'ébaucher  y  et  qui  tiennent  à  une  JToule  de 
détails,  dont  chacun  en  particulier  seroit 
une  preuve  suffisante  par  elle*inème ,  mais, 
dont  le  développement  nous  entr^îneroit 
bien  au-delà  des  bornes  que  nous  noiij^  som- 
mes prescrites  ;  n'ai-je  pas  droit  de  m'écrier 
avec  Richard  de  Saint rVictor  :  »  Si.  notre; 
))  croyance  est  une  erreur,  c'est  yous ,  Sei*; 
»  gneuir ,  qui  nous  ayez  trompés,  puisqne  la 
»  Religion  est  marquée  à  des  caractères  de 
»  vérité ,  que  vous  seul  avea  .p«;  lui  impri- 
»  mer  (i)  «? 

Mais  si  la  Religion  a  ses  preuves»  si  belles 
et  si  frappantes ,  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  diffi- 
cultés ,  et  n'a-t-on  pas  formé ,  dans  tous  les 
tems ,  bien  des  objections  contc^elle  ?  oui 
sans  doute  ;  et  est-il  quelque  vérité  impor- 
tante, de  celles  sur-tout  qui  contrarient 
nos  passions ,  contre  laquelle  on  n'en  forme 

(i)  Domine ,  si error  est  quem  credimusà.te decepHsu» 
mus  :  quoniam  iis  signis  prœdita  estJReligio  ,  quœ  non  nisi 
à  te  esse  potuerunt. 

C'est  ce  que  la  Brnyëre  a  aussi  rendu  à  la  maniëfe  : 
91  Si  ma  Religion  étoit  fausse  ,  voilà  le  piège  le  mieux 
dressé ,  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Il  étoit  inéntable 
(  au  moins  ,  pour  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit)  de  ne  pas 
dozuier:  tout  au  trayers  m. 
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as  ?  Li'exiâtèuce  de  Dieu ,  sensible  à  tpus  les 
ommes ,  ne  fut-rce  que  par  ses  œuvres ,  et 
u'on  ne  peut  nier  sans  tomber  dans  une 
ovle  d'absurdités ,  n'at-elle  pas  tix)uvé  des 
ontradicteurs  opiniâti^es  ^  et  ne  lui  a-t-onpas 
pposé  des  argumens  en  tout  genre,  tels  qu'il 
'en  trouve  dans  Lucrèce ,  dans  Spinosa^ 
vec  ses  formes  géométriques  et  ses  préten- 
iues  démonstrations /dans  Êayle  ,  dans  le 
paterne  de  la  Nature,  si  victorieusement 
éfuté par Holland? N'en a-t-il  pas  été  ainsi 
le  la  loi  naturelle ,  quoique  fondée  sur  les 
apports  desichoses  et  gravée  dans  tous  les 
moeurs  (i)  ?  X;i'imihatérialité  de  Tame  et  son 

(i)  Combien  de  difficultés  et  d'objections  n'a-t-on  pas 
Heirées  contre  la  loi  naturelle ,  qui  se  sont  trouvées  pré- 
cisément les  mêmes  que  celles  que  ses  partisans  formoient 
K>ntre  la  Religion  réyilée^  et  qui  toutefois  n'avoientpas 
ilus  de  force  pour  détruire  les  preuyes  manifestes  de  l'une^^ 
jnepourrenverser  ce  quisert  de  démonstration  à  l'autre. 
Aussi  les  incrédules  modernes  ,  qui  ont  commencé  par 
&ire  hautement  profession  de  la  première  ^  en  rejetant 
la  seconde  y  ont  -  ils  reconnu  que  ce  poste  où  ils  so 
croyoient  en  sûreté  ,  n'étoit  pas  tenable  pour  eux  ;  que 
les  objections  qu'ils  dirigoient  contre  le  Christianisme 
étoient  telles  qu'on  pouvoit ,  arec  autant  de  raison  ,  les 
tourner  contre  eux  ;  et  forcés  dans  tous  leurs  retran- 
chemens  ,  ils  ont  fini  par  se  jeter  en  désespérés  dans  le 
matérialisme. 

Quelques-uns  néanmoins  ont  paru  vouloir  en  revenir, 
de  nos  jours ,  à  ce  qu'il  leur  a  plu  d'appeler  la  Théopjdf 
lantropk.  Oa  les  n  entendus  prècber  un  Dieu  de  la  mêm« 
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immortalité  ^  appuyées  sur  les  idées  les  plas 
clairet  de  notte  entendement  (i)  ,  et  la  der- 
nière, en  particulier,  sur  les  attributs  es- 
sentiels dé  la  Divinité,  sur  l'instinct  de  la 
natiu'e  humaine,  sur  les  penchans  et  les  be- 
soins de  notre  cœur,  n'ont-elles  pas  éprouvé 
des  contradictions?  Pourquoi  donc  la  Reli* 
gion,  qui  suppose  toutes  ces  vérités  et  leur 
prête  un  nouveau  jour ,  n'en  éprouveroit-- 
elle  pas  ?  Pourquoi  sortiroit  -  elle  de  cette 
économie  si  sage ,  établie  par  l'Auteur  même 
de  la  nature ,  qui  a  voulu,  en  fiomiant  des 
étires  libres ,  capables  de  mériter  et  de  dér 
mériter,  qu'ils  eussent  toujours^  dans  l'ordre 
des  vérités  morales ,  assez  de  lumières  pour 
s^éclairer  et  se  convaincre,  mais  jamais  assez 

bouche  dont  quelques-uns  d'entre  eux  ayoîent  prêché, 
peu  d'années  ayant,  TAthéisme,  et  on  les  a  Vus.  même,  au- 
tant qu'ils  le  pouy  oient  ^  singer  plusieurs  des  rites  catho- 
liques. Mais  combien  de  tems  se  passera-t-il  sans  ^lls 
rstouroent  à  leur  ancienne  doctrine;  si,  après  tout,  les 
nouvelles  couleurs  qu'ils  lui  prêtent  ne  sont  pas  au  fond, 
pour  les  'initiés ,  un  voile  spécieux  dont  ils  la  couvrent, 
et  un  piège  de  plus ,  pour  les  imbécilles  ?  Quelle  autorité 
d'ailleurs,  quelle  suite,  quelle  sanction  donnent-ils  à  leurs 
ens  eign  emen  s  ;  e  t  tou  t  en  parlan  t  de  iumiëre  naturelle  ,  que 
chacun  ,  cotame  on  le  sait ,  voit  à  sa  manière,  sur  quelle 
hase  vraiment  stable,  sur  quel  fondement  solide,  les  font- 
ils  porter  ?  Hélas  !  quelle  conscience  ils  se  sont  faite  1  et 
que  devient  en  eux  cette  droiture  dont  Thomme  devioit 
toujours  s'honorer  ? 
(i)Voj^.  sur  l'immatérialité  derame,laaotep.  I9ets. 

pour 
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ir  être  contraints  dans  leur  adhésion^ 
nme  ils  le  sont  4&h&  les  vérités  mathé^ 
tiques^  qui  ne  sont  point. du  ressort  des 
eurs.et.cle.  la  liberté  (i)  ?  Tenons-ilous 
donc  à  cette  règle  de  Léibnilz,  digne 
n  Philosophe  tel  que  lui,  que  dès  qu'une 
nié  a  pour,  «lié  des  preuves  certaines ,  tout 
qu'on  peut  y  opposer  n'en  détruit  pas  la 
rtitude. 

Vf  aïs, -dira- 1- on  encore,  pourquoi  des 
^stères;  et  ces  mystères  sont-ils  croyables? 
urquoi  des  mystères  dans  la  Religion? 
:,  où  n'en  trouye-t-on  pas!  L'élemité,inac- 
isible,  comme  nous  Tavons  déjà  observé  , 
'imagina^tion  et  à  la  liaison  de  la  plupart 
9  hommes ,  est  un  mystère  ^  et  cependant 

I)  Encore  ne  faut-il  pas  croire  çpie  ces  vé  rites  mêmes 
Lent  jamais  reçu,  d^atteintes  ,  quoique  les  habiles  6ëo- 
très  se  soient  fort  peu  mis  en  peine  des  objections  de 
iliger  contre  Arohimëde,ou  de  celles  de  Hobbes  contre 
ilide.  Qu'eût-ce  été  si  la  géométrie  eût  iheurté  nos 
sions  ?  Berkelei  ,  dans  ses  Dialogues  enhre  Hylas  et 
Uonoûs  ,  a  élevé  des  difficultés  bien  plus  réelles ,  ou  du 
■ins  bien  plus  spécieuses  contre  Tezistence  des  corps  , 
it  cependant  personne  ne  pourroît  douter  sérieuse- 
ut  ,  quand  il  le  youdroit ,  que  celles  que  Ton  élbye,  par 
miple,  contre  la  spiritualité  de  l'ame.  U  en  est  delà, 
ipart  de  ces  difficultés  comme  de  celles  que  Zenon 
^ée   formoit  ^  dit-on ,  contre  le  mouyement.  Pour' 
ite  réponse  y  Diogëne  le  cynique  se  mit  à  marcher  de-  ' 
Qt  ceux  qui&isoie^t  valoir  de  paieUs  sophinues* 

Tome  VI.  G 


/on  •âànontre  <|ue  rien  ii'êxiâteroît,*4'^( 
ne  posinoit  exister^  si  quelque  chose tl^ 
pas  existé  de  toute  éternité  (i);  Un  gra 
matièce  y  dans  sa  divisibilité  ^  qu'on 
mèiûe. porter  à  l'infini.,  quoique  cet  i 
ne  soit  qu'un  iuâssîgaable ,  où  Ton  m 
ligne  de  compte ,  comme  le  dit  Volt 
ce .  que  nous  ne  pouvons  détermiiier 
une  autre  sorte  de  mystère.  La  géom^ 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs  (2) , 
lignes  asymptotes ,  qui  y  toutes  démon 
Qu'elles  sont,  ofifrei&t  dans  la  réalité  un 
grand  mystère*  La  dit^tiûcticm  de  la^  i 
tance  spirituelle  et  de  la  substafiice  n 
rieUe  y  dei'aÉie  «eti  du  ^drps  y  qui  se  p^ 
par  la  difiEétencs  ûitiÊdsèque  de  leui^  'i 


:  (i)  Voyez  ci-dessus  pag.  18,  nôfe. 

-  -  Voltaire  8*èxptzme  ainsi ,  sirr  ee  9iijét  :  »  Notis  se 
«Mîgés'  d*«d!mettre  dès  choses  que  nous  De  cône 
pas*  J^existe  ;  donc  ^elque  bliose  existe  de  toixHt 
mté,  est  undiprofvoïkion  évidente  :  cepend^'^  c 
YonsriKrtis  Pétsmisé  «  1  iiëmarques  sur  les  pensées  ât 
CB?.yadditi6tt4. 

,  G^es%  aroâ^tivp  bonne  o{>iBion  de  nous-infine 
tc^bieà  Locke^  ^ede  réduire  toutes-choses  atix  1 
étroites  dé; nofie  oapaciité ,  et  de  conclue  qfae  toTxt.< 
paisse  notre  enioadfibeïit  est  iui^Ssihté;eoilxmés 
chose  ncpouroit  être ,  dès  là  que  nous  ne  sailrious 
OfTo^  eommant  elle^etit  se  faire.  Essaie  ete,  W 
ch.  10,  S- 1^-         '  '  . 

(2)  Yojec  )iag.  ^  ^la,noU  citée  plus  haut. 
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Wuts  et  de  leurs  opérations ,  est ,  dans  Tuilion 
de  ces  deux  substances ,  et  dans  leur  action 
réciproque  >  un  nouveau  genre  de  mystère 
Le  feu  électrique,  qui  a  donné  lieu ,  de  noire 
tems ,  à  des  expériences  ciuîeuses  et  utiles 
tout  à  la  fois ,  ne  renferme-t-il  pas  dans  sa 
uatare  de  vrais  mystères  pour  nous? L'ai- 
mant ,  dont  la  découverte  à  présenté  à  nos 
recherches  et  fait  servir  à  notre  usage ,  les 
phénomènes  les  plus  inexplicables  ;  cet  ai- 
mant, dont  aucun  Physicien  n'a  pu  jusqu'ici 
comprendre  ni  expliquer  d'une  manière  bien 
satisfaisante  les  propriétés,  n'est-il  pas  pour 
nous  plus  mystérieux  encore?  Dans  le  règne 
animal,  que  dirons-nous  des  pucerons,  qui 
vivipares ,  dans  la  belle  saison ,  et  ovipares 
jusqu'au  milieu  de  l'automne ,  se  suffisent 
à  eux-mêmes  pour  propager  leur  espèce  (i)  ; 
de  ces.  mouches  ,  connues  assez  vulgaire- 
ment sous  le  nom  'de  mouches  Bifetbnnes  ou 
d'Espagne,  qui  s'attachent  particulièrèihent 
aux  chevaux  >   et   que  Réàumuif  appelle? 
Tnoucfiee^^fftaignées ,  lesquelles  naissen  t  d'un 
î    œuf  d'une  grandeur  démesurée ,  et  qui ,  dès 
1   Tinstant  où  elles  sortent  de  l'œuf  n'ont  plus 


.\ 
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(l)  Sturni  ,  Considérations  sur  les  àeuçres  de  Dieu , 
3o  Juin  :  Réaumur  ,  préface  du  sixième  yolume  dei 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire  dès  Insectes, 
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4  ci'oître  en  grandeur  (x)  ?  Que  dirai-je  stiiv 
tout  des  polypes  d'eau  douce ,  qu'on  coupe 
et  partage  en  dix ,  en  vingt ,  en  trente  par- 
lies  et  plus ,  dont  chacune ,  reprenant  ce 
qui  lui  manque ,  devient  un  animal  par- 
fait (a)  ;  de  tous  ces  zoophytes  ou  animaux- 
plantes,  qui  se  reproduisent  par  des  graines, 
qui,  tout  insectes  qu'ils  sont ,  se  multiplient 
par  des  greffes  et  des  boutures?  Quiconque 
auroit  hasardé ,  il  y  a  environ  un  demi-siè- 
cle ,  de  nous  proposer  l'idée  d'un  animal , 
qui  puisse  être  enté  comme  un  prunier , 
retourné  comme  un  gant,  et  qui  produise 
ses  petits ,  comme  une  tige  d'arbre  pousse 
une  branche  ,  comme  une  branche  pousse 
un  rameau,   n'auroit-il  pas  été. traité  de 
visionnaire  ?  ne  l'auroit  -  on  pas  aussi  mal 
re^u  que.  le  fut  cet  Ambasssadeur ,  qui ,  en- 
voyé auprès  d'un  Prince ,  dans  le  pays  du- 
quel l'eau  ne  geloit  point ,  s'avisa  de  dire 
que ,  dans  le  sien ,  on  passpit  les  fleuves  à 
pied  sec  ,  en  certains  tems  de  l'année  5  et 
pourrions -nous  croire,  aujourd'hui  les  fûts 

ri).B.éauYiiur  uhi  jupr,  et  I4"*«.  Mémoire  de  ce  6*». 
'tolume. 

(a)'  Voyez  l'ouvrage  de  Trembley  sur  les  Polypes;  la 
Zettre  d* Eugène, à  Clarice  sur  le  même  sujet;  Stùrm, 
Bonnet,  Contemplation  àe  la  Nature;  Réaumur,  Mi* 
moires ,  etc.  pré&ice  du  6»«.  Tolume. 
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je  Tiens  de  parler,  si  une  expérience 
inte ,  et  avouée  detous  les  Naturalistes, 
•çoit  pas  les  esprits  les  plus  incrédules  à 
iter  foi  ?  Quelque  chose  d'un  peu  plus 
à  expliquer  (i) ,  mais  qui  nous  paroî- 
encore  fort  étrange ,  si  nous  n'y  étions 
ccoutumés ,  c^est  la  métamorphose  de 
utres  insectes  ,  qui ,  ayant  pei'cé  Foetff 
4  étaient  renfermés ,  commencent  par 
les  vers  rampant ,  qui  se  filent  ensuite 
îoque,  et,  sous  la  forme  de  chrysalide, 
>tent  quelque  tems  ensevelis  comme 
leur  tombeau,  pour  en  sortir  un  jour  et 
icer  dans  les  airs  sous  celle  dé  papillon, 
penser  de  la  plante  même,  dont  un 
p*ain  peut  fournir  de^  millions  d'autres 
bes,  et  qui  dans  un  seul  grain  contient 
en  petit  sa  racine ,  sa  tige ,  son  écorce, 
lanaux ,  distribués  avec  tant  d'ordre  et 
^mmétrie  pour  y  faire  circuler  la  sève , 
quilles,  ses  fleurs,  ses  fruits ,  tout  ce 
ert  à  la  reproduire  (2)  ;  sans  parler  de 
le  bien  des  Physiciens  y  supposent  de 
merveilleux  encore  :  et  ce  que  nous  dî- 
de  la  moindre  plante  doit  se  dire  éga- 

Voyeï  Réaumur,  t.  r ,  8«*«.  Mémoîn, 
Voyez  Derham.  ThéoL  Phjsûjue  ,  1. 10,  avec  les 
1rs  qu^il  cite  ,  et  en  particidierMalpighi,  dans  soir 
àeliL  P^égétation  (h  la  semence» 

G  5 
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lemettt  de  l'arbre  le  plu&  étendu  et  le  plrw 
élevé*  Tout  est  mejr\'^eille  dans  la  nature 
aux  yeux  d'un  observateur  altenlif  5,  tout  y 
seroit  un  mystère  pour  celui  à  qui  on  en 
feroit  connoître  les  prodiges ,  ôans  lui  four* 
nir,  pour  les  expliquer,  le  secours  des  lu- 
.mière^que  de  longues  et  pénibles,  recbery 
elles  ont  répandues  sur  ce  qui  nous  envir- 
ronuje  ^  et  Ton  veut  que  Dieu  n'ait  pu  nous 
révéler,  suf  son  essence  la  plus  intime  et 
la  plus  cachée ,  des  secrets  et  des  mystères 
incompréhensibles  à  notre  foible  raison  ; 
qu'il  n'ait  pu  en  réserver  le  dévoilement  et 
l'entière  clarté  pour  le  jour  de  ses  manîTes- 
tations  ;  et  qu'en  attendant  cet  heureux 
jour ,  il  n'ait  "pas  eu  le  di:oit  de  soumettre 
notre  entendement  4  son  autorité,  quand 
tout  nous  atteste  que  c'est  Dieu  qui  a 
pai4é  (1). 

(i)  Si  Ton  dîsoit  à  un  homnle  peu  instruit,  <jue ,  parle 
moyen  de&  éclipses ,  on  peut  détemiintr  la  yraîe  position 
et  h  (fiÎJtittice  des  Villes  et  des  contrées:;  que  l'on  est  par- 
TQfiVL  pax  cett^  voie  à  tracer  avec  exactitude  la  carte  géo- 
graphique des  pays,  les  plus  éloignés  {  que  pourroit-il 
comprendre  àcetté  assertion?Ilsauroitcequec'estq[u'unc 
éclipse  de  Soleil  on  ^ie  Lune,  ce  que  c'est  qu'une  carte 
géographique  où  est  marquée  par  des  degrés  la  .distance 
des  lieux  ;  mais  il  ne  pourroit  concevoir  le  rapport  qu'il 
y  A  entre  ces -deux  choses ,  et  comment  Tùne  a  pu  servir 
Si  Tautrp;. parce  qu'il  n'ailroit  auéunc  connoissance  des 
idées  qui  les  lient.  Il  seroit  donc  obligé  de  s^n  tenir  à 
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On  iasUte,  en  demandanli:  cesjnystèi^es 
sont-^  crecyaMe^  ;i  devona-jidus  lefa  croii>e^ 
s'ik  -sont,  en  contradiction  ■  avec  la  vairon) 
mêiyie  iquevDieu  nous  a  donnée?.  £n  coKk^. 
tradiotion ,'  dites-i^voiis  ;  ce  n'eât  pas  assez 
de  l'avancer  :  après  les  témoignages  éclatans 
que  la  Religion  nous  ofi're  de  sa  divinité , 
il  faudroit  le  dénionti*er  ;  et  l'on  a  safiisom- 
ment  prouvé  que  ses  mystères  sont ,  à  la 
vérité,  au-dessus  de  notre  foible  raison, 
comme  le  dit  Léibnitz  (i) ,  mais  qu'ils  ne 
lui  sont  pas  opposés.  Lui-même  l'a  fait  voir 
pour  la  Trinité  (2)*  Descartes  en  a  jugé  ainsi 
relativement  à  l'Eucharistie ,  dont  il  a  mon* 

l'aatorité  d«  sayaos,  reconnus  pour  leb  ,  qjax  lui  garan- 
droîfiit  cettd  aMeition. 

Le  Cheyalîer  Quillamne  Temple  a  bien  connu  l'hom' 
me ,  lonqu^il  a  dit  (en  plaiss|ntant  :  >  Son  orgueil  est  plus 
»  grand  que  son  ignorance,  et  ce  qui  lui  manque  en  lu- 
n  mi^es  ,  il  le  supplée  par  la  présomption.  Quand  il  a 
9»  regardé  autour  de  lui  aussi  loin  que  sa  vue  peut  s'éten- 
9t  dre  ,  il  conclut  qu^il  n  7  a  plus  rien  k  voir  au-delà.^ 
ri  Quand  il  est  aix  bout  de  la.ligne  qu'ij  s'est  tracée ,  il  s'i- 
tt  naagipt  être  aux  bornes  de  TOcéan.  Il  fait, de  sa  propre 
n  raison  la  mesure  certaine  de  la  yérité  ;  et  des  connois- 
n  sances  qu'il  peut  avoir ,  la  mesure  des  possibles  u, 

His  ptide  is  greater  than  hU  ignorance  ^  and  what  hê 
wan'^  tn  knotvUdge  ,  he  supplies  hy  sufficiency  ,  ctc, 

(i)  Discours  de  la  oonfqrmité  de  la  Foi  açec  la  liaison  , 
XL.  2.3.  Voyez  le  t.  I  des  Essais  de  Théodicée  ^  nouyellâ 
édition  parM.  le  Ghçratier  de  Jaucourt. 

(2)  Dans  un  Écrit ^  qui  a  pour  titre  :  Saoro^Sanç/a  2V»r 
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tri  la  possibilité  (i).  Le  célèbre  Varignony 
excellent  '  Mathématicien  ^  a  aussi  pmuYé 
cette  possibilité ,  dansitin  ouvrage  (3)  ^  cité^ 
seiusxe  même  poiiit  de  True,  avec  le  plus 
grand  éloge,  par  d'Alembert;  d'autres  éccH 
vains ,  et  entr'autres ,  FAuteur  des  LeUreê  à 
un  Américain  ,  dans  un  écrit  en  réponse  au 
déii  d^un  joumaliste-Hollandois  sur  cette  mar 
Isère  (3),  Tont  prouvée  également; 


yiifa.f  per  no»a  argumenta  hgicce  deferisa.  Là  Sainte  Trinité 
défeudue  par  de  tiouYcaux  raisonuemens  de  logique. 

BoMuet(  Oûc.  surVHist,  Unîç,  seconde  partie,  n»i  67) 
nonn  a  fait  observer  dans  nous-mêmes  l'image  des  deux 
principaux  n\j8tëres  qui  sont  le  fbndemout  de  notre  foi^ 
îa  Trinité  et  l'Incaruation  j  image  nécessairement  impas- 
ftite  ,  mais  fidèle  cependant ,  autant  que  peuvent  le  per-^ 
guxettre  les  rapports  réels ,  et  d'un  autre  cdié  j,  la  distance 
infinie ,  qui  sont  entre  Dieu  et  Thomme.  ■ 

Ce  qu*il  j  a  de  plus  essentiel  à  remarquer ,  c'est  qud 
l'unité  et  la  Trinité  ne  sont  enDieu  que  sous  les  dififérêns 
rapports  de  nature  et  de  personnes.  Or  la  contradiction  y 
proprement  dite,  ne  peut  se  trouver  que  dans  l'opposi-' 
lion  entre  deux  objets  considérés  sous  le  même  rapport.  ' 
*  Voyez,  pour  un  plus  grand  détail,  le  ComU  A  VaU 
mont  y  Lettre  XXXI*.  sur  les  mystères ,  tom.  II ,  p.  140 
et  SUIT,  de  la  onzième  édition ,  avec  les  notes  correspon- 
dantes ,  et  Lettre  XLII ,  p.  401  et  suiy. 
'  (i)  Consultez  la  note  (5)  k  la  suite  de  la  XXXI'  Lettre 
que  nous  venons  d'indiquer ,  ainsi  que  la  note  (4). 

(2)  Cet  Ouvrage  se  trouve  dans  un  Recueil  sur  l'Euoba- 
ristie  ,  imprimé  à  Genève,  1780,  zw-8°. 

(3)  Voyez  la  note  (4)  de  la  XZXI".  Lettre  de  FafmoMi^ 
titéc  plus  haut. 


tons  nous  ont  prévenus  que  Texplication 
qu'ils  nous  donuoient,  pou  voit  ne  pas  être 
celle  d'après  laquelle  Dieu  lui-même  nous 
dévoîleroit  un  jour  lei*  mystères ,  et  que  c'é- 
toit  assez  pour  faire  tomber  tout  reproche 
de  contradiction r  de  nous  présenter  une  fayv 
potbèse,  une  explication,  selon  laquelle  Tob' 
jet  du  mystère  fût  possible,  loin  d'être  ab- 
surde ,  comme  les  incrédules  le  supposent- 
Une  seule  réflexion  devroit  suffire  pour 
trancher  toute  difficulté  :  ce  qui  est  évidem- 
ment absurde  et  impossible ,  ne  peut  être 
cm  par  qui  que  ce  soit  ;  à  plus  forte  raison 
par  dés  esprits  réfléchis  (i).  Entreprenez  de 
leur  faire  croire,  si  vous  l'osez,  qu'une  chose 
peut  être  et  ne  pas  être  en  même  temps , 
qu'elle  peut  être  telle  et  ne  peut  pas  l'être 

(i)  fi  Si  l'incrédule^  a  trës-bien  di^  M.  de-Maupertnis, 
7t  avoit  des  armes  victorieuses  contre  les  d  ogmes  du  Chiis- 
ntîanûinc;sî  ces  do^es  étoient  tels  qa*on:p<ât  en  d^- 
TMDontver  l'impossibilité ,  per^^tonne  ne  seioit  Chrétien-ui 
31  ne  pourroit  l'être  u.  Essais  de  Philosophie  Morale'. 

7*  Le  grand  argument  des  Esprits-forts  contre  nous^ 
91  dit-il  encore ,  est  fondé  sur  i*impossibilité  de  nos'dog- 
»  mes  ;  et  en  eflfet  si  ces  dogmes  étoient  impossibles  ;  la 
n  Religion  qui  ordonne  de  les  croire  seroit  détruite.  Quel- 
fi  que  captieux  qu'aient  été  sur  ce  pûiut  les  raisonpemens 
s  de  quelques  incrédules ,  ceux  qui  liront  les  réponses  qui- 
rt  y  ont  été  faîtes  par  dés  hommes  bien  supérieurs  (Léîb- 
»nitz,  Mallebranche ,  etc.),  Terrent  combien  ces  rai-^ 
fsoimeinem  5ont  fidroks  w.  Ihid, 
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todt  àMa  fôis.^  •ce^que  Léibnitz  appeUe  & 
-ptincipe  de  contradiciitm  ,  parce  que  c'est 
lui  qui  réduit  à  l'absurde  le  déyeloppement 
d'une  proposition.  Faites  leur  croire  que  le 
tout  n'est  pas  égal  à  toutes  ses  parties  prises 
ensemble;  que  deuoc  quantités^  égales  char 
cuiie  à  une  troisiènw^  ne  sont  pas  égales  en- 
tr^elles  l-  que  la  partie  eilt  plus  grande  que 
Je  tout^  on  lerera  les  épaules  ou  on  rira  de 
pitié  :  et  cependant  les  plus  grands  hommes, 
•ceux  qui  ont  le  plus  éfcndié  la  Religion ,  ont 
cru  noa  mystàreis ,  et  après  le  plus  scrupu- 
leux exiamen^  tont  en  y  appercevant  une 
obscurité  qui' tient  dé  l'essence  du  mystère, 
ils  n'y  otttrien  trouTé  de  contradictoire. 

Dieu  ne  se  seroitr-il  pas  ea  effet  contredit 
lui-même  s4l  avoit  pu  permettre,  non  que 
des  choses  incompréhensibles ,  mais  que  des 
absurdités  manifestes  fussent  revêtues  de  tou- 
.  les  les  preuves ,  qui ,  dans  leur  ensemble , 
attestent  le  plus  hautement  une  révélation 
divine  ? 

Disons-le  au  reste  à  ceux  qui  ont  un  cœur 
valait  pour  Tentendi'e  ;  rien  n'explique  mieux 
ied  m jfstères  du  Christianisme  que  l'idée  mè- 
•  ibé'  qu'il  nous  donne  de  la  charité  immense 
de^notre  Dieu  y  gelon  le  beau  mot  de  Saint 
Je^  ^  Deua  charita»  est  :  Dieu  est  charité. 
I/'univers  publie  sa  grandeur  et  sa  puissance 
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infinies.;  toute»  ses  créatures  sont  autant  de 
che&rrd'œuyre  qui  nous  démontrent  sa  sou- 
veinaine  sagesse^  la  Religion,  clu'étieune, 
dans  ses. mystères»  me  prouve  Tiniluité  de 
son  amour^  et  je  me  rappelle ,  d'après  eux , 
cette  vériti§  si  profondément  sentie  :  à  tant 
d'amour/e  tèooniwiajuQnI)ieu^  Aussi  est-ce 
nn  des.gran«b  bieinfaits.  de  J.ésus-Clirlst^  et 
un  dos  plus  grands  caractères  de  sa  mission , 
non-seulemèii  t  :d'aVoir  fait  connoître  Dieu 
au  monde  ^  qui,  excepté  le  peuple  Juif,  ne 
le  connoissoit  pas.;  mais  de  lui  avoir  appris 
combien  Dieu^ost  mmaut ,  combien  il  est  air 
Inable,  «et  jusqu'à  quel,  point  !nou^  devou$ 
l'aimer.  .       :    .    . 

Mais,  ajoutera*-t-on  encoi*e,  on  a  tant 
abusé  de  la  Religion.  £h  quoi  !  la  société 
elle-^mème,  qui  tient  si  essentiellement  à  la 
nature  de  l'homme  et  aux  desseins  du  Créa^- 
teur,  n'entraîne-t-elle  pas  les  plus  funestes 
abus?  »  Si  je  voulois,  dit  Montesquieu^  rar 
conter tousJes maux qu'ontproduit  dans  le 
monde  les  loix  civiles ,  la  monarchie ,  le  gou- 
vernement x'épublicain ,  je  dirois  des  choses 
eSroyables  (i)/<.  On  a  abusé  des  sciences , 
des  arts ,  et  plus  que  tout,  de  la  philosophie. 
"Faudra-t-il  qu^il  ne  soit  plus  permis  à  l'hom- 

(i)  Esprit  des  Loîx ^  k  24 ,  c.  2. 
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Inae  d'être  vraiment  Philosophe  et  vraimeiit 
sage  3  qisi^il  se  replonge  -dians  Fignorànce  et 
dans  la  barbarie  ;  qu'il  détruise  toutes  loix^ 
qu'il  renverse  tout  gouvernement ,  qu'il  s'çA' 
fonce  dans  les  forêts ,  et  ne  soit  plus  un  être 
ni  civilisé  ni  sociable?  On  a  étrangement 
ftbûsé  de  la  Religion  t  mais  étoit-eè ,  eii\8tii^ 
Tant  son  esprit  et  sus  inaximes  ^  ou  en  les 
méconnoïssant  et  en  les  violant  ouverte- 
ment ?  Les  fauik  sages  de  nos  jours  ont  fait 
le  mal  par  tme  suite  des  principes  énoncés 
dans  leurs  écrits  (i)  ^  et  toutes  les  horreurs 
auxquelles  ils  se  sont  livrés-,  nW  létoifflit., 
comme  on  ïavoit  si  bien  prévu,  qu'uni «fiet 
naturel  et  une  juste  conséquence  :  ^c'est  au 
contraire ,  en  heurtant  de  fix)ut  les  principes 
mêmes  de  la  Religion ,  que ,  sous  un  masque 
hideux  et  qui  lui  ressemblait  si  peu ,  l'amhi* 
tion,  la  vengeance,  la  cruauté,  l'avarice, 
Tesprit  de  révolte  et  d'indépendance ,.  toutes 
les  passions  déchaînées,  ont  enfanté  les  maux 
auxquels ,  à  certaines  époques ,  elles  l'ont 

(i)  C'est ,  entre  autres  choses  ,  ce  qu'ont  sî  manîlêste- 
xnent  prouyé  les  r  'ponses  de  Babœuf ,  lorsqu*il  n'a  pas 
craint ,  devant  ses  Juges,  d'appeler  en  témoignage  de  là 
sagesse  et  de  la  justice  de  ses  horrîi)les  complots ,  les  écrits 
et  les  maximes  des  plus  célèbres  Apologistes  de  la  Philo- 
sophie moderne.  Cela  seul ,  inrlépeadamment  de  tout  ea 
qui  s'est  passé,  lui  imprime,  j'ose  le  dire  ,  nue  tvhe- 
iinefiaçahle.  ' 
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fait  sei^ir  de  prétexte.  On  a  abusé  de  la  Re- 
ligion :  mais  ai  l'on  est  encore  d'assez  mau- 
vaise foi  pourlui  imputer  des  excès  qu'elle  dé» 
sa  voue  formellement  par  sa  doctrine  ;  qu'on 
reconnoisse  du  moins ,  arec  l'Auteur  de  VEê^ 
prit  des  loixylea  biens  infinis  dont,  pars» 
nature  même,  ellel  a  été:  la  source  (i). 

Considérez,  après  tdwt,  ce  qui  forme  le- 
caractèréleplus  géhéralde  nos  méoréans  (3)» 
Quelles  idées ,  quels  senlimens  occupent  et 
remplissent  tout  entier  un  homme  sans  reli- 
gion et  sans  principes?  Son  intérêt  d*abord, 
couvert ,'  atktant  qu'il  le  peut ,  du  voile  spé- 
cieux du  bien  ptiblic;  ses  passions  concem 
iréesy  selon  l'expression  de  Rousseau  par- 
lant de  l'esprit  philosophique  de  nos  jours, 
dans  f  abjection  du  moi  humain  ;  ses  goût9 
désordonnés  et  ses  plaisirs;  tels  sont,  au 
vrai ,  ses  agens  et  ses  mobiles.  Comme  il  lui 
paroît  fort  doiix  d'être ,  à  tous  égards ,  sans 
frein  et  sans  entraves ,  de  faire  partager  aux 
autres  les  penchans  les  plus  chers  à  son  cœur,^ 

(i)L.  24  9  c.  2  et  3. 

(2)  C'est  en  les  vo jant  agir  d'aprbs  leurs  principes ,  que- 
Duclos  s'est  ^crié  plusieurs  fois  :  s  Us  en  feront  tant  qu'ils 
sue  rendxout  dévot  «.  Combien  donc  le  fnt-il  devenu  s'il 
eût  yécu  de  nos  jours  !  Voyea  /Mémoires  secjv/s  sur  îc 
Règne  de  Louis  KJ^etde  I ouïs  Xf^^^Z!^Q  14  delanO'^ 
tice  sur  la  Vie  et  les  Quçrages  cfe  M,  Duclos*. 
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de  faire  taire  les  acrupples  d^  quicqli.que  je 
Kob;et  de  ses  Jnfàmes  désirs  ^iet  d'é&endre^s 
jouistoÂces  aujssi  Jbûi  qir'ilipenit.lesf  pOrtè: 
il  a,  par  là  même,  en  horrear,  tout  ce  q 
iiexit  en  échec  son  orgueil ,.  son  intérêt  pc 
«cmnjel  9  et«6ea%!petich£kus  4ép4gléâAJDelà  a^ 
achartté^u^nJ^cconlFfl  J^JR^Vgion',  ^ea  d^^ 
iiaés^^  et  taçn^orale,-  po^tiive  son  cultp  fit  $ 
n;p[ni3ti:e99  j^^'il  r^4r4^  ÇR^^!^  f^utc^ut  d'ol 
tapies^ ^.cp^  qui. pçut  le.  satisfaire.  Delàtoi 
ces  sophisme»  entassés  pour  faire  illu^ioii  ai 
at^t;rç6  et  ^  la  faire  à, spitmêi^e ^.toutes  p 
acqusations.Taguef ,  tontes  rqei^i^fnpif^Uoj 
fausses/et  calomnieuses, "^out^  joe^objfictio; 
surannées, répétées  tant  de  fois ^  et  tant  ( 
fois  si  solidement  réfutées  ^  tout  ce  jp:^^i 
çiflecté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  «a  V( 
neration  et  de  ses  hommages.  Que  nos  h 
crédules  sondent  leur  propre  coçur  ;  et.s*J 
peuvent  être  encore  de  bonne  foi  avec  eu: 
mêmes ,  ils  «e  retrouveront  ici  trait  poi 
trait  (i). 

(t)  Que  ne  sont-ils  aussi  smcëres  que  M.  Bougue 
de  l'Académie  des  Sciences ,  qui  fut  chargé  en  1786,  aT 
quelques  autres  Académiciens  ,  d'aller  déterminer 
figure  de  la  terre  à  l'équateur,  tandb  que  quelques  auti 
de  ses  confrëres  alloient  faire  la  même  opération  auNor 
et  à  la  mort  duquel  y  arrivée  en  1768 ,  M.  d'Alemberti 
put  fi'empêchjsr  de  dire  :  Nous  venons  de  perdre  la  nteîlki 
tête  de  Vu^eadémîe: 
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Opposez -lear  un  Chrétien  insiinïit  et 
fidèle.  Il  a  étudié^  avec  un  esprit  droit,  tout 
ce  qui  sert  de  fondement  à  sa  croyance^  11 
en  a  pesé  le»  preuves  ;  et  sacrifiant  à  la  vé- 
rité touto  considération  humaine ,  tous  4^ 
intérêts  et  ses  goûts  JeiB  plus  çhérs,  il^n^'lm 
restb  plBS' d'autre  désir  quéiceluii^obéii^^ 
la  voix  de  cette  vérité  qui  l'écJkire,  .depri^ 
curer,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  gloire  de^on 
Dieu,  dese  perfectionner  de  jour  eu  jou>',, 
et  de  faire  aiix  autres  hommes  jtout  le  bien 
qui  est -en  son  pouvoir.  Ses  passions  sont  sou- 
mises à  la  raison  ;  sa  charité  est  toujours  ac- 
tive et  universelle  5  sa  justice  est  entière  et 
inébranlable;  sa  vertu  est  douce  et  compa- 
tissante. Sévère  pour  lui-même ,  il  est  plein 
âe  support  et  d'indulgence  pour  les  autres. 
Fidèle  aux  loix ,  et  le  premier  à  les  observer, 
dès  qu'elles  n'offensent  ni  la  Nature  ni  la 
Religion ,  il  leur  obéit  par  principe  de  con- 
scien  ce,  et  se  m  outre  le  meilleur  des  citoyens , 
comme  le  plus  bienfaisant  et  le  plus  juste  des 
hommes.  Ainsi  trouve-t-il  ses  jouissances 

Dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  le  Përe  la  Berthonîe  , 
et  qui  opérèrent  sa  conyersion ,  qu'il  rendit  publique ,  ce 
Sayant  fit  l'aveu  le  plus  remarquable  :  Jen''ai  été  incrédule 
^uâ parce  tfuej^étois  corrompu  ;  et  il  ajoute  aussitôt  après  : 
Allons  au  plus  pressé^  mon  Père  ;  c^est  mon  cœur  plus  <fue 
mon  esprit,  tfui  a  besoin  d'être  guéri.  Relation  de  la  con- 
version de  M.  Bouguer ,  elc.  par  le  F«  laBertlionie. 


les  pins  pures  dans  raccomplissement  de  scs^ 
devoirs  et  dans  la  pratique  constante  de  tout 
le  bien  qu'il  peut  faire. 

Quel  contraste ,  mes  chers  anus  y.  entre  le 
Chrétien  se>  conduisant  d'après  sa  croyancer^ 
et  ritlcvédule^  tigîiisant  d'après  sa  manière  dé 
vdïr^et  de  sentir,  prise  dans  les  ixioti&  et 
àktik  là  nature  de  son  incrédulité  même  I 
••  '  Convaincus  maintenant  de  la  vérité  de  la 
Religion  révélée ,  par  renchaînement  et  Feu- 
semble  de  ses  preuves ,  ainsi  que  par  Finsuf- 
fisance  et  le  peu  de  fondement  des  difficultés 
qu^on  lui  oppose ,  il  est  tems  de  vous  rap- 
peler à  ce  vrai  bonheur  dont  elle  est  une  des 
sources  les  plus  réelles  ^  après  que  nous  au- 
rons fixé  les  idées  saines  que  la  Religion  et 
la  droite  raison  s'accordent  à  nous  offrir  sur 
ce  qui  nous  touche  de  plus  près  ;  que  nous 
aurons  examiné  la  nature  des  biens  et  des 
maux  pour  en  tirer  de  justes  conséqueiaces 
qui  deviennent  pour  nous  autant  de  règles 
propres  à  nous  rapprocher  du  bonheur  ;  et 
qu'enfin  nous  aurons  observé  les  diflFérentes 
causes  d'erreur  qui  contribueroient  le  plii3  à 
nous  eu  éloigner*. 
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es  idées  saines  puisées  dans  la  raison  et 
dans  la  Religion  sur  ce  qui  importe  le 
plus  à  notre  bonheur;  des  règles  les  plus 
propres  à  nous  en  rapprocher;  et  des 
principales  sources  d erreur  qui  tendeni 
à  nous  en  éloigner^ 

SECTION    PREMIÈRE. 
Des  idées  saines  ^  etc. 

LIEN  n'est  plus  întéressant  pour  nous  qui^ 
i  nous  former  des  idées  justes  sur  Dieu^  sur 
>ns-niêmes ,  sur  les  rapports  que  nous  pou- 
>nâ  avoir  avec  celui  qui  est  le  principe  de 
)tre  existence,  et  sur  les  relations  que  nous 
rons  avec  les  autres  hommes. 
Si  nous  étions  des  êtres  indépendans  y  si 
>us  ne  devions  qu'à  nous-mêmes  notre  exis- 
nce ,  et  que  nous  n'eussions  que  nous  pour 
•bitres  de  notre  sort;  n'ayant,  dès-lors, 
en  reçu  de  qui  que  ce  soit,  ne  devant  rien  à 
Lcune  cause  étrangère ,  n'en  pouvant  rien 
aindre  ni  rien  attendre ,  nous  n^aurionsplus 
l'à  consulter  nos  forces  ;  pour  en  faire  I& 
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mesure  de  nos  droits  et  la  règle  de  nos  pen^ 
chaiis. 

Mais  tout  nous  dit  ^ue  nouf  ^dépendons 
d'une  cause  extérieure ,'  quant  à  notre  exis- 
tence ^que  nous  ne  ^ous  la  spnim^s,p)aL^  doil^. 
née ,  et  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  la 
prolonger  ici-bas  au  gj? é  de  nos  désirs.  Tput 
UQus  dit  ^  à  ne  consulter  même  que  la  struc- 
ture de  notre  corps  (i).,  que  nous  avons  été 
formés  par  une  cause  itUelligaut/e  et  .^age. 
Tout  nous  apprend  que  la  matière  étant  in- 
difl'érente ,  de  sa  nature ,  au  mouvement  ou 
au  repos,  étaut  susceptible  de  tel  où  tel  .mou- 
vement ,  sans  cil  avoir  aucun  de  déterminé, 
ni  qui  lui  soit  nicessaû-e,  pouvant  en  ôhang^ 
par  la  rencontre  d'autrçs  corps,  peindre eii' 
tbut  ou  en  paitie  celui  qu*elle  a  reçu  ^  et  en 
acquérir  un  autre  plus  ou  moins  considé- 
ral)le ,  et  souvent  contraire ,  n'ayant  en  un 
mot  que  des  mouvemens  communiqués  d'a- 
près certaines  loix  qui  lui  sont  prescrites; 
dléii'apoînt  conséquemment  depaouvément 
par  elle-même ,  p^r  son  essence 5  qii'elle  dé- 

(i)  Voyez  Galîen,  De  vsu  partîum  ;  Neuwenfyt^ 
VExistence  de  Dieu  ^  démontrée  par  les  Merveilles  de  h 
Naturôy  première  partie ,  où  Ton  traite  de  la  structure  du 
corps  de  rtomme  ;  Derham  ,  Théologie  Physique  y  L  4. 
Lisez  aussi  ce  que  dit  à  ce  sujçt  Cicéron  ^  de  JSat,  Dâor. 
1.  »,■&.  53-6jf.  •  -'     ■        .        ..  ;   î 
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pend  d'un  souverain  moteur,  et  que  ce  n'est 
point  à  elle  qu'est  dû  l'arrangement  de  cet 
univers ,  où  tout  est  contingent,  où  tontes 
les  parties  sont  dans  une  dépendance  réci^ 
proque  et  dans  un  perpétuel  changement. 
Tout  nous  dit  que  cet  arrangement  n'est 
point  l'efiFet  du  hasard ,  qui  n'est  qu'un  mot 
vide  de  sens,  et  qui  n'oSre ,  en  dernière  ana- 
lyse, que  des  effets  sans  cause  proprement 
dite^  mais  qu'il  répond,  tomme  la  structure 
de  notre  corps ,  à  un  principe  souveraine- 
ment puissant ,  et  rempli  d'intelligence  et 
de  sagesse.  Dans  les  plus  petites  parties  de 
ce  monde ,  ainsi  que  dans  les  plus  grandes , 
dans  l'insecte  qui  rampe  ou  qui  vole  (i) , 
dans  la  plante  qui  végète  ,  dans  ces  pro* 

(i)  Nous  ne  citerons  ici  qne  deux  espèces  d'insectes 
parsni  une  foule  d'autres ,  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'ad-* 
mirer  ;  la  teigne  ,  qui  a  des  procéilés  si  industrieux  et  si 
peu  connus  ,  et  le  cousin  ,  dont  l'aiguillon  est  un  com- 
posé si  partit  et  si  merveilleux ,  quoique  nous  nous  en 
doutions  si  peu^  Voyez  les  Mémoires  de  Réaumur ,  pour 
9erçir  à  VHistçîre  des  Tvsectes  ,  t.  III ,  second  Mém.  el  les 
suirans  ;  t*  IV  >  troisième  Mém. 

9  Ce  que  nous  connoissons  ^  dit  M.  de  Rëaumur ,  des 
corps  aussi  peu  à  la port^^^e  de  uos  yeux,  que  le  sont  les 
parties  ,  qui ,  parleur  réunion  ,  forment  l'aiguillon  comr 
plet  d'un  cousin ,  suffit  au  moins  pour  nous  faire  trouver 
des  caratetëres  frappans  d'une  puissance  et  d*uue  intelli- 
gence sans  bornes,  dans  la  trompe  d*ua  si  petit  insecte.  Si 
on  eût  su,  dutems  de  Pline ,  ce  que  les  microscopes  noui 


l64  LA      THÉORIE 

ductions  sans  nombre ,  répandues  sur  la  stlN 
£ace  de  l'a  terre,  comme  dans  ces  étoiles  qui 
brillent  au  firmament,  ces  soleils,  ces  vastes 
cotps  qui  roulent  avec  tant  d'ordre  dans 
des  espaces  où  l'imagination  se  perd,  où  Te»- 
prit  se  confond  (  i  )  ,  tout  publie  cette  puis- 
sance infinie,  et  cette  suprême  sagesse  qui 
raccompagne  (  2  ).  L^enchaînement  des  dif- 

t)nt  appris  de  la  structure  de  cette  trompe,  il  eût  été  en- 
core plus  fondé  à  soutenir  que  nous  devions  pins  d'admi- 
Yatian  aux  cousins  ,  malgré  leur  petitesse ,  c[n*aiUL  âé^ 
plians  chargés  de  tours  «. 

(i)  Voyez  la  Théologie  astronomique  de  Derham. 

(a)  «  Je  ne  sais ,  dit  Voltaire ,  s'il  y  a  une  preuve  méta- 
physique plus  frappante,  et  qui  parle  plus  fortement  à 
rhomme  que  cet  ordre  admirable  qui  rëgne  dana  le 
monde  ;  et  si  jamais  il  y  a  eu  un  plus  bel  arguaient  qae 
ce  verset:  Cœli  enarravt  gîorîam  Dei.  (Les  Cieoz  raeon> 
tent  la  gloire  de  Di-'u)  u.  Aussi  Newton  ne  trouvoit 
pas  de  raisonnement  plus  convaincant  et  plus  beau  enfa- 
Teur  de  la  Divinité,  que  celui  de  Platon ,  qui  &it  dire  à  un 
de  ses  interlocuteurs  :  n  Vous  jugez  que  i*ai  une  ame  in- 
ft  telligente,  parce  que  vous  appercevex  de  l'ordre  dans 

>  mes  discours  et  dans  mes  actions  ;  jugez  donc,  en 

>  voyant  l'ordre  de  ce  monde ,  qu'il  y  a  une  ame  souve- 
9  raînement  intelligente  «.  Poli.  Métaph,  ci. 

»  Est-ce  donc  ^'re  homme,  dit  également  Cîcéron,  qne 
d'attribuer,  non  à  une  cause  intelligente,  mais  au  hasard, 
les  mouvemens  du  ciel  si  certains ,  le  cours  des  astres  si 
régulier ,  toutes  ces  choses  si  bien  liées  ,  si  bien  propor- 
tionnées ,  et  conduites  avec  tant  de  raison,  que  notrs 
raison  s'y  perd  elle-même?  Quand  nous  voyons  des  ma- 
chines qui  se  meuvent  ar>:i£ciellement ,  une  sphère,  utit 
horloge ,  et  autre  s<an]^lables ,  nous  ne  doutons  pas  qi» 
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êtres  y  leurs  rapports  immenses ,  leurs 
rtioas  entre  eux  pour  en  faire  un  même 
démontrent  l'unité  de  celui  qui  les  a 
s  ^  et  puisque  les  effets ,  quels  qu'ils 
:,  ne  peuvent  être  plus  excellens  que 
3ause ,  nous  sommes  forcés  d'en  con« 

qu'il  renferme  éminemment  en  lui  , 
Le  principe  unique ,  tout  ce  qui  peut  se 
er  de  perfections  dans  les  êtres  qu'il  a 
• 

1  les  a  produits ,  c'est  lui  quiles  conserve  ; 
s  a  produits  avec  intelligence ,  il  les  di- 
srers  les  fins  les  plus  dignes  de  sa  sagesse, 
oformémentà  leur  naturelles  êtres  phy- 
«  j  par.  des  loix  qu'ils  sont  contraints  de 

t  n^ait  eu  part  k  ce  travail.  Douterons-nous  ^e  le 
3  soit  dirigé ,  je  ne  dis  pas  simplement  par  une  in- 
née y  mais  par  une  excellente  y  une  divine  intelli- 
,  ^piand  nous  yoyons  le  ciel  se  mouToir  avec  une 
gieuse  vitesse^  et  &ire  succéder  annuellementrune  à 
3  les  diverses  saisons  cjui  vivifient ,  ^  conservent 
Car  enfin ,  il  n^y  a  plus  besoin  de  preuves  :  H  n'y  a 
examiner,  avec  des  yeuxattenti&y  labeauté  des  cho<« 
ont  nous  rapportons  l'établissement  à  une  Provi- 
!  divine  «.  Cic.  de  Nat,  Deor,  L  2,  n.  38. 
sont  ces  mêmes  considérations  ^i  ont  fidt  dire  à 
lire  ;  »  Je  serai  toujours  persuadé  qu'une  horloge 
re  un  horloger  y  et  que  l'univers  prouve  im  Dieu  c« 
ijez  ci-dessus  y  page  27 ,  la  preuve  tirée  uniquement 
iverses  espaces  d'animaux ,  et  à  laquelle  nous  avons 
;  les  Athées  de  répondre  d^une  manière  nette  et  pré* 
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suivre  sans  les  connoître  5  les  êtres  me 
tels  que  l'homme,  par  des  loix  qu'ils  c< 
séirt^  qu'ils  peuvent  enfreindre,  mais 
au-delà  de  ses  desseins ,  et  qu'ils  ne  \ 
toutefois  qu'en  s'écartant  de  l'ordre  d^ 
qtiel ,  d'une  ou  d'autre  manière ,  sa  jusl 
forcera  tôt  ou  tard  de  rentrer.  Il  les  r< 
Législateur  suprême ,  il  leur  commai 
maître ,  il  les  surveille  en  j  uge ,  il  les  co 
il  les  gouverne  en  père  5  et  un  des  indi 
|>}us  frappans  ,  un  des  argumens  le 
invincibles  de  sa  Pi'ovidence ,  par  n 
k  nous  ,  c'est  ce  rtegard  que  nous 
vers  le  Ciel ,  dans  les  circonstances  i 
critiques ,  cette  exclamation  si  unive 
6  mon  Dieu  !  ce  cri  que ,  d'un  pôle  à  1' 
les  hommes  poussent  vers  lui  dans  leuj 
pressans  besoins  \  c'est  la  prière  par  la 
l'Auteur  même  de  la  nature  apprend 
les  hommes  à  implorer  son  assistanc 

(i)  La  plus  commune  objection  des  faux  Sage 
la  Providence,  c*est  la  conséquence  qu'ils  prétend 
de  Pénorme  distance  qui  est  entre  Dieu  et  sa  cré 
est  trop  au-dessus  de  nous ,  disent-ils ,  et  nous 
trop  peu  de  chose  à  ses  yeux,  pour  qu'il  daigne  s' 
de  nous  :  comme  s4i  étoit  moins  digne  de  Dieu  de 
soin  de  l'honmie ,  qu'il  n*a  été  digne  de  lui  de  le 
comme  si  une  bonté  constante  dégradoit  sa  majc 
•  que ,  semblable  auxl^ieux  d'Épicure ,  ce  fût  un 
pour  lui  de  yeiUèr  sut  c«6  êtres ,  qui  n'existent  qu 
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Pourquoi,  depuis  ique' le  inonde  existe,  la 
nature  Ieur«n8eîg;p€r0Ît-.elle ,  en  tous  lieux , 
à  priejT ,  ai  Dieu  étoit  sourd  à  nos  vœux ,  s'il 
ne  prenoit  nul  soin  de  sa  créai  ure ,  et  aucun 
intérêt  à  ce  qui  nous  concerne? 

Nous  venons  de  retracerr ,  d'une  manière 
snccincte,  ce  que  la  raison  la  plus  droite  et  la 
plus  éclairée  nous  dicte  sur  la  Divinité;  et 
c'est  ce  que  la  Religion  nous  dit  encore 
mieux ,  en  mettant  ces  vérités  si  essentielles 
dans  tout  leur  jour  ,  en  les  abaissant  à  la 
portée  de  tous  les  esprits,  par  la  simplicité  et 
la  publicité  de  ses  enseignemeos ,  en  les  ap*- 
puyant  de  tout  le  poids  de  son  autorité,  et  en 

seul,  et  auxquels  i]  çst  toujours  présent  par  sa  science 
parsoniziiinénsité ,  et  par  sa  toute-puissance. 

Mais  'y  disent  encore  ces  préfendus  Sages ,  Dieu  n'a-t-il 
pas  pu  ,  en  nous  créant ,  établir  des  loix  générales ,  qui 
renfermassent  tous  les  cas  particuliers?  Cette  supposition 
n'onyriroit  pas  un  plus  vaste  champ  à  l'esprit  d'indépen- 
dance, que  l'action  continuelle  d'une  Providence  spé- 
ciale,  elle  ne  seroit  d'ailleurs  admissible  que  dans  le  cas  où 
Dieu  n'«^û^  pas  formé  des  êtres  moraux ,  dont  la  liberté  a 
besoin  ,  à  tout  moment,  d'être  aidée ^  restreinte,  et  diri- 
gée vers  un  certain  ordre  et  une  fin  quelconque  ,  des  êtres, 
^ ,  p(niT  le  redire  pnccre ,  crient  sans  cesse  vers  leur 
pèTe.eommun ,  et ,  par  un  instinct  tiaturçl,  réclament  son 
Sfcoars.  Conunent  pourrions-nous  ,  après  tout,  ne  pas 
leconnoître  en  Dieu,  dans  le  degré  lé'plus  élnînent,  cette 

Providence ,  que  lui-même  a  mi»se  en  nous ,  pour  notre 

{amUle,  pour  nos  amis,  pour  to^js  ceux  qui  implorent 

^tre  protection  et  notre  bienfaiçaÎLce  ? 
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les. purgeant  de  toutes  les  erreurs  qu'ut 
fausse  philosophie^  bu  que  la  snpérstitic 
païenne  y  avoient  mêlées.  On'donnoit  âssi 
ce  que  la  révélation  nous  apprend  à  ce  suje 
pour  qu'il  nous  suffise  d'exposer  en  peu  i 
mots  sa  doctrine.  Dieu  a  créé  tous  les  êtres.  ' 
a. dit  :  Que  la  lumière  se  fasse ,  et  elle  a  et 
faite  (i).  Tout  existe  par  lui;*  il  existe  sei 
par  lui-même*  Je  suis  celui  qui  est,  a-t-il  d 
à  Moïse  :  ego  sum  qui  sum  (2)  ;  mot  sublim 
et  vraiment  divin ,  par  lequel  l'Être  suprêm 
nou6  a  donné  la  notion  la  plus  juste  et  la  plu 
précise  de  son  essence ,  long-teihs  avant  qu 
les  Sages  du  Paganisme  fissent  de  la  natoi 
de  ce  grand  Être  l'objet  de  leurs  disputer 
Comme  il  a  tout  créé ,  il  a  aussi  tout  dispos 
avec  nombre,  avec  poids,  et  avec  mesure  (5' 
Il  a  réglé  le  cours  des  astres  5  il  a  jeté  les  fou 
démens  de  la  terre,  et  l'a  affermie  sur  S€ 
bases;  il  a  resserré  la  mer  dans  ses  limites, c 
lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusqu'ici  ,  et  tu  ; 
briseras  l'orgueil  de  tes  flots  (4).  Moïse ,  1 
livre  de  Job ,  les  Psaumes  ,  les  Prophètes 
tous  les  Ecrivains  sacrés ,  nous  tracent  le 
plu^  magnifiques  comme  les  plus  touchante 


(i)Gcn. c.  r,  V.3. 
(a)  Exod.  c.  3 ,  T.  14. 
{3)Sap.  c.  II,  y.  21. 
(4)Job.c.38,T.4-n 
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Ufàgef  4®;  W  ^^tet^.  de*^9^  bonté ,  de  sa  sa  - 
Çisse.,  de  j^piiisâfjocç ,  de  39^  justice  et  de  aa 
lisàrLçorde.  SjLpedGççbiou  e^t  sqois  bornes  ; 
temel,  i][amensie||  ^fini»  U  en^brasse  -tous 
3S  l^eux,  Ipus  iiOs  1|en^:' c'est,  ei^  lui  q^uenous 
Ypus  pA  vie  ^  le  .niop.y fument  et  l'être  (  1  );  c'est 
e  :lfii  :qiie,  nçus  .yjuennent  Jes  dons  les  plus 
récieux^ï^.  Lorsque  toutchangeautour  de 
li ,  il  est  seul  exempt  de  toute  ombre  de  vi- 
Ûssitude  (3).  Sa  Providence,  toujoui^s  ac- 
Lve  ,  s'étend  sur  tous  les  ouvrages  de  ses 
lains.  De  célestes  intelligei^ces  y  avouées  par 
3S  traditions  les  plus  anciennes  et  le  plus 
iniversellemeût  répandues,  des  espritspurs , 
claires  de  sa  lumière ,  orûlant  deç  feux  de 
on  amour,  s'élèvent  de  degré  en  degré ,  jus- 
[u^au  trône  de  sa  gloire,  et  sont  les  Ministres 
le  «es  volontés  (4).  Dans  ce  monde  des  intel- 
igences ,  tous  ces  esprits  dégagés  de  la  man- 
ière, et  continuant  néanmoins  la  chaîne  des 
îtres  y  .en  forment  une  nouvelle  entre  eux  , 
elle  que  nous  l'offrent,  dans  ce  monde  visi- 
te, l^pêtres  matériels,  sensibles,  animés, et 
;eux  qui  unissent  comme  nous  une  substance 
pîritùêlle  à  une  substance  corporelle ,  l'es- 

(i)  AoLc^i7,v.  28. 

(2)  Jac.  c.  I,  V.  17. 

(3)  nu. 

(4)  Ps.  io3 ,  V.  4.  Hœir,  c.  X ,  ▼.  14. 

Tome  ri.  H 
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prit  &  la  matlèirei  Dieti  ptùftdJék  ïbvtit  teèimt 
Tleûidle^nos  dêitîhéeÀ,  i^àblàtitlfetionheur'dd 
ses  créât  ares,  sélonlamesYH^q-ôileuprcon-  * 
rient ,  et  en  jJrofportîori  de'  nos  méritée ,  il 
pèse  tontes  nos  actions'  dàti^  lii  balàni^  de 
l'équité  j  il  dirige  tous  WjhrënemeAcrdatitf  sa 
jlisticê  ou  dans  sa  clémenùe  ;  pàrsà  puissiânèe 
et  Isa  ôâgessé,  il  atteint  avec  force ,  d^nne  ex-l 
frémité  jusqu'à  Fautre  ,  et  dispose  toutes 
choses  avec  douceur,  pour  les  fins  qu*fl  se 
propose  (i)  :  tout  est  soumis  à  son  empire; 
il  est  le  principe  de  tout  ^  comme  il  en  est  la 
fin  (2). 

Tel  est  le  précis  des  notions  sur  la  Divi- 
nité, dont  les  sinîples  comme  les  savans  sont 
redevables  à  la  Révélation,  bien  J)lus  encore 
qu*à  la  raison.  Considérons  maintenant  quel- 
les sont  celles  que  la  raison  et  la  Religion 
nous  donnent  à  l'égard  de  Thomme  5  et  nous 
connoîtrons  ainsi  ce  qull  nous  importe  le 
plus  de  bien  connoître  :  Dieu  et  nous-mên^es. 

Nous  avons  vu ,  il  n'y  a  qu'un  instant, 
que  nous  sommes  des  êtres  dépendaus  d*une     , 
première  cause  ;  que  c'étoit  d'elle  que  nous     i 
avions  tout  reçu  5  que  nous  lui  devions  tout; 
qu'elle  nous  gouvemoit  par  sa  Providence, 

(i)Sap.  c.8,y.  14. 

(2)  Joan.  ^poc.  o.  1 ,  ' V.  8. 
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et  que  noua  étions  soumis  4  son  souverain 
empire  (  i  )•  La  raisoxt  qu'elle  nous  a  don- 
née en  parjtage  ^  nous  élevant  jusqu'à  cet 
Être  suprême ,  nous  roAd  sensibles  nos  rap- 
poilus  avec  Jui,  saj^pprts  d^  cause  et  d'eilet , 
d^  supé^io|itéet;4e4épe)3dftnçeydebien£Edts 
et  de  J!acQniioL»f  aotce. 

En  nova  examinant  de  plus  près,  nous  dé- 
convioBfl  en  nous  une  loi ,  une  conscience , 
une  moralité  ;  une  loi  qui  naît ,  à  tous  égards , 
de  i^pports  fondés  suv  la  nature  des  cho- 
ses (*j)f  de  ceux  que  nous  avons  non  seule- 
ment avec  Dieu ,  mais  avec  nous-mêmes  et 
avec  nos  semblables,  auxquels  nous  sommes 
liés  par  cetteidentité  de  nature  qui  est  entre 
eux  et  nous  ;  pai*  la  sociabilité , ce  principe  si 
naturel  à  l'homme ,  et  qui  met  en  commun 
leur^  intérêts  et  les  nôtres  5  par  des  services 
mutuels^  et  par  des  dépendances  réciproques, 

(i)  Ci-desftus ,  p.  i6z  et  soir.  168  et  suiy. 

Cl)  »  Les  êtres  partionliers,  intelligens,  peuvent  avoir 
des  loix  ^'ib  ont  faites  ;  mais  ils  en  ont  aussi  qu'ils  n'ont 
pas  Sntes.  Ayant  qu'il  j  eût  des  êtres  intelligens ,  ils- 
étoifiAtpossibies  :  Us  avoient  donc  des  rapports  possibles  ,. 
et  par  conséquent  des  loix  possibles.  Dire  qu'il  n'y  a  rien 
de  juste  et  d'in jus^  que  ce  qu'ordonnent  les  loix  positi-^ 
Tes  i  c'est  dire,  qu'arant  qv'on  eût  tracé  de  cercle  9  tous 
les  rayons  n'étoient  pas  égaux.  Il  faut  donc  avouer  des 
rapports  d'équité  antérieurs  à  la  loi  positive  qai  les  étà^ 
blit  «.  Montesquieu.  Esprit  des  Loks  ^  1. 1 9  c.  i . 
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qui  y  dan»  les  mêmes  circonstances ,  noua 
donnent  les  mêmes  droits ,  et  nous  assujet- 
tissent aux  mêmes  devoirs  :  loi  qui  nous  im- 
pose une  obligation  réelle,  puisqu'étant  prise 
dans  la  nature  de  noiafe  être  et  des  êtres  avec 
lesqaels  nous  somiHes;  i^  relatiôï^ ,  nous  ne 
pouvons  la  contredire ,  sans  nous  mettre  ea 
oontradictioi;!  avec  la  vérité,  qui  prend  sa 
source  dan»  les  idées  étemelles  et  immuables 
de  la  Divinité,  avec  l'Auteur  de  la  nature, 
avec  la  raisondont  il  nous  a  doués ,  et  qui 
lait  pai^e  de  la  nature  humaine  (  i  )  :  loi  en- 

(i)  »  H  y  a  dans  l'homme ,  dit  Cicéron,  une  puissance 
qui  porte  au  bien,  et  détourne  du  mal^  non  seulement 
antérieure  à  la  naissance  des  peuples  et  des  villes  ;  maû 
aussi  ancienne  que  ce  Dieu  par  qui  le  ciel  et  la  terre  sub* 
sjslent,  et  soqt  gouvçrnés.  Caria  raison  est  uu  attxihu( 
essentiel  de  l'intelligence  diviii^  ;  et  cçtte  faison.q^û  es* 
en  Dieu  détermine  nécessairement  ce  qui  estyicepu  yer- 
tn. . .  Ainsi 9  quoique  du  tems  de'Tarquih,la  loi  contre 
l'adultère  ne  fût  pas  encore  écrite  ;  il  ne  s'ensuit  pas  que 
le  Hls  de  ce  Roi  ,  eh  violant  Lucrèce ,  n'ait  péché  contre 
la  loi,  qui  est  de  toute  éternité.  En  efiêt,  l'honuue aroit 
dès-lors  une  raison ,  qui  naturellement  le.portoit  au  bien , 
et  le  détoUrnoit  du  mal  ;  raison  qui  a  force  de  loi,  non  da 
jour  qu'elle  est  écrite  ,  mais'  du  moment  qu'elle  a  eom^ 
mebcé;  et  elle  a  commencé  au  même  instant  quel'io- 
telljgence  divine  u.  De  I^gib,  1.  2 ,  n.  4. 

»  Cette  loi  de  la  raison ,  dit  ailleurs  Cicéron ,  com- 
mande le  bien  y  défend  le  mal  ;  mais  de  manière  que  ses 
commandemens  et  ses  défenses ,  qui  ne  s'adressent  pas 
en  yai4  k  d'honnêtes,  gens  ^  ne  font  ntiUe  impression  sur 
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qui  est  gravée  dans  le  fond  de  nos  Qoenrs 
la  conscieiiccr.  Nous  ne  saurions  en  effet 
'  de  notre  raison ,  sans  approuver  ce  que 
B  loi  approuve  et  prescrit  ;  sans  désap* 
iver  ce  qu'elle  condamne*  Un  applaudis^ 
ent  secret  de  notre  part  y  uiw  satisftic- 

intérieure  ,  nne  juste  estime  de  nous- 
nes,  sont  les  premiers  fruitsde  notre  con* 
ai  té  à  la  loi  de  l'équité,  de  la  nature,  et 
L  raison'j  au  lieçL.que  la  violation  de  cette 
ntraine  des  reproches  amers ,  qu'un  sen- 
mt  intérieur  élèVe  en  nous ,  contre  noua- 
les  et  malgré  nous  :  c'est  un  mal-aise , 
:  un  tourment  que  l'ame  éprouve,  parce 
Ue  est  sortie  de  Foirdre ,  et^qu'une  voix  , 
iforte  encore  que  lès  passions,  lui  cried'y 
xer.  Cette  voix  ,  cependant ,  on  peut 
î^enir  à  l'étouffer  5  mais  ce  n^est  qu'à  force 
user  de  sa  raisoiï  par  des  sophismes ,  de 
rader  de  p^us  en  plus  son  être ,  de  se  rou- 
lans  la  fange  des  plus  sales  voluptés ,  ou 
'autres  genres ,  d'ajouter  crimes  sur  cri- 

échans.  On  ne  peut  ni  l'abolir,  ni  en  retrancher ,  ni 
des  loîx  contraires  à  celle-lk.  Personne  n'en  peut 
lispensë ,  ni  par  le  Sénat ,  ni  par  le  peuple. . . .  Elle, 
point  autre  k  Rome,  autre  à  AtUènes ,  autre  aujour- 
,  et  autre  demain.  Universelle^  immuable ,  elle  obli- 
toutesles  nations  et  dans  tous  les  tems  u,  Cic.  Fragm. 
jpubl.  1.  3.  Afui,  Lûciant,  Insth.  dii>w,  1.  6,  c.  8. 
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mes  ;  d^éteindre  en  soi  le  sens  moral  (  i  ),  oà 
de  mettre,  au  moins  pourlong>tems^  autour 
de  sa  conscience  ^  cette  tripLe  cuirasse  dont 
parle  Horace  (2).  De  tout  ce  que  nous  venons 
dédire  sur  la  nature  de  l'homme,  se  forme 
sa  moralité.  Il  voit  le  bien  5  il  peut  le  faire;  il 
e^t  libre  5  et  c'est  parce  qu'il  sent  qu'il  est  li- 
bre, qu'intérieurement  il  approuve  ou  désap 
prouve  sa  propre  conduite;  qu'il  mérite ,  de 
la  part  de  ses  semblables ,  l'éloge  ou  le  blâme, 
le  châtiment  ou  la  récompense.  Le  fou ,  pro- 
prement dit ,.  n'est  que  l'objet  de  la  pitié*  On 
ne  lui  impute  rien,  parce  qu'il  n'y  a  plus  en 
lui  de  liberté  (3). 

Si  l'Auteur  de  notre  être  a  gravé  en  nous 
une  loi,  il  doit  y  avoii*  attaché,  selon  la  re- 

(i)  Voy.  Hutcheson ,  ^n  inquîry  înto  the  original  ofou^ 
ideas  of  heauty  andvirtue, 

(a)  Et  œs  triplex  circà  pecfus  erat,  Carm.  L,  Il ,  od.  3, 

(3)  Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  tnntin , 
Aveugle  partiMH  d*nn  aveogle  destin  ; 
Entends  comme  il  consulte  ,  approuve ,  délibère  ; 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire  j 
Vois  c«nune  d'un  rival  il  cherche  à  se  venger , 
Comme  il  punit  un  fils  ,  et  le  veut  corriger. 
n  le  croyoît  donc  libre  ?  Oui  sans  doute  ;  et  lui-même 
Dément  &  chaque  pas  son  funeste  système. 
'B  mentoit  à  son  cœur ,  en  vonlant  expKqner 
Ce  dogme  absurde  à  croire ,  absurde  &  pratiquer , 
U  reconnoit  en  lui  le  sentiment  qu'il  brave  : 
n  agit  comme  libre ,  et  parle  comme  esclave. 

Voltaire  ,  Disc,  en  vgrs^surîaLilerté. 
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«arque  cpU'iKms  en»  avcma <lé^  fûte^  une 
saactiozb^.  c«iifoiin£nient  à  sa  sagesse  el  & 
8Û&  pouVbir  ;  c'eslni^ke^.  qu'il  a  attachéi  p«: 
une  snite^  aa  iégiâlatioadiTiiue ,  une  peine 
à  l'infraqtioh  de  cette  loi ,  et  un  prix  a. notre 
ûàétxtè  à  la  remplir  :  sanction  d'autant  pluis 
nécessaire  ,  que  ,  sans  elle^  il  aurait  niis  un6 
contradiction  formelle  entre  le  penchaai 
irrésistible  qu'il  a  imprimé  enl  nous  pour  le 
bonheur  ^  et  le  sacrifice  de  tout  nous-mêmes, 
que,  dans  bi^i  des  occasions  critiques  auxr- 
. quelles  nous  exposent  la  nature  de  nos  obli- 
gations ,  la  violence  de  nos  passions ,  celles 
des  autres  hommes ,  nous  sommes  forcés  de 
faire  à  la  loi  du  devoir.  Cette  sanction  n'est 
toutefois  rien  moins  qu'assurée  et  complette 
ici  bas.  A  parler  en  général  ^  la  vertu ,  il  est 
vrai ,  y  trouve  déjà  une  sorte  de  récompense 
en  elle-même ,  et  le  vice  une  sorte?de  châti- 
ment ^  l'une  obtient  des  avantages ,  qu'on 
refuse  communément  à  l'autre.  Celui-ci 
éprouve  des  accidens  fâcheux  }  il  encourt  le 
mépris  et  lahaine;  cellel-à  se  conciliel'estime^ 
le  respect^  lacon£ailce,  etFamour*  Mais  cette 
règle  générale  souffre  de  grandes  éxceptioiis. 
Dans  une  foule  de  circonstances ,  la  vertu 
est  opprimée;  elle  nous  fait  immoler  toutes 
nos  jouissances ,  et  jusqu'à  la  vie  même ,  aux 
loix  qu'elle  nous  impose.  J'en  atteste  tant 


d'homme^  jdstes  et  reconnus  pour- tel»,  que 
nous  avons  vns^  pour  satisfaire  aux  droits 
Baeréâ  delà  vérité,  de  Féquité^  de  L'humanité 
même ,  etde  la  conscience ,  porter  leur  têts 
innocente  sur  récliafaud.  Lé  vice^  au  con* 
traire,  lie  ravit  que  trop  souvent  à  la  vertu 
le  prix  et  les  hommages  qui  n'étoient  dus 
qu'à  elle.  Il  a  pour  lui ,  dans  de  certaines 
rencontres  y  la  voix  du  peuple ,  et  se  montre 
glorieux  et  triomphant  5  triomphe  .passager, 
fii  Ton  veut,  et  dont  la  courte  durée  manifeste 
une  Providence  suprême  et  un  Dieu  Ven- 
getir.  J^ai  vu  l'impie  élevé  comme  les  cèdres 
du  Liban  ;f  ai  passée  il  n'étoiiplua  (  1  ) .  Mais 
tant  que  la  prospérité  dure ,  elle  éblouit ,  et 
elle  semble  quelquefois,  comme  celle  de 
Cromwell,  durer  jusqu'à  la  mort  5  mais  la 
vertu  n'en  a  pas  moins  été  persécutée  ,  souf- 
frante ,  et  immolée.  C'en  est  assez,  après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  pour  nous 
démontrer  qu'il  y  a  une  autre  vieque  celleKîi, 
où  la  sanction  de  la  loi  aura  son  entier  effet , 
où  toutes  lés  vues  du  Législateur  seixjnt  rem- 
plies ,  où  Tordre  sera  rétabli ,  où  régnera  le 
plus  parfait  accord  entre  la  vertu  et  le  bon- 
heur, et  où  la  justice  rentrera  dans  tous  ses 
droits. 

(i)P3.36,y.35-36. 
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Ausisi  rimmortalité  de  Tame  est-elle  com- 
me la  foi  de  la  Nature ,  et  la  croyance  de 
tous  les  hommes.  Dé  là  ,  che:^  tous  les  peu- 
ples y  le  respect  pour  les  morts  et  la  religion 
des  tombeaux ,  qui  ,  à  une  des  plus  désas- 
treuses époques  de  notre  histoire ,  a  été  si 
indignement  violée  parmi  nous. 
'  Aussi  rhonmie  s'élance-t-il  sans  cesse  dans 
l'avenir  par  l'espoir  de  se  survivre  à  lui- 
nême ,  et  de  ne  pas  mourir  tout  entier^ 

i 
Le  désir  du  néant  convient  aux  scélérats  ,     . 

l  .  .  ■  .  '  .  ■   .       ;' 

i  dit  un  de  nos  Poètes  (1)  ;  et  il  ne  'eonVicnt 
[u'à  eux  seuls.  Les  méchaiis  vouâMtlittt»qti^ 
e  néant  fût  leur  partage  ;  et  ils  funt'«;e  ^tât| 
meuvent  pour  se  le  persuader,  parée  fqu'iil 
ippréhendent,  malgré  eux,  un  Dieujti^e^t 
ncorruptible.  Ils  sautent,  ik  dansêiilt,  ils 
olâtrent  sur  le  bord  de  la  tombe  ^  ils*  s'éiti)^ 
nrent,  pour  endormir  leurs  craintes, 'et  fr- 
lissent  par  ^e  précipiter •  en  aveugle»,  efe 
brcenés ,  ou  en  lâches ,  dans  cette  nuit  éter- 
lelle  qui  va  les  engloutir;  tandis  que,  tou- 
jours serein ,  foujoui's^tranquille  au  sein  des 
ribulations  et  sous  le  glaive  des  persécuteurs, 
;omme  les  dix-huit  Vierges  de  Compiègne , 
(ui,  dans  le  charriot  qui  les  conduisoit  à  la 

(i)  Gresset.  Edouard  III,  Trag.^ 
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mort ,  chantoieut  en  choeur  des  cantiques, 
le  juste  se  console  et  jouit  d'avance ,  par  Tat^ 
tente  où  il  est  d'un  avenir  plus  heureux. 
Dans  les  fers ,  et  sur  le  point  d'être  immolé , 
jd  on  lui  annonçoit  sa  délivrance ,  il  lui  faii« 
droit  plus  de  résignation  pour  vivi'e ,  qu'il 
jie  lui  en  falloit.pour  mom'ir. 

Aussi,  pour  tout  dire  enfin ,  portona-nous, 
AU  fond  de  notre  cœur,  ce  désir  du  bonheur 
que  tout  accroît,  et  que  rien  ici-bas^  de  ce 
qui  est  en  nous  et  hors  de  nous ,  ne  peut  sa- 
tisfaire. Le  même  être  qui  embrasse  les  vastes 
fA  siîblimes  id^éei^  de  l'Étemel,  de  l'Infini,  s'y 
«mit  àQW  tout  à  la  fois  -et  par  ses  pensées  et 
|iiu>8es  désirs.!  Dieu  est  en  effet  le  premier  de 
liiua  le^  besoins  ,  pour  un  esprit  éclairé  et 
pour  un  cœur  sensible. 

T  Qu'il  est  grand  cet  être,  matériel  et  mortel 
:j^9T  son  corps ,  spirituel  et  immortel  par  son 
4|ne;  cet  être,  qui  tient,  par  l'une  de  ces 
deux  substances  dont  il  est  composé ,  à  tout 
le  monde  sensible ,  et  par  l'autre ,  à  Dieu 
même^  qui  est  placé  sur  la  teiTe  pour  être 
comme  le  Roi  et  le  Prêtre  de  la  Natui'e, 
afin  d'en  rendre  l'homage  à  son  Auteur  ! 
Que  l'homme  est  grand  ,  puisqu'il  a  ponr 
première  loi  la  toison  suprême  ^  qu*il  est 
doué  de  la  noble  facultér  de  connoitre  la  vé- 
rité et  la  justice  ;  qu'il  est  libre ,  par  un  sen- 
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(iment  intime  contre  lequel  il  ne  peut  récla- 
mer qa'en  «'avenglant  lui-même  j  qu'il  de- 
vient ,  arec  l'usage  de  la  raison  ,  un  être 
moral ,  susceptible  de  mérites  et  de  démé- 
rites, de  se  repmtir,  de  se  réformer ,  et  de 
se  perfectionner  !  Je  ne  dis  pas  assez  ;  l'iiom- 
ffle  est  d'autant  plus  grand ,  que ,  balancé 
continuellement  par  ses  passions  ,  heurté 
par  leur  choc  violent ,  il  peut  s'élever  au- 
dessus  d*elles  et  en  triompher.  Environné 
d'objets  qui  l'attirent ,  ou  d*<jbjets  qui  Taf- 
Sigent  et  Timportunent^  il  peut  surmonter 
['attrait  dangereux  qui  le  porte  vers  les  uns, 
ît  supporter  les  autres  avec  un  courage  mâle 
ît  une  constance  héroïque.  Trouvant  en  lui^ 
^t  dans  tout  ce  qui  Veiivironne,  la  matière 
les  plus  pénibles  épreuves  comme  des  plus 
rrands  sacrifices ,  il  pieut ,  aidé  du  secoure 
t'en-haut  (  1  )  ,  et  s'il  le  veut  fortement , 

(i)La  plapart  des  FJyiiloso|>he8  Païens  9  ou  du  moins 
linsieurs  d'entre  eux  9  ont  reconnu  la  nécessité  de  cette 
issistancc  divine  9  pour  foire  le  bien.  Bias,  Tun  des  sept 
Sages  de  la  Grèce ,  ordonnoit  de  rapporter  aux  Dieuc 
outes  les  bennes  actions  que  nous  faisons.  (Diog.  Laert^ 
.  ly  segm.  88  ).  Socrate ,  dans  le  Phœdon  de  Platon ,  de- 
nande  ans  Dieux  la  beauté  intérieure.  {"Plat,  m  PhœJ. 
.  m  ,  p.  379  ).  On  lit  sur  la  iin  du  Âïénonjque  la  vertu 
st  un  présent  de  la  Divinité.  (Plat.  t.  II  ^  p.  100  ).  Seloa 
laxime  de  Tyr ,  c'est  Dieu  qui  nous  aide  à  acquérir  la 
ertu.  (  Dissert.  2a  ,  p.  264  ).  C'est  k  nos  intrigues  ^  dit 
iiTÏy:u ,  que  nous  dcTODs  les  honneurs  ;  mais  la  yeittf 
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déployer  dans' ces  épreuves  toute  Véi 
de  son  ame ,  et  en  faire  Tobjeft  et  Tex» 
habituel  des  plus  i  hautes  retihg^ 

Faut-il  encore  s'étonn  er  que  Diea  é 
sur  lui,  d'une  manière  toute  spécial 
soins  et  sa  providen<îe?Que  seroienfc 
yeiïx  du  souverain  Etre ,;  tous  les  coi* 
lestés!,  si  on  les  suppose  vides:  de  cré; 
intelligentes  (Bt  raisonnables? Que  sei 
que  rbarmonie  de  toutes  les  sphère 
comparaison  d'un  sentiment  i  et  sui 
d'un  sentiment  d'amour  pour  l'Être  S 
one ,  de  biénveillaiicê  pour  ses  sembl 

BOUS  Tient  des  Pieux.. (  Sur  Épictete,  1.  4  ^  c .  4 , 
yelle  est  9  à  ce  sujets  la  prière  d'Iamblique ^  Phi 
Platonicien:  »  Je  vous  prie,  Seigneur,  quiètes 
et  le  Père  de  cette  raison  qui  habite  en  nous,  de  ne 
ressouyenir  de  cette  grandeur  que  nous  avons  r 
Tous  ;  de  nous  aider  à  nous  purifier  des  passions  d( 
sables ,  à  nous  rendre  supérieurs  à  elles ,  en  so 
BOUS  ne  nous  servions  de  nos  organes  que  d'une  i 
convenable ,  que  nous  ne  soyons  occupés  qu'à 
tionner  la  raison  qui  est  en  nous,  et  à  nous  unir 
vérité.  La  troisième  chose  que  je  vous  demande  en 
mon  Sauveur ,  c'est  d'ôter  ce  nuage  qui  est  sur  1 
de  notre  esprit,  afin  que,  comme  dit  Houière 
puissions  connoîlre  Dieu  et  l'homme  u.  (  lambl. 
à  la  fin  des  uptes  de  Gale  ).  Cette  même  prière  se  t 
la  fin  des  Comjnentairesde  Simplicius  sur  Épie  tète 
cependant  convenir  qu'ïamblique ,  quoique  Piiil 
Païen ,  étoit  d'un  tems  k  avoir  pu  profiter  des  luiai 
Christiamime. 
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dfi  pitié  pour  les  malheurçùx  ?  Une  larme  ^ 
un  soupir  d'une  ame  tendre  et  bieufausante  , 
ne  seix)ieut  -  ils  pas,  reJativement  à  cette 
souveraine  luteUigence  y  d'un  prix  biei;i  su- 
périeur à  toute  la  matièredontseroit  formé 
ce  vaste  univers  ?ï<'y  eût-il  sur  la  terre  qu'un 
homme ,  qu'un  seul  homme  capable  de  t^en- 
dre  les  mains,  d'élever  ses  regards:  et  son 
cœur  Vers  son  Créateur,  ah  !  sans  doute ,  il 
yseroit  pour  lui  le  plus  intéressant  de  tous 
les  êtres.- 

Mais  si  l'homme  est  grand  par  le  digne 
usage  de  toutes  ses  facultés ,  qu'il  devient 
petit  et  abject,  quand  il  en  abuse  I  et  mal-r 
heureusement  cet  abus  ne  lui  est  que  trop 
ordinaire.  L'homme  est  bon,  a  dit  Rous- 
seau^ et  les  hommes  sont  méchans.  Eh, 
comment  les  hommes  ,  pour  la  plupart , 
8»nt-ils  méchans,  si  l'homme  est  naturel- 
lement bon  ? 

Ici  la  révélation,  vient  nous  éclairer  de 
son  flambeau.  Laissant  dans  l'ombre  du  mys- 
tère ce  qu'il  lui  a  plu  de  nous  tenir  caché  ; 
elle  nous  apprend, ce  qu'il  nous  est  essen- 
tiel de  savoir ,  et  ce  qui  tient  à  toute  l'éco- 
nomie de  ]a  Religion  révélée.  Oui,  l'homme 
étoit  bon ,  en  sortant  des  mains  de  son  Au- 
teur ;  mais  le  péché ,  en  s'introduisant  dans 
le  monde ,  a  détruit  cet  accord  qui  étoit 
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entre  Dieu  et  l'homine ,  entre  l'homme  et 
les  créature»  soumises  à  son  empire,  entre 
son  entend^nent  et  sa  volonté  y  entre  sa 
raison  et  ses  ^ens ,  qui  lui  étoient  subordon-r 
nés.  Nés  d'un  père  coupable ,  son  péché  ne 
nous  a  pas  été  imputé  de  la  même  manière  ^ 
que  si  nous  l'eussions  oommis  nous-mêmes^ 
n'ayant  pu  en  être  complices  avant  de  mu* 
tre  ;  puisque  le  péché,  proprement  dit,  ne 
peut  être  qu'un  acte  de  la  volonté  ,  qu'un ^ 
acte  libre  ,  et  l'abus  de  notre  liberté.  N« 
prêtons  pas  à  la  foi ,  dont  l'£^se  est  Puni- 
que interprète,  des  dogmes  plus  irigouireux 
que  ceux  qu'elle  nous  enseigne  stricte** 
ment  (  i  )  ;  et  pomr  ne  pas  nous  ôter  toute 

(i)  Par  exemple ,  la  damnation  des  enfaos  morts  saii 
le  Baptême  9  n'est  nullement ,  et  à  beaucoup  prës  ,  rm 
dogme  de  foi.  Us  naisssent  sans  aucun  droit  à  1«  souve- 
raine Béatitude;  mais^  selon  la  doctrine  de  Saint  Tkamas^ 
il  j  a  loin  de  là  à  la  damna  tion.  n  Je  n'ose  assurer^  dit  aussi 
5'aînt  Augustin ,  (][u'il  yaudroit  mieux  pour  eux  ne  pas 
exister ,  que  d*être  où  ils  sont  «.  (  Contr.  Julian,  1.  5  ,  c.  8. 
Op.  t.  X,  p.65o).  Rien  n'empêrcke  donc  qû^oâ  n'em- 
brasse à  cet  égard  le  sentiment  le  plus  favorable  pour 
eux,  et  le  plus  conforme  aux  idées ,  quoiqu'incomplètes, 
que  nous  pouvons  nous  j^brmer  de  la  justice  et  de  la  bonté 
divine. 

Il  est  un  autre  dogme  plus  réel  qve«elui  de  la  damna* 
tion  des  en  fans  qui  meurexA  sans  avoir  été  baptisés  y  matf 
qu'on  interprète  mal ,  et  qu'on  tourne  dës-lors  aussi  faus- 
sement contre  la  Religion  :  Hors  de  l'Église  ,  point  de  salut. 
Ceci  est  h  k  vérité ,  un  dogme  d^  foi  ;  et  il  ne  doit  «'en* 
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égle  de  ctx>yance  y  tout  moyea  de  discer- 
ler  la  vrai  d*avec  le  faux,  ne  la  mettons 
•as  en  contradiction  avec  d'étemelles  vé- 
ités  ;  ce  n'est  qu'en  conservant  avec  soin 
»  droitâ  de  la  raison  et  ceux  de  la  foi^ 
u'on  peut  sentir  jusqu'à  quel  point  elles 
)nt  nécessaires  Tune  à  l'autre ,  et  se  soa- 
ennent  réciproquement.  Dieu  est  la  sou- 
eraine  justice  \  et  quelqu'élevées  que  soient 

adre  cpiede  ceux  qui  8<»itscîemmontetTolon^ireme]it 
)r3  de  l'Église.  Vojez  à  ce  sujet ,  dans  l'Ourragc  si 
tnnu  de  M.  Bergier  y  qui  a  pour  titre ,  le  Déisme  réfuté , 
développement  de  la  Doctrine  cathoHque^  par  rapport 
iz  Hérétiques  «taux  iafidHes.  (Avertissement  à  k  têt* 
s  hi  cinquième  édition  y  p.  iij  et  suiytDtes  ^  et  Letties  , 
.  VI ,  p.  2Î0  «t  suivantes  ).- 

Ce  dogme^  bien  conçu,  ne  blesse  d'ailleurs  en  rien  ta  to- 
rance  sociale  et  la  tolérance  civile  y  autant  qu'elle  peut 
tntriboer  à  U  tranquillité  publique  ;  et  il  ne  borne  point 
esprit  de  support,  ni  tous  les  sentimens  qu*inspire  la  cha- 
té  chrétienne,  qu*ilrendau  contraire  plus  compatissante 
plus  empressée  à  éclairer,  ou  h  ramener  par  la  persua- 
3n  ,  la  seule  arme  pT0|)Te  k  la  vérité  comme  k  la  charité  , 
jxx  de  nos  semblables  ,  qui  n*oat  pu  être  instruits  dam» 
foi  y  (m  qui  auroient  eu  le  malheur  de  s'égarer. 
Si  la  Religion  révélée ,  prise  dans  ses  détails  et  dans 
n  ensemble,  est  vraiment  divine,  ne  seroît-ce  pas,  aprëi 
nt ,  une  contradiction  réelle ,  que ,  relativement  k  ceux 
li  sont  à  portée  delà  oonnottre.  Dieu  leur  permit  do 
recevoir  ou  de  la  rejeter  au  gré  de  leurs  passions  et  de 
urs  caprices  ,  de  fermer  volontairement  les  yeux  à  sa 
mière ,  d*adopter  une  Keliglos  fauss^  ou  de  iiuir  par 
'en  point  avoir. 
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^es  {)en0ées  au -^dessus  de  jqos  pensiée^,  sa 
justice  n^en  estpaa  moins  la  règle  de  la 
ilôti:e.  Il  ne  nous  imputera  donc  pas  ce  qqi, 
par  la  nature  des  choses ,  ne  sauroit ,  à  pro- 
prement parler  ,  nous  être  imputer  Mais 
.telle  est  du  moins  Tefiet  de  la  tache  origi- 
nelle ,  qu'elle  nous  a  fait  perdrç  les  droits 
que  l'obéissance  de  notre  premier  pëye  nous 
eût  acquis  po.ur  toujours-  C'est  ainsi  que, 
.  dans  la  position  actuelle ,  nous  voyons ,  sans 
accuser  la  justice  de  Dieu,  un  père  de  fa- 
1311  ille  5  par  sa  mauvaise  conduite  ^  priver 
ses  enfans ,  tout  înnocens  qu'ils  sont ,  de  la 
fortune  de  leurs  ancêtres ,  qui  devoit  être 
leur  partage.  C'est  ainsi  que,  sous  nos  yeux, 
sans  que  les  enfans  soient  coupables  des  fau- 
tes de  leur  père ,  il  enti  e  néanmoins  dans  les 
vues  de  la  divine  Sagesse  de  permettre  que 
des  générations  entières  portent  le  poids  des 
iniquités  de  ceux  qui  les  ont  précédées 5  sauf 
à  elles  à  s'éclairer  par  les  fautes  d'autrui  et 
à  méiiter  un  meilleur  sort ,  en  devenant 
plus  sages  et  plus  fidèles.  Dieu,  en  formant 
sa  créature,  étoit  le  maître,  de  ses  dons  et 
de«  conditions  qu'il  y  attachoit.  La  chute  du 
premier  homme  nous  a  placés  dans  un  au- 
tre ordre  de  choses ,  où  l'homme  ,  par  un 
mélange  étonnant  de  grandeur  et  de  bas- 
sesse, de  lumières  et  de  ténèbi:es;  de  force 
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et  defoiblesse  \  est  un  mystère  à  lui-même  ; 
où  l'ignoranoe  y  les  passions ,  et  les  préjugés 
mettent  un  voile  épais  entre  lui  et  la  vérité  ; 
où  l'imagination  et  les  sens  ont  usurpé  une 
partie.du  pouvoir  qui  n'étoit  dû  qu'à  la  rai- 
son ;  où  les  objets ,  créés  pour  notre  agré- 
ment ,  sont  devenus  pour  nous  une  source 
continuelle  de  tentations  ,  et  se  sout  armés 
contre  nous.  Tel  est  le  monument  le  plus 
^nsible,  et  si  j'ose  m'exprimer  aiusi,* telle 
38t  la  médaille  la  plus  frappante  du  péché 
>riginel  (i). 

(i)  ?»  La  chute  de  l'liOinm(^  dégénéré ,  dit  M.  de  Vol- 
aire,  dans  la  Philosophie  de  V Histoire ,  cli.  17,  p.  109 ,  est 
e  fondement  de  la  théologie  de  presque  toutes  les  aucien- 
les  Nations  u.  Mais  comment  presque  tou.s  les  anciens 
peuples  ,  malgré  là  distance  des  lieux ,  la  diversité  des 
climats  9  des  moeurs  y  et  des  opinions,  eussent -ils  été 
réunis  dans  ce  point  fondamental  de  leur  théologie  ,  s'ils 
n'y  eussent  été  amenés  parun  sentiment  comme  naturel 
de  notre  dégradation ,  ou  plus  encore ,  par  la  plus  an- 
cienne tradition  ?  Zoroastre ,  chez  les  Perses ,  a  foit  du 
péché  originel ,  du  péché  de  Meschia  etMeschiané ,  un 
iogme  de  sa  Religion  {Zend-^ifesta  ,  tom.  II,  p.  378 
îtoça).  D*anciens  Philosophes  ont  si  bien  sonti  l'état 
le  dégradation  de  lanatnre  humaine ,  ^e  voulant  en  dé- 
terminer la  cause ,  ils  l'ont  attribuée  k  des  fautes  contmi- . 
lés  dans  une  autre  vie ,  qui  avoit  précédé  celle-ci.  Quel- 
{ues-«ins  9  parmi  eux,  ont  pensé  que  c'étoit  pour  ezpii>r 
;es  fautes  ,  que  les  anaes  humaines  avoient  été  réunies  à 
les- corps  ,  dans  lesquels  elles  étoient  enfermées  comme 
l«f\<  une  prison.  (lambi.  Exhort,  ad  Philos*  oh.  8)  y 
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Mais  ,  dans-  ce  nouvel-  ordre  Ae  ohoêBê^ 
un  plan  plus  relevé ,  plus  magnifique  ^  dana 
lequel  Dieu  trouve  toute  la  gloire  qui  peiU 
lui  convenir ,  et  l'homme  regagne  bien!  au*» 
delà  de  ce  qu'il  aroit  perdu ,  se  dév^o|ipe 
en  notre  faveur.  C'est  celui  qui  nous  ofiB» 
ce  Réparateur,  ce  Médiateur  ,  que  nom 
avons  vu  promis  dès  la  chute  d'Adam  ^  an* 
nonce  toujours  plus  clairement  d'âge  en  âge; 
et ,  dans  le  tems  prescrit ,  donné  an  monde 
par  l'union  inejBfable  du  Verbe  avec  l'hiinia* 
nité.  Ainsi  l'Être  Suprême  reçoit  par  saa 
Verbe ,  qu'il  a  engendré  de  toute  éternité 
dans  l'unité  d'une  même  essence,  ujio  répa- 
ration digne  de  lui ,  un  hommage  d'un  prix 

Saint  Augustin  se  servoît  de  ces  erreurs  mêmes  pom 
montrer  aux  Félagiens  combien  étoit  répandue  la  croyan- 
ce d'un  péché  origine]  (  Conir»  Julian,  1. 4 ,  cil.  12  et  l5  }• 
Hujus  eçideniia  mUeriœ  geniium  ^  dit-il  dans  le  dernier 
chapitre  de  ce  4"*.  livre ,  Philosophes  compuHt  dicen^of 
allqua  scelera  suscepta  in  rîta  superîore ,  pœnarwn  luendth 
rum  causa ,  nos  esse  natos.  Le  dogme  de  la  Métempsycose 
ou  de  la  transmigration  des  amcs  9  qui,  deftEg^yptiens^ 
au  rapport  d'Hérodote  (La,  p.  187,  Edit,  Jung^rm.  ), 
avoit  passé  chez  les  Grecs  ,  cpii  a  toujours  été  reçu  chef 
les  Indiens  ,  qui  l'est  encore  chez  la  plupart  des  JN'atioBi 
qui  ne  sont  pas  éclairées  des  lumières  de  la  BoUgioa 
(  Burigny  ,  Théologie  Païenne  y  tOTCU  II  ^  p.  84  et  gui?.  }> 
paroi  t  tenir  en  partie  aux  mêmes  idées ,  ou  du  moins 
avoir  été  la  suite  d'une  tradition  universelle ,  çpoiqu'at* 
térée ,  relative  à  cet  objet. 
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infini.  Ce  n'est  plus  par  rhomnïe  seul  que 
Dieu  est  adoré ,  glorifié  5  c'est  par  son  Fils , 
de  même  nature ,  de  même  substance  que 
lui;  c'est  par  l'homme  uni  à  Jésus-Chrîst^ 
relevé  ,  purifié  ,  ennobli  par  sa  grâce  ,  et 
revêtu  de  ses  mérites* 

Economie  sublime  !  et  telle  qu'un  Philo- 
sophe célèbre  (1)  s'élevant  aussi  haut  que  la 
.  Philosophie,  aidée  delà  Religion, pouvoit 
le  faire ^  se  sentoit  disposé  à  croisé  que, 
»  quand  bien  même  l'homme  n'eût  pas  pé- 
»  ché ,  une  Personne  divine  n'eût  pas  laissé 
»  de  s'unir  à  l'univers  pour  le  sanctifier , 
»  pour  le  tirer  de  son  état  profane ,  pour  lui 
)»  donner  une  dignité  infinie  ;  afin  que  Dieu , 
»  qui  ne  peut  agir  que  pour  sa  gloire ,  eu 
»  reçût  une,  qui  répondît  parfaitement  à 
D  son  action  «• 

Après  avoir  conçu  de  Dieu  et  de  l'homme 
les  idées  les  plus  conformes  à  leur  nature  , 
à  la  raison,  et  à  la  Religion ,  il  nous  est  en- 
core essentiel,  pour  achever  de  poser  les 
>ases  sur  lesquelles  doit  porter,  même  ici- 
>as ,  notre  félicité  la  plus  vraie ,  de  faire  uno 
oste  estimation  des  biens  et  des  maux,  corn- 
ue étant  les  élémens  de  notre  bonheur  ou 

(i)  Mallebranche,  Entretiens  sur  la  MétaphjsUjue  etmr 
%  Hel'gion  ,  9«*.  Entretien. 
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de  notre  malheur;  et  de  prévenir  lèse 
dans  lesquelles  l'abus  de  notre  raison 
roit  nous  entraîner. 

S  E  C  T  i  O  N    I  I. 

De  la  juste  appréciation  des  biens 
maux  y  et  des  règles  les  plus  propres  < 
rapprocher  du  bonheur^ 

Le  JHJnheur  se  formant  de  la  plus  { 
somme  d^s  biens  auxquels  nous  pou  vo] 
tendre ,  et  de  la  moindre  somme  possil 
maux  que  nous  sommes  dans  le  cas  d' 
ver ,  il  n'y  a  que  deux  moyens  pour  ] 
notre  condition  aussi  bonne  qu'elle 
l'être  :  l'un  consiste  à  augmenter  la  é 
des  biens,  et  l'autre  à  diminuer  Cje] 
maux  (i).  Pour  y  parvenir  nous  ne  sa 
trop  nous  appliquer  à  les  bien  coni 
afin  d'être  en  état  de  les  comparer  entr 
défaire  choix  des  biens  qui  nous  rappn 
le  plus  du  bonheur ,  et  d'éviter  les  ma 
contribuex'oieut  le  plus  à  nous  en  éloign 

(1)  Voyez  VE^saide  Philosophie  morale  de  M. 
pertuîs,de  l'Acadëmie Françoise  et  de  l'Acad 
Sciences,  ch.  4. 

(2)  Lisez  ,  sur  tout  ceci ,  Burlamaqui ,  Prir, 
&rolt  Naturel  y  ch.  6 ,  et  les  notes  de  Barbeyrac 
âeçoîrs  de  V Homme  et  du  Citajeiî ,  par  Pu£fendorf 
§.XI. 
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l^  Il  y  a  des  biena  xréds.et  des  biens  ap* 
arens.  i  «r 

Nous  remarquons  fréquemment  que  les 
pparences  nous  trompent ,  et  que-  ce  qui 
ousavoTt  d'jkbord  paru  tis^bien  ,,sc  trouv.e 
ellement  lin'mal  ;  tandis  qu'un  mal  àppa- 
3it  cache  souvent  un  très-grand  bien. 
Nous  ne  devons  pas  considérer  comme  un 
en  réel  ce  qui  peut  détériorer  notre  être, 
ut  ce  qui  tend  à  l'altérer  ou  à  le  corrom- 
e;  puisque  ceseroitypar^là  même,  sapper 

I  fondemens  de  notre  félicité.  Ainsi  la  rai- 

II  étant  la  plus  noble  partie  de  l'homme , 
mine  elle  est  son  premier  guide  y  tout  ce 
i  est  incompatible  avec  elle  ne  sanroit  faire 
a  bonheur.  Disons  la  mêmex;hose  de  tout 

qui  est  en  opposition  avec  les  rapports 
is  daïijS  la  nature,  qui  sont  entre  nous  et 
»  être»  qui  nous  environnent  \  puisque  ces 
pports  font  partie  de  notre  constitution , 
que  lès  contredire  c'est  altérer  notre  cous- 
:ution  même  et  détériorer  la  nature  de  no- 
B  êli-e. 

On  peut  mettre,  à  certains  égards,  au 
>nibredes  biens  apparens,  tout  ce  qui  tient 
1  partie  à  l'opinion.  La  gloire,  les  gran- 
3131^ ,  les  richesses ,  etc.  considérées  comme 
écessaires  à  notre  bonheur,  n'ont,  sous  ce 
oint  de  vue ,  qu'une  apparence  de  réalité. 


Combieni  âliommes//  eombiexi  de  aa^  on 
su  trouver,  au  sein  de  robscurité,  de. lamé- 
diocri(;é ,  d'une  sorte,  de  daaueixnaii  et  d< 
pauvreté^  la  paix  qu^ib  n'avoie»!  puTeosi 
eoivtrer  paxmiiioHt  FécUit  delâôrdiioainuie 
dans  la  pins  haute  fortune ,  «ti  dans^  le  ras] 
le  plus  élevéh  N'onblaonBi jamais  qi».c'ct 
dans  les  principeis  delà  vraie  sagesse,  et^dan; 
les  diqK>sitions  d'un  cobor  maître  de  soi  e 
bien  otrdonné,  que  se  puiseiat  IJe.plus  siare 
ment  le.contentement  et  la  paix. - 
-  2^  Tous  les  biens  ne  aont  pas  dn  mim 
genres  tous  ne  sont  pas  égaux^.  i  ' 

Nous  devcxns  préférer  un  plus  grand  bî^ 
À  un  moindre  ^  nous  devons  ai^irer  tou|oiin 
aux  biens  les  plus  excellens  qui  peuvent 
nous  convenir,  et  proportionner  nos  désirs 
et  nos  recherches  à  hi'iç^ture  de  cha^pneibieit* 
Ce  principe  est  évident  par  lui-même; 
puisque  plus  un  bien  est  èxc^lent  et  de  oa« 
ture  à  nous  convenir,  -fias  il  :doîi  ajouter  à 
notre  bonheur^ 

5*.  Il  y  a  des  biens  durables  et  djes  biens 
passagers. 

Nous  devons,,  toutesî  ehoaes  égales.,  pré* 
férer  un  bien  plus  durable,  et  i  pluâ  &rle 
raison  un  bien  qui  nous  reste ,  à  celui  qui 
passe  et  qui  a  moins  de  durée*  Dans  l'in^a* 
lité  même  ^  la  raison  nous  dicteroit  encore 
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:parat*  à  l'iôteiiÊsité  da  pkiair  ^u'iin 
us  proclu^ ^ saibriéveté,  et  à kimoin4 
BttÀé:dtt  .j>lai0ir  que  l'autre  ^ifous  |is- 
a  longue  durée,  qui,  paraa  contir 
lèn^.^y  r^pdrcâtplus^andparlajsuitê 
ilNi-j^Ufa^  et  ajouterait,  ainsi  à  la  som«r 
l^plxe  bonheur..  ,,., 

arml  les^  diffénentfs  sortes  d^  bieos^ 
appartiennent  plus  directeinent  à 
et  les  autres  au  corps^  ceux  de  l'ame, 
qu'iiU  qnt  pour  objet  de;s  choses  pure- 
uritujellesy  se  réduisent  à  deux  genres 
leptionç  ^  l'une  qu'on  éprouve  par  la 
1^  vérîité,  l'autre  par  la  pratique  de  la 

»  le  choix,  les  biens  de  l'arae  doivent 
it  plus  l'emporter  sur  ceux  du  coi^ps , 
ont  plus  excellens  par  leur  nature  et 
dre  aussi  supérieur  à  l'autre ,  que  l'a- 
rituelle  et  immortelle  est  supérieure 
>s  matériel  et  périssable, 
itons  que,  loin  de  passer  rapidement 
a£Foiblir  par  la  jouissance ,  les  plaisirs 
;  biens  de  l'ame  procurent  àont  dura- 
durée  et  la  répélition  les  augmentent  ; 
isance  de  ces  plaisirs ,  au  lieu  d'afToi- 
me  et  de  l'énerver,  comme l'énervent 

lupertuis ,  Essai,  etc.  ch.  3. 


à^lk'itenri^ui^^es^'plaLsiarsidés  sêiui-^flapauf 
tionneiAiz  fcDiittairé  èt/Ja  foitifieur      ■■[.  ■ 
"  6^"  'Il  y-  a  de»  biens  gén^^amcet  de^bie 
partîcuiiers;     -     •>  •    ^;n'»      :  y  ^  ^. 

aus5'cèuîx-là  soAtcdAïnliiiiS  cf  iittrr«r»él8i'l 
s'étendent  du  moins  sur  t6tis1es'raëttibi^s'i 
k'^andesôciétëâlaqùèïlênckis  s&fâhves'ïi 
le  plus  étroitement.      '  '    "  .  -î     • 

D'après  là  loi  de  l'ordre  et  dé  la  iraisol 
qui  subordonne  les  partiies  au^tbiitj'd'apr 
cette  préférence  que  ïioils  devoAW  aiiftc  Ws\ 
les  pliià  excellens  dont  nous  si6lnmés  cap 
blés ,  rlous  devons  préférer  le  bien  comtfài 
au  bien  particulier. 

Un  des  plus  sûrs  moyens  d'apprécier  c 
juste  la  valeur  des  choses,  est  d'en  jvg( 
comme  nous  conce vivons  sans  peine  que  do 
le  faire  celui  qui  est  la  raison  suprême,  celi 
qui  est  la  source  de  tout  ordre ,  de  toute  ju 
tice,  de  toute  vérité,  et  d'estimer  chaqi 
chose  à  proportion  de  ce  qu'il  l'estime  lu 
même.  Or,  un  des  principes  que  le  suprên: 
législateur,  à  l'aide  de  la  raison  qu'il  nous 
dounéeén  partage,  fait  briller  avec  le  plus  d 
force  etleplus  de  clarté  àrei>prit  de  ITionim^ 
qu'il  rend  le  plus  sensible  à  son  cœur,  lorsqii 
l'un  et  l'autre  n'ont  pas  été  dépravés  par  se 

passions 
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passions;  c'est  cette  loi  de  l'ordre  ,  telle  quo 
nous  venons  de  l'exposer  (i), 

Cest  du  bien  général ,  de  ce  qui  fait  l6 
bien  du  tout,  que  doit  résulter,  d'ailleurs, 
le  bien  de  chacune  des  parties  qui  le  com- 
posent; et  quel  que  puisse  être,  de  notre 
part,  le  sacrifice  que  cette  loi  de  Tordre 
e:Kige,  nous  ne  pouvons  douter  que,  d'une 
ou  d'autre  manière ,  sous  l'empire  de  celui 
dans  la  sagesse  duquel  cette  loi  prend  sa 
«ource ,  un  tel  sacrifice  ne  tourne ,  pour  nous- 
mêmes  ,  à  notre  plus  gi'and  bien  (2). 

En  consultant,  avec  lamêraealtenlîou, 
les  idées  étemelles  et  immuables  de  l'Ètrel 
suprême,  la  raison,  le  sentiment,  et  notro 
propre  intérêt  bien  entendu ,  nous  poserons 
aussi  pour  principe  de  ne  pas  faire  aux  an^ 
très  ce  que  nous  serions  en  droit  de  ne  pas 
vouloir  qu'on  nous  Jet  ^  et  de  leur  faire  ce 
que  nous  voudrions ,  à  Juste  titre  ^  qu'on 
nous  fit  à  nous-mêmes.  Il  est  non-seulement 
injuste ,  mais  insensé ,  de  vouloir  faire  son 
bonheur  aux  dépens  des  autres.  Chaque  mem- 
bre de  la  société  auroit  le  même  dix)it  :  et  que 

(i)  »  Qu'on  me  montre;,  dit  Voltaire,  un  pays  ,  une 
compagnie  de  dix  personnes  sur  la  terre ,  où  l'on  n'es- 
time pas  ce  qui  est  utile  au  bien  commun  ;  et  alors  je  con- 
TÎendrai  qu'il  n'y  a  pas  de  rbgle  naturelle  «,  MétapJu  c.  5.. 

(a)  Voyez  ci- dessus  p.  1 74  et  suiy. 

Tome  VI.  I 
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deviendroit  la  société  toute  entière ,  q 
^dendrions-nous  nous-mêmes ,  si  chac 
dividu ,  ^'arrogeant  un  pareil  droit ,  j 
doit  en  user  à  notre  préjudice. 

Rien  ne  seroit  donc  plus  naturel  < 
ifaisonnable,  pour  se  prémunir  contre 
lence  de  seis  passions ,  pour  se  défen 
toute  injustice  9  et  ne  pas  exposer  les 
a,ux  tristes  et  craels  efiets  qu'entraîne 
justice  et  tes  passions,  que  de  com'i] 
par  se  mettre,  en  esprit ,  à  la  place  d 
qu'on  seroit  tentéd'en  rendre  les  victin 

6*.  Il  y  a  des  biens  et  des  maux  pr 
des  biens  et  des  maux,  à  venir. 
.  Instruits,  comme  nous  le  somme, 
l'expérience ,  que  les  choses  ont  souv" 
effets  bien  différens  de  ce  qu'çlles  senal 
promettre  ;  ensorte  que  les  plus  agi 
ont  des  suites  amères ,  et  qu'au  contrj 
grand  bien  coûte  d'abord  à  acquérir  5 
<dence  ne  permet  pas  de  s'aiTèter  uniqi: 
au  présent  j  il  faut  étendre  ses  vues  sui 
nir ,  et  considérer  ég3.1ement  l'un  et  1 
afin  de  porter  un  jugement  solide ,  qu 
à  nous  déterminer. 

(i)  G'estune  règle  essentielle,  qu'inculque  en] 
endroits  Muratori ,  et  dont  nous  ne  saurions  ti 
pénétrer.  Voyez  Délia  Philosophia  morale  ,  ch. 
ordiis  che  dohbiaino  consêrvara  v&rso  glialiri  uomi 
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Pour  peu  que  nous  y  réfléchissions,  nous 
nous  appercevrons  sans  peine  qu'il  esl  contre 
la  raison  de  rechercher  un  bien  qui  nous 
causera  par  la  suite  un  mal  beaucoup  plus 
grand;  nous  reconnoîtrons  aussi  que  rien 
n'est  plus  raisonnable  que  de  se  résoudre  à 
souflrir  un  mal  dont  il  doit  nous  revenir  un 
bien  pi  us  considérable.  Ce  sont,  dans  la  coni<' 
paraison  que  nous  sommes  dans  le  cas  d'en 
faire,  comme  deux  sommes  différentes,  dont 
l'excès  de  l'une  sur  l'autre  ajoute  tôt  ou  tard 
à  la  somme  de  notre  bonheur  ;  ou  à  celle 
de  notre  malheur,  si  nous  avons  fait  un 
mauvais  choix  (i). 

(i)  n  Comme  1^  objets  qui  sont  près  de  nous ,  dit 
Locke  dans  son  Essai  sur  Venlendcment  humain  ,  passent 
aisément  pour  être  plus  grands  que  d'autres  d'une  plus 
Taste  circonférence  y  qui  sont  plus  éloignés  ;  de  même  y 
à  l'égard  des  biens  et  des  maux,  le  présent  prend  ordi- 
nairement le  dessus;  et,  dans  la  comparaison  ,  ceux  qui 
sont  éloignés  ont  toujours  du  désavantage.  Ainsi  la  plu- 
part des  homn^es  ,  semblables  à  des  héritiers  prodigues  ^ 
sont  portéi  à  croire  qu'un  petit  bien  présent  est  préféra- 
We  à  de  grands  biens  à  renir  ;  de  sorte  que ,  pour  la  pos- 
session présente  de  peu  de  chose ,  ils  renoncent  à  un 
grand  héritage  qui  ne  peut  leur  manquer.  Or  que  ce  soit 
là  unf aux  Jugement  y  chacun  doit  le  reconnoître ,  en  quoi 
que  ce  soit  qu'il  fasse  consister  son  plaisir  ;  parce  que  ce 
■qui  est  à  venir  doit  certainement  devenir  présent  un  jour, 
et  alors  ayant  le  même  avantage  de  proximité ,  il  se  fera 
Toîr  daus  sa  juste  grandeur ,  et  mettra  dans  tout  son  jour 
19  prévention  déraisonnable  de  celui  qui  a  jugé  de  son 

I  a 
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7*.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  en- 
tière certitude  à  Fégard  des  biens  et  des  maux 
considérables  :  la  seule  possibilité ,  et  encore 
plus  la  vraisemblance  ,  sufiSit  pour  engager 
une  personne  raisonnable  à  se  priver  de  quel- 
ques petits  biens ,  et  même  à  souffrir  quelques 
maux  légers,  en  vue  d'acquérir  dés  biens 
beaucoup  plus  grands,  ou  d'éviter  des  maux 
beaucoup  plus  fâcheux. 

La  raison  veut  en  effet  qu'au  défaut  de  la 
certitude,  nous  prenions  la  probabilité  pour 
règle  de  nos  jugemens  et  de  nos  détermina- 
tions ,  sur-tout  quand  il  s'agit  pour  nous  d'un 
très-grand  intérêt  ;  car  alors ,  la  probabilité 
est  l'unique  lumière ,  le  seul  guide  que  nous 
ayons  ;  et  à  moins  qu'il  ne  vaille  mieux  er- 
rer à  l'aventure  que  de  suivre  un  guide  5  à 
moins  qu'on  ne  soutienne  qu'il  faut  éteindre 
notre  lampe,  quand  nous  sommes  privés  de 
la  lumière  du  soleil  j  il  est  raisonnable  de 
nous  conduire  par  la  probabilité ,  lorsque  l'é- 
vidence ou  la  certitude  nous  manquent.  On 
parvient  encore  mieux  au  but,  à  l'aide  d'une 

prix  par  des  mesures  inégales  n.  Sssay  conceming  human 
understanding  ,  liv.  2  ,  ch.  21 ,  §.  63. 

rt  Si  la  douleur  de  colique ,  dit  Montaigne,  nous  ve- 
noit  ayant  l'ivresse  ,  nous  nous  garderions  de  trop  boiie; 
mais  la  volupté^  pour  nous  tromper,  marche  deyant  « 
BOUS  cach?  sa  suite  «.  Kssaîs ,  lir.  i ,  cli.  38. 
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foible  clarté  ,  que  si  l'on  restoit  dans  les 
ténèbres  (  1  )• 

Ç*.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  faire  pren- 
dre à  notre  esprit  le  goût  des  vrais  biens  ;  en 
sorte  que  la  considération  des  biens  excel- 
lens ,  et  reconnus  pour  tels  ,  en  excite  en 
nous,  le  désir  9  et  nous  fasse  faire  les  efiTortu 
nécessaires  pour  en  acquéi*ir  la  possession. 

Cette  dernière  règle  vient  naturellement 
à  la  suite  des  autres ,  poiu*  en  assurer  Texé- 
cuti  on ,  et  nous  en  garantir  les  effets.  Il  n# 
suffit  pas  d'avoir  éclairé  l'esprit  sur  la  nature 
des  biens  et  des  maux  qui  peuvent  nous  ren- 
dre véritablement  heureux  ou  malheureux; 
il  faut  encore  rendre  ces  pi4ncipes  actifs  et 
efficaces ,  en  formant  la  volonté  à  se  dé  ter-? 

(i)  Pr3squ©  toute  la  yie  humaine  roule  sur  les  Y^aise^^• 
Llances.  »  C'est  ainsi,  dit  S(^nëque ,  que  nous  semons  ^ 
que  nous  entreprenons  sur  mer  des  voyages  de  long 
cours  ,  que  nous  allons  à  la  guerre  y  que  nous  nous  ma* 
^ rions,  que  nous  élevons  des  enfaus.  Quoique  l'ëvéne^ 
ment  de  toutes  ces  clu)ses.  soit  incertain ,  il  suffit  pout 
nous  déterminer  que  nous  ayons  quelqu*espoir  de  réussir* 
Qui  répondra  à  celui  qui  sëme  qu*il  aura  une  bonne  ré«> 
colîc,  à  celui  qui  se  met  en  mer  qu'il  arrivera  au  port, 
an  guerrier  qu'il  remportera  la  victoire,  à  l'époigc  qu'il 
aura  une  femme  honnête  ,  au  père  que  ses  enfans  tour- 
neront à  bien?  Nous  nous  laissons  conduire  où  la  raison 
nous  mène  ,  et  non  l'évidence.  Si  nous  attendions  celle-ci 
pour  agir,  notre  vie  entil'rc  sepasseroitdaas  l'inaction  tf, 
X?fi?r«g/:i.  4,ch.33.  '  . 

I  3 
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.miner  par  goût  et  par  habitude,  conformé- 
jnent  aux  conseils  d'une  raison  éclairée.  Et 
que  Ton  ne  pense  pas  qu'il  soit  impossiblede 
changer  les  inclinations  tt  de  réformer  leê 
goûts.  Il  en  est  du  goût  de  l'esprit  comme  de 
celui  du  palais.  L'expérience  montre  que 
l'on  peut  changer  l'un  et  l'autre^  et  faire  en 
sorte  que  nous  trouvions  enfin  du  plaisir 
dans  des  choses  quihous  étoient  désagréables. 
On  commence  arec  peine ,  et  par  des  efforts 
déraison;  ensuite  6n  se  familiarise  peu  à  peu 
aveô  elles  ;  des  actes  réitérés  nous  les  rendent 
plus  faciles  5  la  répugnance  cesse  ^  on  les  voit 
d'un  tout  autre  œil  qu'on  ne  les  voyoit  5  et 
Tusage  enfin.nous  fait  aimer  ce  que  nous  re- 
gardions auparavant  avec  aversion.  Tel  est 
l'effet  des  habitades  ;  elles  font  trouver  insen- 
siblement tant  de  commodités  et  d'attraits 
dans  ce  que  l'on  a  coutume  de  faire ,  qu'on  a 
de  la  peine  à  s'en  abstenir  (  1  ). 

(i)  Locke  8'exf)rime  âîntfi  sur  ce  même  sujet  î  »  Cest 
utte  erreur  de  s'imaginer  que  les  hommes  ne  sauroient 
changer  leur»  inclinations  juscpi'à  trouver  du  plaisir 
danà  les  ôcf ions  pour  lesquelles  ils  ont  du  dégoût,  8^ 
renient  s'y  appliquer  de  tout  leur  pouvoir.  En  certains 
cas^  un  juste  examen  de  la  chose  produira  ce  chang»* 
ment  ;  et  dans  la  plupart ,  la  pratique ,  l'application^  et  la 

coutume  feront  le  même  effet Quoique  chacun  soit 

convaincu,  par  sa  propre  expérience ,  qu'il  peut  en  venir 
là,  c'est  néanmoins  un  devoir  que  les  hommes  négligent 
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Les  pi'incipes  que. nous  venons  de  poser, 
pour  nous  conduire  au  bonheur ,  sont  tels 
ju'une  raison  éclairée  et  tranquille^  dégagée 
îes  préjugés  et  du  trouble  des  passions ,  ne 
peut  s'empêcher  d'en  reconuoitre  la  vérité. 
M^ais  qu'il  est  peu  d'hommes  assez  sages 
pour  se  détromper  des  fausses  idées  qu'ils  sû 
îont  faites,  pour  renoncer  aux  penchaus  qui 
es  entraînent ,  et  pour  écouter  la  raison  , 
lors  même  qu'elle  leur  parle  du  bonheur  ! 

Cependant,  chers  amis,  si  ces  hommes 
]ui  dédaignent  de  la  consulter  se  rendoient 
plus  attentifs  à  sa  voix ,  que  de  regrets  ne 
j'épargneroient-ils  pas?  Pour  nous  éviter  un. 
ri  cruel  repentir ,  traçons ,  en  peu  de  mots , 
es  principales  sources  de  nos  erreurs,  Cest 
beaucoup  faire  que  de  parvenir  à  les  bien 
îonnoître ,  afin  de  réussir  plus  sûrement  & 
lous  prémunir  contre  elles.  Apprendre  à  de» 
renir  plus  sages,  c'est  apprendre  à  devenir 
plus  heureux. 

i  fort  dans  la  conduite  qu'ils  tiennent  par  rapport  al) 
)onheur  ,  qu'on  regardera  peut-être  comme  un paradozs 
i  je  dis  que  les  hommes  peuvent  faire  que  des  choses  ou 
les  actions  leur  seront  par  la  suite  plus  ou  moins  agréai 
•les,  et  par-là  remédier  à  cette  disposition  d'esprit  à  la- 
pelle  on  peut  justement  attribuer  une  partie  de  leurs 
garemens  «.  Essajr  conceming ,  etc.  1.  2 ,  ch.  21 ,  §.  69. 
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SE  CTION    III. 

Des  causes  principales  de  nos  erreurs^ 

.  Première  source  D'ERREtiRs ,  l'indiip* 
yÉRENCE  POURRA  VÉRITÉ, Nous  ne  sentons 
pas  a^sez  le  rapport  essentiel  qui  est  entre 
elle  et  notre  bonheur,  Noys  supposons  vrai 
tout  ce  qui  im>us  flatte ,  au  lieu  de  considérer 
que  ce  qui  nous  paroîtteletquipourroitètre 
faux  en  soi ,  ne  mériteroit  pas  alors  le  cas  que 
nous  en  faisons.  Quoique  nous  n'apperce- 
vions  que  la  moindre  partie  de  l'espace  que 
nous  devons  parcourir ,  nous  croyons  trop 
aisément  que,  quelque  trajet  qu'il  nous  reste 
à  faire,  il  nous  conduira  sûrement  au  port  : 
affrontant,  sur  une  barque  fragile,  tous  les 
dangers  d'un. élément  perfide,  nous  suivons 
au  hasard  la  p^'emière  route  qui  se  présente , 
pour  peu  que  nous  nous  y  trouvions  engagés 
par  l'attrait  des  xichesses ,  de  la  domination 
ou  du  plaisir  5  et  nous  ne  nous  inquiétons  pas 
si ,  à  quelque  dis  lance  du  rivage ,  nous  n'irons 
pas  échouer  contre  un  écueil  où  se  briseront 
tous  nos  projets  et  toutes  nos  espérances, 

A  l'indifférence  pour  le  vrai ,  tiennent  la 
nonchalance  et  l'insouciance ,  le  défaut  d'exa- 
men ou  une  étude  superficielle,  la  précipita- 
tion et  les  jugemens  anticipés ,  la  présomp- 
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lion,  la  témérité,  et  ce  qui  en  est  plus  voisini 
qu'on  ne  pense ,  le  découragejnent  et  la  pu* 
sillauimité. 

Près  de  là  viennent  se  ranger  encoi'e  la 
légèreté ,  la  frivolité,  Fenchantement  de  la 
bagatelle  ;  et  à  leur  suite,  toutes  les  inconsé- 
quences qui  font  de  notre  vie  un  tissu  d'ex- 
travagances y  de  contradictions ,  et  de  cala* 
mités* 

Nulle  leçon  ne  profite  à  des  esprits  ainsi 
disposés»  Les  plus  étonnantes  révolutions , 
les  catastrophe  les  plus  sanglantes ,  l'expé- 
rience et  la  démonstration  la  plus  complète 
du  néant  et  de  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines, leurs  propres  maux  et  ceux  des  per« 
sonnesquîdevroientleur  être  lesplus  chères, 
ne  font  sur  eux  que  l'impression  du  mo- 
ment. Kien  ne  les  éclaire  \  rien  ne  les  change 
et  ne  les  corrige.  Toujours  également  fri- 
voles, ils  donnent,  aux  nations  étrangères 
comme  à  leurs  concitoyens ,  le  spectacle  in- 
décent des  joies  et  des  plaisirs ,  parmi  les 
plus  grands  sujets  de  deuil  et  de  larmes  ; 
celui  de  Ja  vanité  et  du  luxe ,  au  sein  de  la 
misère  \  celui  de  l'avilissement  et  de  l'op- 
probre ,  avec  des  titres  réels  à  la  considéra- 
tion et  au  respect,  ne  fût-ce  que  par  leurs 
malheurs  ;  celui,  pour  tout  dire  en  un  mot^ 
de  la  déraison  et  de  l'immoralité  la  plus 

15 
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scandaleuse ,  Jorsque  tout  dérroit  servir  a 
les  ramener  à  des  principes  plus  sages  ,  et 
à  réformer  leurs  mœurs. 

O  coupable  indifférence  pour  la  vérité , 
^  pour  la  sagesse  !  ô  légèreté  et  bizarrerie  de 
l'esprit  humain^  quels  obstacles  vous  appor- 
tez à  notre  bonheur  !  On  sent  peut-être  jus- 
qu'à lin  certain  point  l'importauce  de  tel  ou 
tel  objet  qu'on  devroit  se  proposer  pour  fin; 
et  on  est  détourné  deô  soins  nécessaires  pour 
l'obtenir ,  par  le  peu  de  réflexions  suivies 
que  l'on  se  permet  sur  le -prix- dont  il  seroit 
pour  nous,  sur  les  moyens  de  préveDar-ou 
de  surmonter  les  difficultés  qui  peuvent  nous 
empêcher  de  l'acquérir  ,  sur  la  constance 
qu'on  doit  mettre  dans  sa  conduite,  pour 
s'en  assurer  la  possession.  Au  lieu  de  cette 
attention  réfléchie  qu'on  y  devroit  donner, 
de  ces  précautions  qu'il faudroit  prendre,  on 
se  laisse  distraire  de  la  pensée  et  de  la  pour- 
suite d'un  si  grand  bien ,  par  des  idées  vaines 
et  mensongères ,  par  des  futilités ,  par  des 
choses  de  caprice  qui  nous  flattent  et  nous 
amusent  quelques  instans.  On  imite  un  voya- 
geur qui ,  après  s'être  mis  en  route  pour  l'af- 
faire la  plus  sérieuse  et  qui  exige  le  plus  d'ac- 
tivité et  d'empressement ,  s'écarte  du  che- 
min, s'arrête  à  cueillir  des  fleurs,  à  Ramasser 
des  coquillages,  à  acheter,  dans  la  première 
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foire  qui  se  rencontre ,  des  colliers  de  verre , 
des  jouets  d'enfant,  tous  les  grelots  de  la  Jo- 
lie^ et  qui,  ayant  manqué ,  par  ses  écarts  et 
ses  retardemens ,  le  but  de  son  voyage ,  se 
désole  inutilement  de  la  perte  qu'il  vient  de 
faire. 

Seconde  source  d'err£uè.s  ,  les  fré- 
JUGi:s«  L'énumération  en  sei*oit  trop  lon- 
gue y  si  nous  voulions  la  rendre  complète  ; 
bornons-nous  aux  différentes  classes  des  pré- 
jugés les  plus  ordinaires  :  ceux  qui  naissent 
de  réducatioîi ,  quand  elle  n'a  pas  été  éclai- 
rée par  des  principes  raisonnes  et  solides  : 
ceux  de  l'habitude  ;  on  pense,  on  agit  d'après 
elle ,  sans  jGsdre  attention  si  ce  qu'elle  nous 
a  rendu  le  plus  agréable  et  le  plus  facile , 
est  aussi  le  plus  honnête  et  le  plus  vrai:  ceux 
de  l'autorité ,  de  l'exemple  et  de  la  coutume  ; 
ce  sont  des  sages ,  des  savans ,  des  hommes 
célèbres  qui  l'ont  dit.  Nous  avons  vu  néan- 
moins  à  quoi  sejéduisent  la  plupart  du  tems 
cette  sagesse  et  ces  prétendues  lumières  sur 
les  objets  qui  nous  importent  le  plus,  et  com- 
bien il  est  insensé  de  jurer  sur  la  parole  de 
tels  maîtres.  Tout  le  monde ,  dit-on  encore  ^ 
se  conduit  ainsi  ;  c'est  la  mode^  c'pst  une  opi- 
nion reçues  et  l'on  se  laisse  entraîner  par  l'u- 
sage ,  on  est  subjugué  par  l'exemple,  on  sa- 

I  6 
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cri  fie  tout ,  mœurs ,  bienséances ,  avantages 
réels,  a  la  mode  et  à  Topinion  5  tandis  que 
le  vrai  sage,  pour  son  bonheur  et  pour  celui 
des  autres,  sacrifie  tout  à  ]a  raison^  soutenue, 
affermie  parla  Religion  :  préjugés  de  parti; 
fioit  par  quelques-unes  des  causes  que  nous 
venons  d'indiquer,  soit  par  des  vues  qu'on 
n'oseroit  peut-être  s'avouer  à  sai-mème.  On 
s'est  rangé  d'un  certain  côté  ;  on  vient  à  eu 
sentir  le  foible ,  le  ridicule,  quelquefois  même 
la  malignité,  l'atrocité;  mais  on  s'est  engagé; 
et  il  nous  paroîtroit  trop  honteux  ou  trop 
dangereux  de  reculer ,  quoique  ce  fût,  dans 
la  réalité ,  le  plus  sur  et  le  plus  sage  ;  et  livré 
pour  jamais  à  tout  f  aveuglement ,  à  tout  le 
fanatisme  que  l'esprit  de  parti  inspire,  on  se 
permet  les  moyens  les  plus  injustes  et  les  plus 
odieux  pour  étayer  celui  qu'on  a  pris,  les 
mensonges,  les  calomnies,  les  vexations,  les 
persécution»,  la  violence.  On  rêve ,  onmédite 
nuit  et  jour,  pour  parvenir  à  en  traîner  lesfoi- 
bles  par  de  vaines  promesses  ou  par  défausses 
alarmes,  à  séduire  la  multitude  imbécille par 
des  raisonnemens  captieux  ,  à  noun'ir  les 
autres  d'impostures  qui  retombent  tôt  ou  tard 
•sur  ceux  qui  les  inventent;  et  après. avoir 
fait  ainsi  une  foule  de  malheureux,  on  finit 
presque  toujours  par  l'être  soi-même. 
N'oublions  pas  d'observer  ici  que  ceux  qui 
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orient  le  plus  hautejnent  contre  les  préjuges, 
sont,  la  plupai*t du  tems ,  ceux  qu'on  en  voit 
le  plus  femplis ,  et  qui  y  tiennent  avec  le 
plus  d'opiniâtreté  (i). 

Troisième  source  d'erreurs,  les  sens. 
Ils  nous  montrent  les  apparences  des  corps  , 
mais  ils  nous  trompent  ou  peuvent  aisément 
nous  tromper  sur  ce  que  les  corps  sont  en 
eux-mêmes,  sur  leur  forme^  leur  grandeur, 
leur  mouvement,  leurs  distances,  leurs  pro- 
priétés. Un  bâton ,  plongé  à  moitié  dans  l'eau, 
semble  rompu  à  la  vue  ;  et  on  découvre  qu'il 
est  droit,  en  le  touchant.  L'éloignement  fait 
paroître  ronde  une  tour  quaiTée  ;  il  rend  à 
nos  yeux  les  objets  plus  petits  qu'ils  ne  sont: 
l'étoile  qui  brille  au  firmament  n'est  pour 
nous  qu'un  point  ;  et  c'est  cependant  un 
monde ,  qui ,  plus  il  est  éloigné  de  nous  , 
plus  il  surpasse  le  nôtre  en  grandeur.  Si  nous 
descendons  un  fleuve  rapidement ,  et  d'un 
mouvement  égal ,  le  rivage  semble  fuir  der- 
rière nous ,  tandis  que  le  bâtiment  seul  fait 
route,  et  que  le  rivage  reste  immobile.  Nous 
prenons  pour  inhérentes  dans  les  corps ,  des 
qualités  qui  ne  résident  pas  en  eux,  et  dont 
ils  ne  sont  que  la  cause  occasionnelle,  par 

(x)  Voyez  ci-dessus,  pag.  45  et  suly.  et  les  notes. 
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rapport  à  nous  ;  telles  que  les  couleurs ,  les 
odeurs ,  les  saveurs  ,  etc.  Mais  où  ils  nous 
trompent  d'une  manière  bien  plus  dange- 
reuse pournous,  c'est  dansles  idées  que  nous 
formons,  à  l'occasion  des  impressions  agréa- 
bles ou  contraires  à  nos  goûts ,  qu'ils  nous 
font  ép  ro  u ver.  Nous  regardons  les  premières, 
celles  qui  tiennent  à  la  sensualité ,  à  la  mol- 
lesse ,  aux  plaisirs ,  comme  les  principaux 
élémens  de  notre  félicité;  et  souvent,  nous 
reconnoissons,  mais  trop  tard,  combien  elles 
nous  en  ont  écaités  :  nous  repoussons  indis- 
tinctement les  autres  ,  celles  qui  endurcissent 
notre  corps  par  le  travail ,  par  desprivations, 
par  la  frugalité ,  par  des  exercices  pénibles; 
et  c'est  le  plus  généralement  à  elles  q.ue  l'on 
peut  être  redevable  de  la  santé ,  de  la  force 
d'ame,  du  contentement  et  du  bonheurJ^ 

Les  erreurs  qui  nous  viennent  des  sens 
sont  d'autant  plus  funestes  qu'elles  altèrent 
davantage  notre  manière  de  juger  sur  ce  qui 
intéresse  les  mœurs.  La  morale  des  sens,  si 
on  peut  rappeler  ainsi,  est  toute  différente 
de  celle  de  la  raison ,  de  celle  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Elle  abrutit  l'homme ,  elle  dénature 
ses  idées,  sous  le  prétexte  et  avec  la  préten- 
tion nlème  de  les  rendre  plus  conformes  à  la 
nature  ;  elle  déprave  ses  penchans  ;  elle  fait 
les  matérialistes  ;  les  égoïstes ,  et  produit  tou5 
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les  genrea  de  foiblesses  et  tous  les  vices.  Celui 
au  reste  qui  boit  à  lougs  traits  dans  la  coupe 
de  la  volupté ,  ne  trouvera  au  fond  que  l'â- 
ereté  des  remords  et  le  fiel  du  repentii*. 

Quatrième  source  d'erreurs  ,  l'ima- 
gination. On  parle  assez  de  la  force  de  ses 
pi'estiges  et  de  son  pouvoir  ;  mais  qu'il  est 
difficile  de  se  soustraire  à  son  empire  !  Riante 
ou  sombre,  selon  le  caractère  de  ceux  qu'elle 
maîtrise ,  elle  fait  naître  dans  les  uns  de  folles 
joies  et detrompeuses espérances;  elle  plonge 
les  autres  dans  une  triste  mélancolie ,  élève 
en  eux  de  noires  vapeurs,  et  leur  offre  par- 
tout des  sujets  de  craintes  et  d'alarmes.  Ali- 
ment de  nos  passions,  tantôt  ^Ue  nous  fait 
brûler  de  tous  les  feux  de  l'amour  5  tantôt 
elle  excite  et  fomente  nos  haines.  Elle  change 
tous  les  objets ,  et  nous  les  présente  sous  des 
couleurs  qui  leur  sont  étrangères.  Presque 
toujours  elle  nous  les  montre  beaucoup  plus 
grands  qu'ils  ne  sont  en  eux-mêmes  \  d'une 
mouche ,  elle  fait  un  éléphant.  Elle  se  plaît 
dans  les  comparaisons ,  les  figures  et  les  hy- 
perboles ;  elle  donne  de  la  vie  aux  êtres  ina- 
nimés \  elle  réalise  les.  chimères  5  c'est  à  elle 
qu'on  dut  les  Nymphes ,  les  Naïades  ,  les 
Driades,  les  Hamadryades ,  les  Satyres,  les 
Faunes  et  les  Sy Ivains  ;  ce  fut  elle  qui  peupla 
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le  ciel  et  la  teiTe  de  ces  dieux  faniastiques. 
Sans  remonter  si  haut ,  tous  les  jours ,  sous 
nos  yeux ,  elle  épouvante  ceux-ci  par  des 
spectres  et  des  fantômes ,  ou  plus  tranquille 
en  apparence,  et  non  moins  agissante,  elle  les 
égare  en  idée  loin  du  commerce  des  hommes, 
dans  des  îles  désertes ,  dans  de  vastes  soli- 
tudes et  d'épaisses  forêts  ;  elle  amuse  ceux-là 
par  de  douces  rêveries,  elle  les  promène  dans 
les  pays  des  Fées ,  ou  dans  les  agréables  val- 
lées de  Tempée,  parmi  les  bergers  dont  elle 
leur  fait  envier  le  sort.  Plus  altière ,  elle  les 
nouri'it  des  idées  de  chevalerie,  et  les  pas- 
sionne pour  les  Renaud,  les  Tancrède,  les 
Amadi  des  Gaule,  C'est  l'imagination  qui 
nous  fait  trouver  tant  de  charmes  dans  la 
lecture  des  romans  (i)  :  et  plût  au  Ciel  du 
moins  qu'il  en  existât  un  plus  grand  nombre, 
qui  n'eussent  d'autre  but  que  eelui  de  nous 
rendre  meilleurs,  sans  mêler,  comme  iln'ai^ 
rive  que  trop ,  à  de  nobles  et  touchantes  ima* 
ges ,  celles  de  la  volupté ,  et  sans  prétendie 

•  (i  )  r?  On  se  plaint  que  les  Romans  tournent  les  têtes  :  je 
le  crois  bien  ;  en  montrant  sans  cesse  à  ceux  qui  les  lisent, 
les  prétendus  charmes  d'un  état  qui  n'est  pas  le  leur,  ili 
les  séduisent  ;  ils  leur  font  prendre  leur  état  en  dédain  ) 
et  en  faire  un  échange  imaginaire  contre  celui, qu'on  leur 
fait  aimer.  Voulant  être  ce  qu'on  n'est  pas,  on  parrient 
à  se  croire  autre  chose  que  ce  qu'on  eSt^  et  yoilà  cominc 
on  deyient  fou  u.  Rousseau, 
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nous  condaii*e  à  la  vertu  par  de  dangereuses 
peintures  du  vice  ? 

Sans  aller  chercher  loin  d'elle  de  quoi  en- 
tretenir ses  illusions  et  ses  chimères ,  lima- 
gination  les  emprunte  de  tous  les  objets  qui 
nous  environnent ,  et  de  tout  ce  qui  tient  de 
plus  près  à  nos  passions  5  elle  attache  une 
idée  de  grandeur  à  tout  ce  qui  paroi  t  impo- 
sant ,  à  des  distinctions  frivoles,  à  des  mar- 
ques extérieures  ,  qui  ne  couvrent  que  trop 
Souvent ,  dans  l'homme  qu'elles  décorent , 
sa  petitesse  et  sa  nullité.  Elle  attache  une 
idée  de  bravoure  à  l'insolence  et  à  la  férocité  ; 
des  idées  nobles  à  la  vengeance;  une  idée  de 
force  et  de  grandeur  d'ame  à  ce  qui  n'est  eu 
soi  que  foiblesse,  que  défaut  de  coui'agepour 
supporter  la  vie  (  1  )  ;  des  idées  dlionneur  à 
cTe  qui  n'est  digne  que  de  honte  et  de  mépris; 
des  idées  de  victoire  et  de  conquête  àl'infame 
séduction  ou  à  la  violence  ;  l'idée  des  vrais 
plaisirs^  à  la  crapule  et  à  la  débauche  5  une 
idée  de  bonheur,  à  la  possession  de  biens  fri- 
voles ,  de  biens  faux  et  trompeurs ,  qui  ne 
.  rendent  point  heureux ,  quand  on  est  par- 
venu à  en  jouir,  et  qui  nous  rendent  souve- 
rainement malheureux  quand  on  les  perd  (i^). 

(l)  Majore  animo  toléra  ri  adçersa  <^uàin  rs/inqui,  Tacit» 
HUi  A.  2,  ch.  ^6. 
Ci)  A  ne  parler  ^ue  dcleurj.ouissance,ces  sortes  de 
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Je  n'ai  rien  dit  encore  de  l'abus  le  plus  fu 
nés  te  que  nous  puissions  faire  de  notre  ima- 
gination. Nous  lui  donnons  tant  de  pouvoir, 
que  nous  avons  beaucoup  de  peine  à  admet- 
tre les  choses  qui  ne  tombent  pas  sous  nos 
sens ,  et  dont  nous  ne  saurions  nous  faire  au- 
cune image.  C'est  pour  cela  que  les  enfans , 
que  les  esprits  peu  éclairés  que  l'imagination 
domine,  ne  voyant  pas  l'éternité  q.ui  ne  se 
découvre  que  par  la  raison  et  non  par  les 
sens ,  ne  croient  pas  qu'elle  puisse  exister. 
C'est  à  ce  genre  d'illusion  que  se  laissent  aller 
ceux  même  qui  se  piquent  le  plus  de  force 
d'esprit  :  ils  ne  voient  que  la  nature ,  parce 
que  Dieu  ne  nous  est  visible  ici-bas  que  par 
ses  ouvrages  ;  et  la  nature ,  qui  n'est  qu'un 
assemblage  d'êtres  produits  par  une  cause 
supérieure  et  toute  puissante ,  devient  leur 
unique  divinité  ;  ou  plutôt ,  il  n'est  point  de 
Dieu  pour  eux.  De  même  aussi  ils  ne  voient 
point  notre  ame  (i)  ;  et  quoique  le  sentiment 

hiens  nous  rappellent  assez  constamment  cette  pensée  de 
la  Motte: 

Ce  qu'on  désire  est  vu  dn  bon  c6té  ; 
Ce  qu'on  possède  est  m  de  l'antre. 

(i)  n  De  même  que ,  parles  ouvrages  de  Dieu,  dit  Cicé- 
ron,  vous  jugez  de  son  existence,  quoique  vous  ne  le  voyiei 
pas;  de  même  aus-îi,  quoique  vous  ne  voyiezpas  votre  ame, 
cependant  toutes  les  perfections  qui  raccompagnent,  doi- 
Ycnt  vous  faire  reconnoître  qu'elle  estdivine  «,  Tuscul^  1. 1. 
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les  avertisse  assez  de  son  existence,  quoique 
les  preuves  les  plus  con  vaincan  t  es  en  démon- 
trent la  spiritualité  (i  ) ,  pour  eux  ncan  moins 
tout  est  matière.  Il  en  est  d'autres  qui,  ne 
pouvant  pas  imaginer  l'état  de  l'ame  après  la 
mort ,  et  sa  séparation  d'avec  le  corps ,  sont, 
par  cela  seul ,  disposés  à  croire  que  l'ame 
meurt  avec  lui.  Ils  voient  d'ailleurs  notre 
ame  languir,  s'aiFoiblir  avec  nos  organes ,  et 
sans  faire  attention  à  l'étroite  correspon- 
dance que  Dieu  a  établie  entre  les  deux  subs- 
tances dont  l'homme  est  composé,  ils  les 
confondent,  comme  si  elles  n'en  formoient 
qu'une.  Ils  devroient  cependant  observer  en 
même  tems  que  l'ame  est  tellement  distin- 
guée des  sens ,  qu'ils  cessent  de  l'afifecter , 
quand  elle  ne  se  rend  pas  présente,  en  quel- 
que sorte ,  à  leurs  opérations.  Que  mon  ame 
soit  absorbée  toute  entière  dans  ses  idées ,  je 
ne  vois  rien  ,  je  n'entends  rien  ,  quelque- 
fois même  je  ne  sens  rien  de  ce  qui  se  passe  de 
plus  sensible  en  moi  et  autour  de  moi.  Un 
ancien  Écrivain  du  tems  d'Auguste,  en  a  voit 
fait  la  remarque  importante  :  Cœci  sunt  ocu- 
li  ,  cùm  animua  alias  resagiL 

Tous  ces  demi-Philosophes  dont  nous  ve- 

(ï)  Voyex  ci-dessus  pag.  ao,  note,  depuis  Talineà^ 
Sans  parle  r  de*  preuçês  ^  eto . 
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nons  de  parler,  tous  ces  hommes  qui  ne 
voient  que  pai'  l'imagination  et  par  les  sens, 
ne  savent  ni  remonter  des  effets  à  la  cause, 
ni  distinguer  les  causes  diverses ,  pour  en 
assigneç  les  véritables  effets ,  ni  déduire  des 
vrais  principes  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent. 

Si  l'on  séparoit ,  comme  nous  venons  de 
le  faire ,  ce  qui  tient  à  l'empire  de  l'imagi- 
nation d'avec  ce  qui  est  du  ressort  de  la  rai- 
son ,  on  parviendroit  aisément ,  au  moins 
sur  bien  des  objets ,  à  discerner  les  vi'aies  et 
les  fausses  idées. 

Sans  prétendre  épuiser,  à  beaucoup  près, 
un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  intéressant,  ajou- 
tons une  dernière  réflexion.  On  ne  cesse  d'ad- 
mii'er  une  imagination  vive  et  féconde  :  sans 
doute,  elle  a  bien  son  mérite,  si  elle  est  ré- 
glée par  le  jugement.  Mais  rarement  est-il 
d'accord  avec  elle  5  rarement  se  soumet-elle 
au  joug  qu'il  veut  lui  imposer  5  et  pour  le 
dire  en  un  mot ,  avec  ces  imaginations  si 
brillantes  et  si  vives,  on  a  pour  l'ordinaire, 
tout  V esprit  du  inonde  y  et  pas  le  sens  com- 
mun^ Heureux  encore,  si,  en  tenant  trop 
fortement  à  certaines  idées  qu'elle  nous  pré- 
seule-,  et  qu'on  lui  a  trop  permis  de  graver 
en  nous ,  on  n'en  a  pas  rendu  la  trace  si  pro^ 
fonde;  que,  quelque  désordre  qu'elles  por- 
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ent  dans  notre  entendement ,  quelque  voi- 
ines  même  qu'elles  soient  de  la  folie ,  il  ne 
lous  soit  plus  possible  de  les  effacer  ! 

Quand  nous  n'avons  pas  encore  laissé  l'i- 
nagination  nous  maîtriser  au  point  d'alié- 
ler  en  nous  la  raison  (1)5  quand  celle-ci 
le  lui  a  pas  lâché  toutes  les  rênes,  un  des 
)luspuissans  remèdes  que  l'on  ait  à  employer 
îontre  elle,  ainsi  que  contre  les  sens  et  le» 
)assions ,  qui  tirent  d'elle  la  plus  grande  par- 
ie de  leur  activité ,  c'est  d'armer  l'imagina- 
ion  contre  elle-même.  Pourquoi  plusieurs 
Sages  de  l'antiquité  profane ,  et  en  particu- 
lier, Socrate ,  Platon ,  Xénophon,  nous  ren- 
royoient-ils  si  fréquemment  à  la  pensée  de 
la  mort ,  cette  pensée  si  sensible  et  si  frap- 
pante ?  Pourquoi  disoient-ils  que  toute  la 
vie  de  l'homme  ne  doit  être  qu'un  long  ap- 
prentissage à  bien  mourir  ?  C'est  que  rien 
n'est  plus  propre  en  effet  à  nous  désabuser  de 

(i)  Comme  dans  cet  homme,  dont  parle  Muratorî^ 
jui,  à  forcede  convoiter  la  pourpre  etle  chapeau  deCar- 
iinal ,  d'en  parler ,  et  de  s'en  juger  dîgae  ,  se  mit  en  tête 
p*on  l'avoit  élevé  en  effet  au  Cardinalat ,  et  qui ,  tout  en 
montrant  Tesprit  le  plus  pénétrant,  le  jugement  le  plus 
sain  y  et  le  diseernement  le  plus  exquis  sur  tout  autre  ob- 
jet, resta^  sur  celui-lh,  absolument  fou  toute  sa  vie ,  quel- 
que chose  que  l'on  eut  faite  pour  le  dissuader.  Del  luon 
gusto nel/e  artic neliescîenze .Voyez  auss il'ouvrage  du  même 
Auteur ,  qui  a  pour  titre ,  Délia  Philosophia  morak  ^  o,  ^ 
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toutes  les  chimères  auxquelles  l'imagination 
attache  un  si  grand  prix.  Dans  ce  qui  nous 
flatte  le  plus,  toute  chose ^  comme  dit  un 
de  nos  Poètes,  a  deux  faces;  moitié  défauts, 
et  moitié  grâces.  Opposez  sans  relâche  et 
avec  courage,  aux  agréuiens  qui  vous  sédui- 
sent ,  qui  vous  enchantent,  l'image  souvent 
hideuse  et  repoussante  d.  s  maux  funestes 
qu'ils  n'entraînent  que  trop  communément 
à  leur  suite;  et  ils  cesseront  bientôt  d'avoir 
pour  vous  les  mêmes  charmes.  C'est  au  reste 
ce  que  la  Religion  nous  aide  à  faire  bien 
mieux  encore  que  la  Philosophie. 

Cinquième  SOURCE  d'erreurs  ,  les  pas- 
sions. Il  n'est,  lorsqu'on  s'y  abandonne, 
presque  point  d'homme  qui  n'en  soit  la  dupe; 
il  en  très-peu  qui  ne  finissent  par  en  devenir 
la  victime  ;  et  cependant  personne  n'ignore 
les  illusions  et  les  désordres  qu'elles  produi- 
sent en  nous, 

A  commencer  par  l'amour  propre ,  non 
cet  amour  de  nous-mêmes,  qui  est  inné  dans 
tout  être  intelligent  et  sensible,  et  sa^s  le- 
quel nous  ne  pourrions  ni  aimer  ni  haïr; 
mais  cet  amour  de  soi  qui  se  complaît  en  lui- 
même,  qui  se  compare  et  se  préfère,  qui  se 
remplit  de  Tidée  de  notre  propre  excellence 
et  de  nos  avantages  personnels  5  l'amour  pro- 
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pre ,  ainsi  entendu ,  nous  fait  tenir  avec  opi- 
niâtreté à  nos  sentimens  bien  ou  mal  fondés  ; 
nous  fait  rejeter  avec  mépris ,  et  presque  sans 
examen,  tout  ce  qui  les  contredit;  nous  sug- 
gère ,  pour  les  faire  valoir ,  les  plus  fausses 
idées ,  les  paradoxes  les  plus  étranges,  et  les 
argumens  les  plus  captieux.  L'amour  proj^re 
nous  exagère  les  qualités  dont  la  Natu re  nous 
a  doués,  nous  déguise  nos  défauts,  et  excuse 
à  nos  yeux  toutes  nos  foiblesses.  Il  nous  fait 
trouver  bon  tout  ce  qui  vient  de  nous ,  et 
nous  rend  mécontens ,  ou  très-difficiles  au 
moins,  sur  ce  qui  n'en  vient  pas.  Il  nous 
aveugle  en  faveur  de  tout  ce  qui  nous  appar 
tient,  de  tout  ce  qui  nous  est  cher,  et  nous 
prévientinjustement  contre  tout  ce  que  nous 
n'aimons  pas*  L'amour  propre  est ,  selon  nos 
affections  diverses,  tantôt  une  loupe  qui 
grossit  pour  nous  les  objets ,  tantôt  un  verre 
qui  les  rapetisse  pu  qui  les  déguise. 

L'intérêt  est  une  source  non  moins  fé- 
conde d'injustice  et  d'aveuglement.  Il  ne 
connoît  d'autre  règle  de  vérité,  d'autre  me- 
sure de  ce  qui  est  juste ,  que  ce  qui  lui  est 
utile  ,  et  en  général  d'autre  utilité  que  celle 
du  moment.  Pour  se  justifier  à  lui-même 
ses  excès ,  il  change  le  bien  en  mal  et  le  vic« 
en  vertu.  • 
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L'intérêt  d'un  seul  mot ,  se  fait  une  raison  : 

Et  lorsqu'il  s'érige  en  Apôtre  ; 

Ce  qu'il  nous  défend  sous  un  nom  , 

Il  nous  le  permet  sous  un  autre. 

Fqy,  la  Fahîe  de  L A  MOTTE. 

L'ambition ,  Tamour ,  le  goût  des  plaisirs , 
la  haine,  la  colère,  l'envie,  la  vengeance; 
quelle  est  la  passion  qui  ne  soit  en  nous  le 
principe  des  illusions  les  plus  grossières,  et 
qui  portée  à  un  certain  degré,  n'enfante  tous 
les  crimes  ?  Quelle  est  celle  qui  ne  nous 
trompe  pas  sur  la  fin  qu'elle  se  propose  et 
sur  la  naturedes  choses  auxquelles  elle  s'at- 
tache ,  sur  la  légitimité  des  moyens  qu'elle 
emploie  pour  se  satisfaire ,  sur  le  fol  espoir 
d'un  bonheur  qu'elle  est  loin  de  nous  procu- 
rer? L'esprit  se  déconcerte,  la  raison  se  tait, 
quand  la  passion  commande.  Plus  celle-ci 
nous  agite  et  nous  transporte,  plus  elle 
brouille  toutes  nos  idées  etles  rend  peu  nettes 
et  peu  exactes.  Une  eau  limpide ,  un  clair 
ruisseau,  rend  fidèlement  les  objets  qu'on 
lui  présente  ;  le  moindre  vent  en  trouble-t-il 
la  surface ,  elle  ne  rend  plus  les  mêmes  objets 
que  d'une  manière  confuse,  et  en  fait  dis- 
paroître  la  fidèle  image. 

Ce  n'est  pas  assez  de  nous  metti'e  en  garde 
contre  hos  propres  passions;  il  faut  nous  dé- 
fier de  celles  des  autres,  et  nous  prémunir 

contre 
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contre  les  impressions ,  que ,  par  une  scNrte 
de  sympathie  qui  tient  tout  à  la  fois  au  senti* 
ment,  à  Timagination  et  aux  sens,  elles  font 
naître  si  naturellement  en  nous.  Elles  nous 
passionnent  nous-mêmes^  elles  nous  élec- 
trisent  avec  anlant  de  foixe  que  de  rapidité } 
elles  font  passer  dans  notix  ame  les  a£fec-* 
tions  y  les  jugemens ,  les  préventions  de  ceux 
qui  nous  entourent ,  et  à  l'aide  du  discours, 
du  geste ,  de  l'action ,  elles  font  sentir  leur 
commotion  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre. 

Sixième  source  d'erreurs.  Les  faux 
principes  ,  les  fausses  maximes. 

Partez  d'un  principe  faux ,  et  vous  Vous 
égarerez  dans  une  suite  de  conséquences , 
tontes  plus  absurdes ,  toutes  plus  dangereuses 
peut-être,  les  unes  que  les  autres  (i). 

Posez,  par  exemple  ,  pour  principe,  qu'il 
faut  retrancher  tout  ce  qui  est  susceptible  d'a- 
bus ;  et  comme  il  n'y  a  rien ,  ainsi  que  nous  ' 
l'avons  fait  voir,  dont  on  ne  puisse  abuser, 
rien  de  si  avantageux  qui  n'ait  ses  inconvé- 
niens  5  vous  vous  verrez  conduit  de  consé- 
quences en  conséquences,  à  détruire  tout 
régime ,  toute  institution ,  toute  société  5  vous 
reconnoîtrez  que  ce  que  vous  croyiez  le  plus 
utile  dans  la  spéculation  est  devenu  lé  plus 

(i)  Voyex  ci-dessus,  pag.  19  et  suiv. ,  note,  ce  ç[ue 
fitSajle  à  ce  sujet. 
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faneste  dans  la  pratique,  et  vous  serez  forcé 
de  convenir  de  la  vérité  de  ce  proverbe  :  Le 
mieux  est  souvent  le  plus  grand  ennemi  du. 
bien. 

Etablissez  pour  fondement  unique  de  nos 
connoissances,  qu'il  ne  faut  admettre  que  ce 
qui  est  évident  5  qull  ne  faut  recevoir  que 
des  vérités  géométriquement  démontrées;  et 
tous  les  principes  de  certitude  pRysique  ou 
morale ,  qui  forment  un  autre  genre  de  con- 
noissances  non  moins  réelles ,  et  d'un  plus 
fréquent  usage ,  tombent  à  l'instant.  Tous 
les  calculs  de  probabilité,  toutes  les  règles  de 
vraisemblance  qui  dirigent  le  train  ordinaire 
de  la  vie ,  n'étant  plus  recevables ,  nous  som- 
mes condamnés,  dans  presque  tous  les  cas  et 
contre  notre  propre  jugement,  à  rester  en 
suspens ,  sans  aucune  raison  suffisante  pour 
nous  déterminer  (1).  Il  en  seroit  de  même 
à  peu-près ,  de  cet  autre  principe  :  Qu'on  ne 
doit. croire  que  ce  que  l'on  voit.  Le  témoi- 
gnage des  autres  hommes ,  l'expérience  des 
siècles  passés ,  tous  les  faits  consignés  dans 
rjiistoire,  n'auroient  plus  aucune  autorité  et  ' 
seroient  perdus  pour  nous.  L'existence  de 
Rpme ,  de  Londres ,  d'Amsterdam ,  seroit 
pour  nojis  un  problème ,  et  nous  serions  ré- 

'  (i)  Voyez  ci-dessus ,  pag.  196  et  suiranUs. 
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doits  à  âoater  si  Alexandre  et  César  ont 
existé. 

Sans  faire  les  Philosophes  à  contre-sens , 
tenons-nous  en  donc  à  dire ,  avec  plus  de 
sagesse  et  de  vérité ,  qu'on  ne  doit  admettre 
comme  évident  que  ce  qui  Test  en  effet; 
comme  certain  i  que  ce  que ,  d'après  les  règles 
de  certitude,  on  doit  reconnoître  pour  tel; 
et  qu'on  ne  peut  regarder  que  comme  plus 
ou  moins  probable ,  ce  qui  a  plus  ou  moins 
de  degrés  de  probabilité  et  de  vraisemblance. 
'  Reste  à  se  former  des  notions  exactes  et 
précises  de  ce  qui  constitue  l'évidence ,  soit, 
des  idéesy3oit  du  sentiment  intime;  la  cer^ 
titude  proprement  dite,  et  la  probabilité; 
ce  qui  nous  conduiroit  trop  loin,  pour  le 
moment ,  si  nous  voulions  en  assigner  les 
caractères,  en  établir  les  règles,  et  ce  qu'on 
trouvera  d'ailleurs  dans  tous  les  livres  bien 
fiEiits ,  qui  nous  'i^ppreunent  à  raisonner  (i). 

C?est  un  principe  assez  généralement  reçu,, 
que  le  salut  du  peuple  est  la  loi  suprême  : 

(i)  Je  regrette  qu'on  n*aît  pu  mettre  la  dernière  main 
à  un  Ouvrage  entrepris ,  il  y  a  long-tems ,  sous  ce  titre  : 
Essai  sur  îe's  vrais  principes  j  relativement  à  nos  connais-^ 
sancesles  plus  importantes  .  et  qu'une  foule  d'autres  tra- 
vaux ont  forcé  d'îiiterrompre.  Si  nos  prétendus  Sages  s'é- 
toient  livrés  plus  sérieusement  à  ce  genre  d'étude ,  qu  e 
de  bévues  ne  se  seroient-ils  pas  épargnées  ^  et  que  de 
maux ,  dont  nous  n'auxions  pas  à  gémir  ! 

K  ik 
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Sahis  popuU  suprema  lex  eslo^MAïs  qiidi  !• 
si  ce  qu'il  plaît  d'appeler  le  salut  du  peuple, 
ne  peut  s'acheter  que,  par  la-  vioiàtton  du 
droit  des  gens,,  <]ue  par  celle  de  tous  les  de- 
voirs et  de  ce  qui  l'orme  les  liens  les  plus  sa- 
crés ;  £^udra-t-il  que  ce  sitlut  si  mal  conçu, 
^  mal  nommé  ^  s'opère  par  ia  subversion  de 
toute  justice,  de  toute  moralité,  de  tout  ce 
qui  sei*t  de  base  à  la  sûreté,  à  la  tranquillité, 
au  bonheur  du  genre  humain  ?  Ah  !  disons 
le  plutôt  avec  les  vrais  Sages ,  et  nous  ne 
saurions  trop  le  redire  :  Rien  de  ce  qui  n'est . 
pashonnètenesfiuroitètre  vraiment  utile  (i). 
C'est  un  autre  principe  pour  bien  des  gens, 
que  la  voix  du  peuplé  est  la  voix  de  Dieu: 
T^ox populi y  vox  DeL  »  Je  ne  sache  pas,  dit 
»  Locke  à  ce  sujet  (i) ,  que  Dieu  ait  jamais 
»  rendu  ses  oracles  par  la  multitude ,  ni  que 
»  la  Nature  ait  communiqué  ses  secrets  par 
»  les  mains  de  la  foule  «.  On  t^- ignore  pas  que 
le  peuple  ne  parle  communémen  t  q  ue  comme 
on  le  fait  parler  5  que  son  opinion  est  presque 
toujours  influencée  par  ceux  qui  le  mènent, 

(1)  Socrateavoit  bien  lieu  ,  dit  Cicéron,  de  détester  i 
comme  il  faisoit,  celui,  qui  le  premier  avoitséparé  l*ulilfl 
de  l'honnête  ;car  il  prétendait  que  c'étoit  de  là  que  pro- 
renoient  tous  les  désordres.  De  Legikus ^l,  i. 

(2)  De  la  c.in.U:ife  de  l'esprit  dans  la  recherche  delà 
▼érité.  Vojez  Thê  têforks  ofJÂ)ckc,  Zondon ,  ijôà. 
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aelon  Favantage  qu'ils  tronTent  à  le  diriger 
d'un  ou  d'autre  côté  :  on  sait  que  le  peuple, 
par  lui-même,  est. un  assez  mauvais  juge  de 
la  vérité  des  choses  ou  du  mérite  des  per- 
sonnes ^  quand  on  lui  permet  de  faire  un 
choix,  »  Dans  les  jugemens  qu'il  porte,  et  les 
)i  éloges  qu'il  fait  du  mérite,  dit  Bacon  (i)  , 
»  le  commun  des  hommes  est  semblable  à 
»  l'eau  de  la  rivière ,  qui  élève  ce  qui  est  lé^ 
»  ger  et  enflé,  et  qui  laisse  aller  au  fond  ce 
D  qui  est  de  poids  et  solide  «*  S'il  s'agit ,  pour 
le  peuple ,:  de  prendre  parti  dans  des  choses 
qui  le  concernent  «directement ,  c'est  presque 
toujours  Fintérèt  du  moment  qui  le  décide  , 
sans  qu'il  considère  ni  qu'il  deyine  jamais  cb 
qui  peut  en  résulter»  Les  Ardéates  ayant  sou- 
mis au  jugement  du  peuple  Romain  une  con- 
testation qui  s'étoit  élevée  entre  eux  et  leurs 
voisins  sur  un  territoire  qu'ils  prétendoient , 
de  part  et  d*autre ,  leur  appartenir;  ce  peu- 
ple ,  qu'ils  avoient  choisi  pour  arbitre ,  s'ad- 
jugea sans  pudeur  à  lui-même  la  portion 
de  tekre  qui  étoit  en  litige  (2) ,  au  risque  de 
révolter,  par  une  si  criante  injustice,  toua 
ses  alliés. 
<Je  n'est  pas  que  la  multitude  n'ait  quel- 

(i)  Essais  qfPoUticks, 

(a).  Tite-Lir.  L  3 ,.  ch.  66-72. 
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quefois  des  élans  de  aentiment  et  de  droi- 
ture ,  qui'  feroient  hoimeur  aux  plus  sages  •, 
et  nouB  en  verrous  par  la  suite  un  exemple 
pris  de9  Athéniçils.:  Mais  ce  jsout  là  de  ces 
dispositions  passagères  sur  lesquelles  on  ne 
peut  compter. 

Convenons  cependant  que  ,  quoique  la 
voix  du  peuple  ne'Soit  rien  moinâ  que  ce  que 
.dit  le  proverbe  ,  il  ne  s'enjsuit  pas  qu'on 
doive  rejeterjes  opinions  vulgaires ,  comme 
si  elles  étoient  toute»- fausses  et. ridicules. 
.C'est  l'excès  contraire  où  donnent  certaines 
gens  dont  parle  Locke  (i)  :  »  Aussitôt, 
»  dit -il,  que  la  bète  à  plusieurs  tètes  em- 
»  brasse  un  parti ,  cette  raison  leur  suffit 
y>  pour  coûclure  que  la  vérité  ne  s'y  trouve 

3)  pas Ces  rares  génies  n'ont  de  goût  que 

»  pour  les  notions  extraordinaires  :  tout  ce 
n-  qu'on  reçoit  communément ,  a  pour  eux 
»  la  marque  de  la  bête  ;  et  ils  croient  qu'il 
»  est  indigne  de  leur  pénétration  d'y  prêter 
»  l'oreille  ou  de  le  recevoir.  Toutes  leurs 
»  pensées  ne  roulent  que  sur  des  paradoxes; 
^»  ils  les  cherchent ,  ils  les  embira^ent ,  ik 
»  les  débitent ,  et  c'est  par-là  qu'ils  espèrent 
»  se  distinguer  de  la  foule.  Mais  qu'une  chose 
»  soit  commune  ou  non ,  elle  n^en  est  pas 

(i)  De  îaconduite  deVEsprit^  «/<?.  §.  aa. 
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»  plutôt  vraie  ou  fausse ,  et  par  conséquent 
»  cela  ne  doit  pas  former  contre  elle  un  pr^ 

»  jugé  dans  nos  recherches Il  est  vrai 

»  que  la  multitude  ne  raisonne  pas  trop 
»  bien ,  et  qu'ainsi  on  doit  la  tenir  pour  sus* 
»  pecte  et  ne  la  suivre  pas  comme  un  guide 
»  infaillible  :  mais  les  Philosophes  qui  ont 
»  abandonné  les  opinions  du  vulgaire ,  sont 
)>  tombés  eux-mêmes  dans  des  erreurs  aussi 
»  extravagantes  que  celles  des  peuples  «^ 
et  souvent  plus  extravagantes  encore. 

En  genre  de  maximes,  ou  de  règles  de 
conduite ,  il  en  est  une  qui  détermine  un 
grand  nombre  de  personnes  :  Il  faut,  disent- 
elles  ,  vivre  et  mourir  dans  la  religion  de  se* 
pères.  Comme  si ,  dans  la^  chose  la  plus  im- 
portante, il  sufiisoit  de  l'autorité  de  ceux 
qui  nous  ont  instruits,  ^our  légitimer  les 
erreurs  dans  lesquelles  ils  nous  aui'oientfiiit 
tomber,  lorsque,  par  la  suite,  il  n'auroit 
tenu  qu'à  nous  de  nous  éclairer  5  comme  si 
la  vérité  n'exigeoit  pas  de  plus  sûrs  fonde- 
mens ,  et  qu'en  soi  il  fût  indifférent  d'être 
d'une  religion  vraie  ou  fausse ,  dès  qu'on  a 
été  à  portée  de  faire  usage  de  sa  raison. 

C'est  une  maxime  encore ,  pour  une  foule 
de  personnes,  c^  il  faut  faire  comme  tout 
le  jnonde;  c'est-à-dire,  que ,  si  tout  le  monde, 
ou  du  moins  le  plus  grand  nombre,  se  con^» 
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4uît  mal,  on  se  croira  justifié,  parce  qu^on 
aAira  fait  comme  les  autres  ;  c'est-à-dire  en* 
icore ,  que  aî  la  plupart  des  hommes  soat 
^sez  peu  sages  pour  placer  leur  gloire  dans 
<5e  qui  fait  leur  honte ,  leiir  grandeur  daiis  ce 
iqiii  n'est  que  petitesse  et  puérilité ,  leur  bon- 
heur dans  ce  qui  les  en  éloigne,  il  faudra  être 
jassez  insensé  pour  se  dégrader,  se  rendre 
ivain ,  petit ,  et  frivole ,  se  préparer  des  maux 
,«t  des  iQurmens  réels ,  s'égarer  et  se  perdre 
avec  la  multitude ,  dans  la  seule  vue  de  faire 
comme  tout  le  monde. 

C'est  enfin  une  maxime  pour  bien  dea 
gens ,  ^  il  faut  suivre  ta  Nature;  et  cette 
maxime  seroit  vraie ,  si  elle  étoit  entendue 
comme  elle  doit  l'être ,  la  Nature  bien  or- 
donnée étant  toujours  conforme  à  la  raison, 
^ui  fait  essentiellement  partie  de  la  nature 
humaine  (i).  Mais  elle  est  fausse,  dans  le 
sens  qu'y  attachent  nos  modernes  Epicu- 
^ens  ^  car  ils  prétendent  par- là  nous  inviter 

•(i)  C'est  C€  qui  a  fait  dire  àCicéron  :  »  Riea  n'est  si 
p  fort  contre  la  nature,  que  toute  espèce  de  turpitude.  La 
«  nature  ne  veut  dans  l'homme  que  la  droiture  ,  la  bien- 
»  séance  ,  une  conduite  toujours  soutenue ,  toujours  uni- 
»  forme  ,  et  rejette  ayec  mépris  tous  les  vices  contraires. 

Nîhil  est  tam  contra  naturam  ,  tjuam  turpîtudo.  Recta 
êtiim ,  et  conpenîentîa  ,  et  constantia ,  natum  àesWcmt,  âS" 
^eTvaiurqufi  contraria*  Ciç.  D^  Qffio.»  l»  3* 
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i  suivre  tous  les  penclians  d'une  nature 
mêmevieiée  et  corrompue. 

Je  hais^  a  dit  quelque  part  Rousseau,  les 
mauvaises  maximes  encoi*e  plus  que  les 
mauvaises  actions  ;  et  il  en  donne  la  raison  : 
c'est  que  les  passions  déréglées  inspirent  les 
mauvaises  actions  ;  mais  les  mauvaises  ma* 
ximes  corrompent  la  raison  même ,  et  ne 
laissent  point  de  ressources  pour  revenir 
au  bien»  Ajoutons  que  les  unes  passent^  et 
les  autres  restent. 

SEPtliSME  SOURCE  1>'EB.R£UR9,  LES  FAUX 
RAISONNEMENS.  Dans  son  Essai  surVEnlerir 
dément  humain  (i),  Locke  a  prouvé  d'une- 
manière  assess  claire ,  qu'où  pouvoit  raison- 
ner conséquemment  sans  connoître  et  sans 
employer  les  formes  syllogistiques.^  On  le 
faisoit  tx'ès-bien  avant  Aristote,.  à  qui  nous^ 
leis  devons ,  et  après  lui  on  le  fait  souvent 
fort  mal ,  en!  se  servant  de  syllogismes.  On 
ne  réussit  avec  eux  ,  la  plupart  du  tems  y 
qu'à  embrouiller  la  matière  5  et  c'est  alors 
que  le  riaisonnement  tue  la  raison.-  Aus3i 
Locke  s'arrète-t-il,  par- dessus  tout ,  aux 
principes  d'où  l'on  doit  partir ,  et  à  l'enchaî- 
nement naturel  des  idées  qui  conduisent  à. 
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une  juste  conséquence.  On  peut  avouer  tou- 
tefois que  l'art,  syllogistique ,  quand  il  est 
simplifié,  peutaider  du  moins ,  eu  certaines 
rencontres,  à  rendre  un  raisonnement  plus 
concis  et  plus  frappant,  ou  à  démêler  plus 
aisément  le  vice  caché  qui  s'y  rencontre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  devoxis  nous  bor- 
ner ici  à  exposer  le  plus  succinctement  qu'il 
nous  sera  possible ,  les  causes  les  plus  ordi- 
naires des  faux  raisonnemens.  Ces.  causes , 
indépendamment  des  autres  sources  d'er- 
reurs que  nous  avons  indiquées  dans  les  ar- 
ticles précédens ,  peuvent  se  ré4uire  à  cel- 
les-ci. 

m  Partir  de  principes  douteux  ,  ou 

CONTESTÉS  5  prouver  UNE  CHOSE  INCER- 
TAINE PAR  UNE  AUTRE  QUI  NE  l'EST  PAS 
jaOINS  ,  UNE  CHOSE  OBSCURE  PAR  CE  QUI 
.l'est  ÉGALEMENT,  OU  PEUT-ÊTRE  MÊME 
PAR  CE  QUI  EST  PLUS  OBSCUR  ENCORE;  AP- 
PORTER EN  PREUVE  ,  OU  SUPPOSER  POUR 
VRAI  CE  QUI  EST  EN  QUESTION.  TouteS  cho- 
ses ,  qui  rentrent ,  à  peu  près ,  dans  le  même 
vice  de  raisonnement. 

Qu'on  ouvre  presque  tous  les  livres  des 
aveugles  partisans  de  la  nouvelle  Philoso- 
phie ,  on  y  trouvera  mille  exemples  pour 
un  de  celte  pétition  de  principe ,  qui  con- 
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sîste  à  mettre  en  preuve  les  choses  mêmes 
qu'on  nous  conteste,  et  qu'il  s'agit  de  prou- 
ver. Prenons  au  hasard ,  dans  le  Système  de 
la  Nature  ,  quelques-uns  des  passages  par 
lesquels  l'Auteur  s'efibrce  d'établir  que  tout, 
en  nous  et  hors  de  nous ,  est  le  produit  du 
mouvement  et  de  la  matière. 

»  Si  on  nous  demande ,  dit-il ,  d'où  vient 
»  à  la  matière  la  sensibilité ,  nous  dirons 
»  qu'elle  est  le  résultat  d'un  arrangement , 
))  d'une  combinaison  propre  à  l'animal  ;  en 
»  sorte  qu'une  matière  brute  et  insansible 
»  cesse  d'être  brute  et  insensible  en  s^ anima- 
»  lisant  y  c'est-à-dh'e ,  en  se  combinant  avec 
»  l'animal.  Toute  sensation  n'est  qu'une  sé- 
»  cousse  donnée  à  nos  organes...  la  réflexion 
»  est  l'exercice  du  pouvoir  qu'a  l'organe  in- 
»  térieur  de  se  modifier  lui-même ,  et  de  se 
»  replier  sur  lui-même.  Ije  jugement  est  la 
»  faculté  qu'a  le  cerveau  de  comparer  entre 
»  elles  les  modifications  ou  les  idées  qu'il 
»  reçoit  ou  qu'il  a  le  pouvoir  de  réveiller  en 
»  lui-même,  afin  d'en  découvrir  les  rap- 
»  ports  et  les  effets  (i). 

»  L'homme  peut  être  comparé  à  une 
»  harpe  sensible  qui  rend  des  sons  d'elle- 
))  même ,  et  qui  se  demande ,  qui  est-ce  qui 

(i)  Système  delà  Nature,  i'*,  partie ,  ch.8. 
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»  les  lui  fait  rendre  :  elle  ne  voit  pas  qu^eir 
^>  sa  qualité  cf  être  sensible  ,  elle  se  pince 
»  d'elle-même ,  et  qu'elle  est  pincée  et  ren- 
»  due  sonore  par  tout  ce  qui  la  touche  (i). 

»  Ce  n'est  qu'une  secousse  distincte  ou  la 
»  modification  marquée  qu'éprouve  le  cer- 
>►  yeau,  qui  constitue  la  conscience.  On  nom- 
»  me  esprit j  sagesse^  bonté, prudence,  vertu,, 
»^  des  dispositions  ou  des  modifications  cons- 
»  tantes  ou  passagères  de  l'organe  intérieur 
»  qui  fait  agir  les  êtres  de  l'espèce  humaine. 
»  U amour  de  soi ,  n'est  qu'une  tendance  ou 
»  direction  ,  qu'une  gravitation  sur  soi, 
»  qu'une  ybrce  d'inertie;  le  penchant  pom* 
»  un  objet  quelconque,  qu'une  attraction, 
»  telle  qu'elle  est  répandue  dans  toute  la 
»  Nature  \  la  haine  qu'une  répulsion  ^  car 
»  c'est  ainsi  que  l'attraction  rapproche  tous 
»  les  êtres  lorsqu'ils  sont  dans  la  sphère  de 
y>  leur  activité  réciproque ,  et  la  répulsion 
»  les  sépare  (2)  «• 

Qui  ne  s'appercevra  ,  avec  un  peu  de 
toiture  d'esprit  et  d'attention,  que,  dan» 
ces  différons  passages  ,  et  nous  poumons 
en  citer  une  foule  d'autres  semblables , 
l'Auteur  part  de  ce  qui  est  contesté,  de  ce 

ÇQ  Thid,  ch.  7i 
(2)  Ihid.ch.^. 
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^nî  est  démontré  faux  par  les  arguinens 
invincibles  qu^on  oppose  en  faveur  de  l'im- 
matérialité  de  l'ame  (i)  ^  et  qu'il  met  pour 
le  moins  en  fait  ce  qu'il  étoit  question ,  pour 
lui ,  de  mettre  en  preuve.  La  matière  brute 
et  insensible ,  qui  cesse  d'être  brute  et  in- 
sensible en  s'animjtlisant  y.  c'est-à-dire ,  en 
se  combinant  avec  l'animal  ;  les  molécules 
de  la  matière ,.  qui  produisent ,  comme  il  1& 
dit  au  chapitre  5^  toutes  les  opérations  do 
Fentendement 5  cette  matière,  qui  agit  sur 
elle-même ,  quoiqu'elle  n'ait  réellement  que 
des  mouvemens  étrangers,  reçus,  et  commu- 
niqués ^  cette  matière  y.  qui ,  dans  l'honmie , 
peut  être  comparée  à  une  harpe  sensible ,, 
qui  rend  de^  sons  d^elle-même,  qui  se  pince 
f elle-même;  cette  secousse  distincte,  qui 
eonstitue  la  conscience  5  ces  modifications 
de  l'organe  intérieur  qui  forment  l'esprit , 
la  sagesse ,  la  vertu  ;  cette  gravitation  sur 
soi  5  cette  atti*action  et  cette  répulsion  phy- 
sique» ,  pour  expliquer  les  affections  de 
Pâme  :  qu'est-ce  que  tout  cela,  indépen- 
damment des  idées  obscures  que  tout  cela 
renferme ,  sinon  des  pétitions  de  principes^ 
et  une  suite  de  paralogismes  ? 

(i)  Vojex  ci-dessus ,  pag.  19  ,  la  note ,  et  particuliërô- 
^Kient  les  txois  derniers  alinéa  delà  note  correspondant^ 
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2^.  Prouver  toute  autre  chose  qub 

CE  qu'il  s'aGIT  DE  PROUVER,  ET  QUE  l'oN 

A  DESSEIN  d'Établir. 

Si  l'on  se  propose  ,  par  exemple ,  de  nous 
convaincre  que  les  plaisirs  rendeni  heureux, 
on  s'égarera ,  et  on  ne  pourra  tout  au  plus 
que  nous  séduire,  en  nous  faisant  la  peinture 
la  plus  riante  de  tout  ce  que  les  plaisirs  ont 
d'agréable  ;  car  il  s'agit  de  prouver  ,  ainsi 
qu'on  l'a  avancé ,  qu'ils  nous  rendent  heu- 
reux :  or  le  bonheur  ne  se  forme  pas  de  quel- 
ques jours ,  de  quelques  instans  de  la  vie  ;  il 
suppose  quelque  chose  de  plus  solide,  de  plus 
constant,  et  de  moins  sujet  au  repentir  que 
des  jouissances  et  des  agrémens  passagers, 
dont  les  suites  sont  souvent  si  amères ,  qui 
entraînent  si  souvent  après  eux  le  dégoût,  la 
satiété ,  l'ennui ,  les  regrets  les  plus  cuisans, 
sans  parler  du  plus  cuisant  de  tous ,  lé  re- 
mords ,  la  perte  de  son  repos ,  de  son  hon- 
neur ,  de  sa  fortune ,  de  sa  santé ,  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  ,  dans  un  âge  plus 
avancé.  Par  toutes  les  images  les  plus  sédui- 
santes de  ce  qui  flatte  nos  passions ,  de  ce  qui 
charme  nos  sens ,  on  auroit  prouvé  seule- 
ment ,^ce  dont  personne  ne  doute  ,  que  le 
plaisir  est  du  plaisir  (i  j ,  et  nullement  que  ce 
soit  là  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur, 
(i)  Encore ,  comme  le  dit  Voltaire  ,  toujours  du  pïaîilr 
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3*.  Prou  VER  UNE  CHOSE  par  elle-même, 

ET   F\IRE  ce  qu'on  APPELLE  UN  CERCLE 

ne  JEUX. 

On  tombe  dans  ce  vîce  de  raisonnement , 
lorsqu'après  avoir  bien  tourné  autour  de  la 
proposition  qu'on  a  avancée  ,  on  finit  par 
l'exposer  comme  le  résultat  et  la  confirma- 
tion de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire ,  sans  avoir 
abordé  le  fond  de  la  question.  On  veut  éta- 
blir ,  par  exemple,  que  la  vertu  est  une  af- 
faire d'usage  et  de  convention  5  et  après  avoir 
discouru  à  perte  de  vue  sur  certaines  cou- 
tumes qui ,  au  lieu  de  tenir  à  la  nature  des 
choses ,  ne  tiennent  qu'aux  erreurs  et  aux 
préjugés  de  l'éducation ,  on  en  revient  à  don- 
ner pour  preuve  et  à  poser  en  principe  que 
les  usages  et  les  conventions  décident  de  ce 
qui  est  vice  ou  vertu.  Il  auroit  fallu  montrer 
avant  tout  que  rien  n'est  bien  ou  mal  de  sa 
nature,  que  rien  en  soi  n'est  juste  ni  injuste , 
et  que ,  sous  ce  rapport,  ce  qui  nous  paroît 
le  plus  horrible  attentat ,  ne  diflGere  que  dans 
'opinion ,  de  ce  que  nous  regardons  comme 
l'acte  de  vertu  le  plus  héroïque  (1). 

Le  cercle  vicieux  a  lieu  encore ,  lorsqu'on 

n^est  pas  du  plaisir.  C'est  aus.si  la  pensée  de  Cicéron  : 
Omnibus  in  rehufy  roiupiatibus  maxîmis.Jastù^iumfiniiîmum 
9st.  Quarè  yhelîè  etjh'stivè  nimiùm  s'cppê  nolo.  De  Oiat.  1.  3» 
ti)  Vojea  ci-dessus ,  pag  33 ,  note  (3). 
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fait  servir  deux  propositions  de  preuve 
à  Tautre ,  ou  lorsqu'on  se  sert  tour  à  t 
Tune  pour  éluder  la  force  de  l'autre  5  o 
si  9  dans  le  premier  cas ,.  on  voulait  éta 
bonté  de  la  cause  que  l'on  soutient , 
mérite  de  ceux  qui  s'en  sont  déclarés  1 
fenseurs  ,  et  le  mérite  de  ceux  -  ci , 
bonté  de  cette  même  cause  qu'ils  ont  pi 
main  ;  ou  dans  le  second  cas ,  comme 
recouroit  à  la  voie  de  l'examen,  pour 
blir  l'autorité  qu'on  nous  oppose ,  et  qt 
revînt  ensuite  à  l'autorité,  pour  rép 
ceux  de  son  parti  qui  presseroient  tj 
voie  de  liberté  et  d'examen« 

4^  Ne  CON3IDÉ&EÏV  LES  CHOSES  QUI 
SEUL  CÔTÉ  ^  FAIRE  UN  DÉNOMBREMEl^ 
PARFAIT. 

La  vie,  dira  quelqu'un,  est  un  prése 
neste.  Pour  le  prouver ,  il  s'étendra  f< 
long  sur  les  maux  dont  elle  est  mêla 
et  après  tout  cela ,  il  n'aura  rien  prouv 
n'a  pas  fait  en  même  tems  l'énumeratic 
biens  qui  l'accompagnent ,  de  ceux  q 
nous  prépare ,  lorsque  nous  la  dirigeons 
entière  vers  la  nn  pour  laquelle  elle  r 
été  donnée  5  et  s'il  n'a  pas  démontré  c 
somme  des  maux  l'emporte  sur  cell 
Heus- 
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On  voudra  se  prouver  à  soi-même  que , 
dans  Texcès  du  malheur  où  Fou  se  croit  plon- 
gé ,<m  est  eu  droit  de  s'ôter  la  vie  :  on  fera 
valoir  ces  vers  si  connus  : 

Quand  on  a  tout  perda,  quand  on  n*a  plus  d^espoir  j 
La  Tie  est  un  oppropre  ^  et  la  mort  un  deyoir. 

Et  toutefois ,  avant  que  de  prendre  un  parti 
si  extrême  et  d^une  si  grande  conséquence, 
il  seroit  question  d'examiner,  i*.  s'il  est  bien 
vrai  qu'il  ne  reste  plus  aucun  soulagement, 
aucune  espérance  ,  parmi  tous  les  change- 
mens  inopinés  qui  peuvent  apporter  un  re- 
mède aux  maux  qui  nous  semblent  les  plus 
désespérés  5  2U  si  nous  avons  la  propriété  ab- 
solue de  cette  vie ,  que  nous  ne  nous  sommea 
pas  donnée,  et  dont  le  bon  usage  consiste , 
non  seulement  à  jouir  avec  modération  et 
avec  sagesse  des  biens  qu'elle  nous  présente,, 
mais  encore  à  supporter  avec  courage  les. 
peines  dont  elle  est  traversée ,  et  qui  en  font 
alors  le  principal  mérite  ;  5^  si ,  en  usurpant 
le  souverain  domaine  qu'a  sur  nous  l'Auteur 
de  nos  jours,  nous  n'aurions  pas  à  craindre 
des  maux  bien  plus  afiFreux  et  bien  plus  réels 
que  ceux  dont  nous  prétendons  nous  déli- 
vrer par  la  mort. 

On  déclamera  contre  l'invention  des  scien- 
ces et  des  arts,  pour  nous  forcer  d'avouer 
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qu'ils  sont  funestes  au  genre  humstin  5  mais 
on  ne  pourra  rien  conclure  de  toutes  ces  dé- 
clamations ,  si  on  n'a  pas  pesé  dans  une  juste 
balance  les  abus  qui  naissent  des  arts  et  des 
sciences  ,  et  les  fruits  qu'on  en  retire.  De 
même  aussi  on  se  proposera  d'établir  que 
telle  forme  de  gouvernement  ne  convient 
pas  à  tel  peuple  ^  et  on  ne  parlera  que  des 
inconvéniens  qui  peuvent  eu  résulter,  sans 
examiner  si ,  dans  la  comparaison  qu'on  en 
doit  faire,  et  vu  toutes  les  circonstances  phy- 
siques et  morales  qui  ont  lieu  par  rapporta 
ce  peuple,  ils  ne  seront  pas  surpassés  de  beau- 
coup par  les  avantages  qu'il  y  rencontreroit 
pour  sa  sûreté ,  son  repos,  ses  propriétés,  et 
sa  liberté.  Tous  ces  raisonneur-s  ,  selon  la 
pensée  de  Terrasson  sur  un  autre  objet  (1) , 
ne  voient  rien  qu'avec  un  seul  œil  :  ils  n'ont 
jamais  ouvert  les  deux.  Tous  les  hommes 
passionnés ,  tous  les  gens  de  parti,  quelque 
savans  qu'ils  puissent  être,  sont  de  cet  ordi^e. 
Nous  ne  saurions  trop  en  faire  la  remar- 
que :  à  moins  qu'on  n'ait  cet  amour  pour  la 
vérité  ,  qui  nous  met  en  garde  contre  les 
fausses  idées  et  les  faux  raisonnemens ,  cette 
liberté  d'esprit,  qui  ne  peut  subsister  avec 

(i)  Za  Philosophie  applicable  à  tous  les  ohjets  dcTesprii 
et  de  la  raison,  cli.  3 ,  sect.  4. 
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les  préventions  et  les  passions ,  un  grand 
Fond  de  justesse  et  de  discernement  5  on  u*est 
que  trop  porté  à  donner  dans  les  extrémités , 
au  lieu  de  saisir  le  point  précis,  qui,  nous 
éloignant  également  de  l'une  et  de  l'autre , 
nous  ramène  seul  au  vrai,  S^agit  -  il  ,  par 
exemple ,  de  déterminer  l'influence  que  le 
tempérament  peut  avoir  sur  notre  conduite 
et  sur  nos  mœurs ,  les  uns  donneront  tout 
aux  causes  physiques  ;  les*  autres  ,  par  une 
crainte  peu  réfléchie  de  blesser  la  liberté,  at- 
tribueront tout  aux  causes  morales  ^  tandis 
que  ,  pour  bien  connoître  les  ressorts  de 
Tame,  les  maladies  auxquelles  elle  est  su- 
jette ,  et  les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter, 
il  faudroit  combiner  l'action  réciproque  des 
causes  physiques  et  morales  tout  ensemble. 

Donnons  encore  un  exemple  des  extrêmeis 
auxquels  l'esprit  humain  se  laisse  si  aisément 
entraîner.  S'agira  - 1  -  il  de  fixer  la  conduite 
que  Dieu  même  doit  tenir  à  notre  égard? 
Dieu  est  bon ,  se  diront  bien  des  coupables 
qui  croient  encore  en  lui ,  mais  qui  cherchent 
à  s'aveugler;  et  de  quelquemanîère  que  je  me 
comporte,  il  ne  m'a  pas  fait  pour  me  perdre  : 
au  lieu  que  s'ils  étoient  assez  raisonnables 
pour  ne  pas  s'en  tenir  à  un  seul  de  ses  attri- 
buts ,  ils  se  diroient  :  Dieu  est  bon,  m^is  il 
est  juste  5  et  par  un  effet  de  sa  justice ,  il  ren- 
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dra  à  chacun  seloù  ses  œuvrea:  si  je  continiie 
à  lui  être  infidèle ,  ce  ne  sera  pas  lui  qoi  aura 
voulu  me  perdre  ^  ce  sera  moi  qui ,  par  le 
mauvais  usage  que  j'aurai  fait  de  noA  liberté, 
me  serai  perdu  moi  même.  D'autres,  au  con- 
traire ,  ne  voulant  voir  que  sa  justice  après 
leurs  crimes,  s'abandonneront  au  désespoir, 
plutôt  que  de  recourir  à  lui,  et  d'effacer  leuri 
fautes  par  leur  repentir  5  parce  qu'ils  ferme- 
ront les  yeux  sur  les  ressources  de  sa  misérir 
corde  et  de  sa  bonté» 

Avouons  -  le  donc ,  rien  n'est  plus  impor- 
tant que  de  gai*der  en  tout  le  juste  milieu^qai 
fait  seul  la  vraie  rectitude ,  comme  la  vraie 
sagesse  (1). 

5*.  Prendre  patiR  signe,  pour  indicx^ 

CE  QUI  NE  l'est  PASJ  PRENDRE  FOUKCAT7SS 
CE  QUI  n'e&T  pas  CAUSE. 

C'est  aux  prétendus  signes  de  la  volonté 
des  Dieux ,  que  tenoient  la  plupart  des  su- 
perstitions païennes ,  les  aruspices',  les  au- 
gures, les  divinations  de  toute  espèce.  Ainsii 
l'inspection  des  entrailles  fumantes  des  vic- 

(l)  On  peut  appliquer  à  tout ,  comme  maxime  gêné- 
taie ,  ce  que  dit  Horace  : 

JEstmodus  in  reBus  ;  tuni  eerti  deniqu^fine», 
Quoê  ultra»  citrà  que,  nequit  con$ittere  rtetum^ 
Sat.  I,  1.  u 
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times ,  le  vol  et  léchant  des  oiseaux ,  Téclair 
pai'taiit  de  la  droite  ou  de  la  gauche ,  le  plus 
ou  moins  d'avidité  avec  laquelle  mangeoieut 
les  poulets  sacrés ,  déterm inoient  ou  suspen* 
doient  les  entreprises  les  plus  importantes , 
et  présageoient  leur  bon  ou  leur  mauvais  suc- 
cès. Ilâ  servoient  ou  d'instrument  à  la  poli- 
tique des  Chefis  et  des  Magistrats,  pour  gou* 
vemer  les  peuples  (1) ,  ou  de  moyens  à  la 
cupidité,  pour  tirer  parti  de  leur  crédulité. 
On  connoît  le  mot  de  Caton  l'ancien ,  qui, 
ayant  été  Augure  lui-même,  ne  concevoit 
pas ,  disoit^l,  comment  deux  Augures  pou* 
voient  se  regarder  sans  rire  (2), 

Les  hommes ,  toujours  curieux  de  péné- 
trer dans  l'avenir,' dont  toutefois  la  connois- 
sance  anticipée  romproit  l'équilibre  de  leur 
liberté,  et  ne  leur  seroit  que  trop  souvent 
funeste,  en  faisant ,  d'un  mal  prévu ,  la  source 
continuelle  de  leurs  tourmens ,  attachoient 

(i)  Des  charlataneries  ,  si  propres  à  amuser  la  multi- 
tude ,  secondoient ,  chez  les  Romains  ,  les  desseins  du 
Sénat, .qui  s'en  moquoit  intérieurement.  Tite-Live  et 
Valëre-Maxîme  rapportent  le  trait  de  Claudius  Pulcher  , 
qui ,  sur  le  point  de  livrer  un  combat  nayal  y  ayant  fait 
consulter  les  poulets  sacrés  qui  ne  voulurent  jamais  sortir 
de  leur  cage,  les  fit  jeter  dans  la  mer,  en  disant  :  Qu*ils 
boivent,  puisqu'ils  ne  veulentpas  manger.  Dicens  :  Quia 
msse  nolunt,  libant,  Tit.-Liv.  1. 19.  Val.  Maxim.  1. 1 ,  c.  4. 
(2)  Cic.  D«  Diinn.  1. 2 ,  c.  4. 
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des  pronostics  assurés  aux  songes,  atrx  s 
à  des  paroles  fortuites,  à  desrencontresi 
nées, à  des  étemumens,  à  destintemen 
reilles ,  etc.  Jusque  dans  des  tems  peu  rec 
l'apparition  d*une  comète  annonçoit  la 
de  quelque  grand  personnage,  et  peu  de 
étçient  jugés  dignes  d'un  si  grand  hon^ 
.  .Aujourd'hui  même,  des  esprits  auxip 
l)praés  croient  ;aux  horoscopes  ,  et  x} 
bonhomie  de  se  faire  dire  leur  bonne  i 
ture,  ou  par  les  linéamens  de  leurs  main 
leur  visage  y  ou  dans  un  seau  d'eau,  o 
les  cartes,  etc.  On  en  voit,  sur-toUt  p 
les  femmes ,  qui  s'efficaient  du  nomfa 
treize ,  d'une  salière  renversée ,  et  qui 
chent  de  l'importance,  en  bien  ou  en 
à  mille  autres  petitesses  de  cette  nature 
On  a  vu,  pour  relever  ici  quelque  ( 
de  plus  remarquable ,  des  pluies  peu 
uaii*es  et  de  diftérentea  espèces,  qui  p 
geoient ,  disoit-on ,  les  plus  grands  malh 
et  qui  n'étoient  que  l'effet  de  causes  trè 
turelles ,  qu'alors  on  ne  connoissoit  pas 

(i)  M.  de  Réaumur  parle  ,  dans  ses  Mémoirei 
insectes ,  de  la  décpuverte  que  fitr  M.  Peiresc  de  la 
ble  cause  d'une  prétendue  pluie  de  sang  qui  tom 
1608 ,  dans  les  faubourgs  d'Aix  et  à  plusieurs  mil 
environs.  Elle  tacha  les  murs,  de  larges  gouttes  , 
couleur  on  prit  réellement  pour  du  sang  ,  et  qui  n* 
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Ceci  nous  conduit  aux  objets  pris  pour 
causes ,  et  qui  ne  le  sont  pas.  Personne  n'i- 
jnore  l'influence  que  Ton  attribuoît  autre- 
fois aux  astres  y  sur  les  destinées  des  hom- 
mes, sur  leurs  mœurs ,  sur  leurs  vices  et  sur 
leurs  vertus.  Sans  aller  plus  loin ,  combien^ 
d'hommes,  sous  nos  yeux ,  s'en  prennent  au 
Ciel  de  leurs  propres  foiblesses,  et  des  maux 
qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  par  le  dérégie-, 
ment  de  leurs  passions  !  Dans  un  autre  genre , 
combien  se  sont  fait ,  comme  ne  l'atteste 
jue  trop  la  grande  histoire  de  l'univers,  un 
art  infernal  d'abuser  leurs  semblables,  en 
donnant,  sous  les  plus  fausses  couleurs,  des 
causes  étrangères  aux  calamités  dont  eux- 
mêmes  étoient  la  source.  Par  exemple,  dans 
les  famines  plus  ou  moins  factices ,  qui ,  mal- 
gré les  récoltes  les  plus  abondantes ,  ont  af- 
fligé plusieurs  contrées ,  à  diverses  époques 
de  l'histoire ,  combien  n'a-t-on  pas  vu  d'hom- 
mes factieux  et  turbulens  égarer  le  peuple , 
en  les  faisant  retomber ,  ainsi  que  tous  les 
autres  fléaux,  tantôt  sur  la  puissance  publi- 
que, tantôt  sur  certaines  classes  de  la  so- 
ciété ,  pour  les  rendre  odieuses  à  leurs  conci- 
toyens ;  Jusqu'à  ce  qu'enfin  la  multitude  , 

dans  le  fait  que  des  gouttes  de  liqueur  déposées  par  des 
papUlQos.  Mém.  0îç.  1. 1,  p.  689  et  suir. 
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qui  ne  sait  discerner  les  vrais  auteurs  de  ses 
dt^saslres,  que  lorsqu'il  lui  reste  à  peine  quel- 
que ressource  dans  son  infortune  ,  les  ait 
vus,  enrichis  de  ses  dépouilles,  et  n'ayant 
plus  personne  à  accuser  auprès  d'elle  de  èa, 
diset  ie  et  de  ses  malheurs,  se  démasquer  eux- 
mêmes, 

6'.  Juger  d'une  chose  par  ce  qui  nb 
tient  point  a  s\  nature,  et  qui  lui  est 
purement  accidentel. 

L'orgu  eil ,  l'ambi tio  n  de  quelques  hommes 
entreprenans,  les  auront  portés  à  former  des 
sectes,  à  élever  des  troubles,  à  exciter,  sous 
prétexte  de  religion ,  des  guerres  civiles: 
donc ,  s'écrieront  des  esprits  prévenus  et  mal 
intenlionnés  ,  la  Religion  est  par  elle-même 
un  principe  de  guerres  et  de  dissentious.  Di- 
sons plus  vrai  ;  elle  est  faite ,  par  sa  naturel 
pour  lier  tous  les  hommes  ^  et  quel  que  puisse 
être  l'abus  qu'ils  en  font,  que  seix>icnt-ils 
sans  elle  !  La  Philosophie ,  quand  on  en  fait 
un  mauvais  usage ,  quand  on  la  fait  porter 
sur  de  faux  principes ,  est  la  source  des  plus 
grands  maux  ;  s'ensuj  vra-t-il  que  la  Philoso- 
phie ,  prise  en  elle-même  et  dans  l'idée  Juste 
qu'on  doit  s'en  former ,  soit  un  vrai  mal? 

7t.  Juger  des  choses  par  l'événement» 
Un  plan  aura  été  sagement  combiné:  mal- 
gré 


\ 
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gré  toutes  les  règles  et  toutes  les  prévoyances 
de  la  prudence  humaine ,  une  circonstance  à 
laquelle  on  ne  devoit  pas  s'attendre  ^  en  a 
rompu  les  mesm'es  et  l'a  fait  échouer  5  donc , 
concluera-t-on ,  le  plan  éloit  mal  concerté* 
Une  chose  a  été  faite  avec  les  intentions  les 
plus  droites  et  les  précautions  les  plus  sages  : 
on  lui  a  donné  pourtant  des  interprétations 
sinistrés,  elle  n'a  pas  eu  un  heureux  succès; 
donc  elle  a  été  enli^eprise  dans  de  mauvaises 
vues^  et  elle  cachoit  des  desseins  perfides. 
Telle  autre  y  quoiqu'hasardée ,  dangereuse , 
et  plus  qu'équivoque  dans  les  vues  qu'on  s'^y 
proposoit,  a  tourné  heureusement,  peut-êlrç 
contre  l'intention  nième  de  celui  qui  en  et  oit 
l'auteur;  et  il  a  fait  un  oeuvre  admirable,  qui 
lui  procure  les  plus  grands  éloges.  Ainsi  rai« 
sonnent  la  plupai*t  des  hommes, 

8^  Supposer  de  grandes  causes  a  d£ 

GRANDS  ÉVlkNEMEKS. 

Et  l'histoii'e  est  remplie  de  grands  évène* 
mens  produits  par  de  petites  causes.  Mais 
aussi ,  par  une  affectation  puérile  et  par  sys- 
tème,  s'dbstine-t-on  quelquefois  à  donner 
les  causes  les  plus  frivoles  et  les  moins  fon-» 
dées  à  des  évènémens  qui  ont  été  de  la  plus 
haute  importance.  Un  très-petit  objet  a  pu 
d'ailleurs  y  entrer  pour  quelque  chose  ^ 
Tome  VI.  I^ 
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comme  mille  autres^  mais  ô^est  plutôt  cbmm 
incident,  que  comme  cause  jifropremênt  diti 


9*.  Conclure  du  général  au  parti 

buLIER, 

Comme  s'il  n'y  avoit  point  de  règles  qu 
ne  souffrissent  des  exceptions^  et  presqui 
toutea.ensontreinpUes.  . 

Conclure  du  particulier  au  gêné 
^al. 

A  peu  près  comme  ce  voyageur  dont  parl( 
cVoltaire,  qui ,  ayant  eu  ,  en  passant  pài 
Blois ,  un  démêlé  avec  son  hôtesse ,  écririi 
'sur  son  album  :  nota.  Que  toutes  les  femmes 
de  Blois  sont  acariâtres.  Combien  de  classer 
d'hommes  qu'on  juge  par  quelques  individu/ 
et  par  àe&  faits  particuliers  !  On  a  vu  tels  ei 
tels  se  conduire  d'une  manière  très-répréhen 
sible ,  très -peu  convenable  à  leur  état;  et  ce 
sont  ceux  qui  se  montrent  et  qui  marquent 
le  plus  :  on  en  conclut  que  tous  les  hommes 
de  la  même  classe ,  du  même  état ,  sont  ca- 
pables des  mêmes  déréglemens  et  des  mêmes 
excès.  On  ira  plus  loin;  on  fera  tomber  siir 
cel/te  classe  entière  la  faute  de  quelques-uns 
de  ses  membres.  C'est  comme  si  l'on  disoit  : 
Ce  fruit  ou  plusieurs  de  ces  fruits  sont  gâtés; 
donc  l'arbre  entier  ne  vaut  rien.  Si  ce  ne 
sont  pas  là  des  raiso^neinens  justes^  ce  sont 
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ail  moins ,  sur-tout  dans  unaréypliition  ^.des 
raisons  trancliantes. 

Dans  la  physiqvie ,  dans  l'élude  de  Vhis^ 
toîre ,  on  tifera ,  très-légèrement  quelque* 
fois ,  d'un  petit  nombre  d'obsei'vatîons  pâr-p 
ticulières,  une  conséquçiicç  générale.,. qiJ\)ii 
érigera  en  principe.  I^emèmç'^  ^atis  lançon- 
duite  ordinaire  de  la  vie,;  il  u'est'pas  rara 
de  voir  tirer  plus  hardiment  encore,  d'tm  ou 
deux  exemples,  une  conclusion  univ^i'sèlle. 
Tel  et  tel  ont  réussi;  ils  oui  échapé  au  dan- 
ger malgré  leur  témérité  5  donc  j'y  échâpe- 
sai  aussi;  donc  je  réussirai  ^uBsi  bien  qu'eux* 
.Un  tel  a  dit  cela  ;  et  c'est ,  pour  bien  des 
gens ,  comme  si  tout  le  monde  l'avoit  dit  :  ils 
le  répandent,  et  la  nouvelle  devient  bien- 
tôt le  cri  public. 

Que  d'échos  comptés  pour  des  hommes  f    ' 
La  Motte. 

lot.  Abuser  de  l'ambiguïté  des  ter*- 

MES. 

Ceci  mérite  bien  que  nous  le  placions  entr^ 
les  principales  sources  d'erreurs,  et  que  noua 
en  foiToions,  comme  nous  allons  le  faire  dan» 
un  instant ,  un  article  séparé. 

Après  ce  que  nous  venons  d'exposer  snr 
les  causes  les  plus  ordinaires  des  faux  rain 
sonnemens,  qu'il  nous  suffise  de  dire  en  deu9 
mots  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois ,  et  ce  que  ^  il 

L  3 
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plupart  du  tems ,  on  observe  si  peu ,  que 
tout  Fart  de  bien  raisonner  consiste  à  partir 
<[^idées  clatf  es  et  distinctes ,  et  à  en  tirer  des 
conséquences  clairement  déduites ,  ce  qui  se 
fait, par  l'enchaînement  des  idées  mêmes  , 
tellement  rapprochées ,  q[ue ,  jusqu'à  la  der- 
•niéi^e  qui  i^ferferme  la  conclusion ,  elles  tien- 
tieiït  toutes  au  sujet ,  et  soient  liées  étroite- 
tùetit  rune^à  Tautre. 

.  Ainsi ,  la  plus  sûre  manière  de  découvrir 
fiiun  raisonnement  est  juste  et  concluant^  est 
de  le  dépouillerde  la  pompe  et  desontemens 
An  discours ,  des  idées  étrangèreà  et  super- 
flues.,  qui ,  mêlées  et  confondues  avec  celles 
d'où  dépend  la  conséquence ,  semblent  fiiire 
•voir  une  connexion  où  il  n'y  en  a  aucune  ; 
ou  qui  du  moins  empêchent  qu'on  ne  décou- 
vre clairement  qu'il  n'y  en  a  pas.  Ayant  ra- 
mené ainsi  le  raisonnement  à  ses  élémens 
"plumitifs ,  aux  idées  principales  j  desquelles 
dépend  la  force  de  l'argument,  il  faut  placer 
'ies  idées  nues  dans  leur  ordre  naturel:  et  l'es- 
prit les  considérant  dans  une  telle  position, 
voit  dès-lors  quelle  liaison'  elles  ont  entre 
elles ,  et  peut  juger,  par  ce  moyen ,  du  plus 
•ou  moins  de  justesse  de  la  conséquence  que 
Fon  en  tire ,  sans  avoir  nul  besoin  de  recou- 
rir au  syllogisme  (  i  ). 
*  (i)  Cette  rëjgle  importante ,  qu'établit  Locke ,  et  çuf 
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XO"*.  SOURCE  d'erreurs  ,  ET  l'UNE  DES 
PLUS  FÉCONDES,  l'aBUS  DES  MOTS  (l).    ^ 

On  a  vu ,  par.  tout  ce  qui  a  été  dit  ail- 
leurs (2),  combien  on  a  abusé  de  ces  mots, 
Philosophie  ,  Philosophe.  Au  lieu  d'être  l'a- 
mour du  vrai  et  la  pratique  de  la  sagesse ,  la 
Philosophie  n'a  plus  été  qu'un  odieux  et  vain 
charlatanisme,  mis  en  œuvre  pour  obscurcir 
toute  vérité ,  pour  détruire  tous  principes. 
Ceux  qui  se  sont  dits  Philosophes,  loin  d'é-r 
clairer  leurs  semblables  et  de  mériter  leurs 
hommages ,  en  les  rendant  plus  sages  et  plus 
heureux ,  n'ont  fait  que  les  plonger  dans  les 
plus  épaisses  ténèbres ,  que  les  ranger  dans  la 

nous  dicte  la  plus  saine  raison ,  est  si  bien  renduedans  le 
texte  même  y  qu'en  fareur  de  ceux  qui  possèdent  U 
langue  originale  ,  je  ne  crainidrai  pas  de  le  citer  tel 
qu'il  eat. 

71  To  shew.the  weakness  of  an  argument  ^  there  need^ 
no  more  to  strîp  it  of  the  superûuous  iJeas ,  which  bien- 
dcd  and  confounded  with  those  on  .which  the  inference 
dépends,  seems  to  shew  a  connexion  where  thereis  nOne, 
or  et  least  hinder  the  discovery  of  the  want  of  it  ;  and 
thcn  to  laj  the  naked  itk€u  on  which  the  force  of  tiie  a]> 
gumentation  dépends,  in  their  due  orderj  in  whicU 
position  the  mind  taking  vîew  of  them ,  sees  what  cou- 
aexion  they  haye,  and  so  is  ahle  to  judge  of  the  inference 
without  any  need  of  syllogism  at  ail.  Essay  concemwghu- 
man  Undersiandîng,  Book  ,  4 ,  c.  17  ,  ofReason, 

{t)  Voyea  ce  qu*en  dit  Locke,  uhistipn  1. 3,c.  ro  et  il. 

(a)  Ci-dessus  chap.  3  ^  page  40  et  suiy.  et  les  premières 
pages  du  chap.  4. 
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classe  des  êtres  purement  physiques ,  ou  les 
réduire  au  moins  à  la  condition  des  brutes^ 
qu^éteindre  en  eux  Tidée  et  le-  sentiment  de 
toute  moralité  5  que  les  rendre  égoïstes ,  en 
leur  parlant  de  Philantropie ,  et  les  disposer 
à  devenir,  tels  qu^on  les  a  vus,  injustes  et 
barbares.  Eux-mêmes  se  sont  montrés,  de 
nos  jours ,  sous  des  formes  plus  hideuses , 
plus  abjectes  et  plus  ridicules  encore,  que 
celles  sous  lesquelles  les  Philosophes  du  tems 
de  Lucien  (1),  ont  si  bien  mérité  d'èère  Tobjet 
de  ses  sarcasmes ,  ainsi  que  de  la  haine  et  de 
la  dérision  de  leurs  contemporains. 

La  Nature  ,  comme  nous  Favons  égale- 
ment observé,  ce  terme  si  équivoque,  quand 
on  fait  abstraction  du  vrai  Principe  et  de 
l'Ordonnateur  de  tous  les  êtres,  n'est  plus, 
dans  leur  bouche  et  dans  leurs  écrits ,  qu'un 
mot  sans  idée ,  ou  qu'un  amas  de  contradic- 
tions. 

Mais  ,  sans  insister  sur  ces  exemples, 
il  en  est  d'autres  encore,  qui  nous  rendront 
à  jamais  sensible  le  danger  de  l'abus  des 
mots. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'usage,  ti'ès- 

(l)  Voyez  dans  Lucien ,  son  Banquet  des  PJùiosopheSf 
Xes  Philosophes  à  VEncan,  etc.  Symposium  çel Lapitha $ 
Vîtarum  auciio.  Luciaa.  Samosat.  Opéra,  Édit.  m-l2> 
grec,  etlal.  t.  ^,p.  843,1.  i>p.  36o. 
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philosophique  pour  ce  siècle  de  lumières  , 
des  mots  SuperaUUon, Fanatisme  (i),  appli- 
qués directement  à  la  Religion  ,  quelque 
contraire  que  la  Religion  soit  en  elle-même 
au  fanatisme  et  à  la  superstition.  Dans  aucun 
tems  peut-être  on  n'a  tiré  de  ces  mots  un 
plus  grand  parti  qu'on  Ta;  fait  de  nos  jours* 
Ceux  qui  9  par  état^  étoient^  depuis  tant 
de  siècles  9  parmi  nous^  les  dépositaires  de 
la  morale  publique/  et  qui^  à  ce  titre  du 
moins  9  auroient  mérité  quelque  tribut  de 
reconnoissance,  u'étoient  plus  traduits  au  tri- 
bunal du  peuple,  par  des  honmies  vraiment 
ivres  du  fanatisme  le  plus  cruel,  et  de  la  plus 
délirante  Philosophie,  que  comme,  des  su- 
perstitieux et  des  fanatiques',  auxquels  on  ne 
devoit  que  de  la  haine  et  du  mépris» 

Tolérance,  Tolérantisme  :  Voilà  ce  que 
n'ont  cessé  de  réclamer  nos  Philosophes  mo- 
dernes ,  tant  qu'ils  ont  jugé  très-nécessaire 
pour  eux  d'être  tolérés ,  et  ce  qu'as  ont  si 
hautement  méconnu,  lorsqu'ils  ont  cru  n'a-^ 
voir  plus  besoin  de  tolérance  pour  eux-- 
mêmes* 

Qu'ils  nous  citent ,  au  reste ,  un  seul  Etat , 

une  seule  République ,  où  l'on  ait  souffert 

qu'on  publiât  des  dogmes  contnjres  à  la 

croyance  de  tous  les  peuples  sur  l'existencft 

(i)  Vpyw  oi-d«S8us  pag,  43  et  suiy, 
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d'un  Être  suprême ,  et  qui  tendissent  à  la 
subversion  de  toute  morale  et  de  toute  so- 
ciété. 

C'est  sur  *  tout  à  ce  qu'ils  appellent  Tinto  - 
lérance  chrétienne  qu'ils  en  veulent  5  et  tou- 
tefois ,  qu'on  réfléchisse  sérieusement  sur 
l'extrême  différence  qui  se  trouve  entre  la 
tolâratice  philosophique,  et  celle  qu'inspire 
ie  véritable  esprit  de  la  Religion ,  tel  que 
Jésus-Christ  l'insinuoit  à  ses  Apôtres ,  lors- 
qu'il leur  reprochoit  de  se  montrer  les  enfan» 
du  tonnerre,  La  fausse  Philosophie  tolère 
tout  en  matière  de  croyance ,  excepté  cette 
Religion  sainte  qui  met  un  frein  à  toutes  les 
passions ,  et  dont'éHc  vôudtoît  anéantir ,  si 
elle  le  pouvoit ,  jusqu'au  dernier  de  ses  Mi- 
nistres. La  Religion  Chrétienne  ne  tol^ 
rien  de  ce  qui  tient  à  l'erreur  5  mais  conçue 
et  sentie  comme  elle  doit  l'être ,  elle  nous 
remplit  dé  compassion  et  d'indulgence  pour 
ceux  qui  s'égarent;  c*(èst-à*âîre,  qu'elle  a  l'in- 
tolérance de  la  vérité^,  qiai  est  une,  et  la  tolé- 
rance dé  la  charité ,  qui  nous  fait  voir ,  dans 
'  tous  les  hommes ,  des  amis  et  des  fi*fees. 
Le  mot  de  Raison  ,  de  cette  raison,  que, 
sous  l'empire  des  préjugés  philosophiques 
et  des  passions ,  chacun  entend  à  sa  manière 
et  peint  de  ses  couleurs,  a  été  sôiimis  lui- 
même  à  l'abusleplus  étrange  ;  on  a  fait,  denos 


purs  y  comme  on  l'a  si  bien  dit  alors ,  de  sa 
raison  un  Dieu ,  et  de  son  usage  un  crime. 
Elle  eut  seule  des  Temples ,  et  le  vrai  Dieu 
fut  banni  de  la  France.  On  choisit  ^  pour  la 
représenter,  des  Déesses ,  qu'on  promena  sur 
un  char  ;  eh ,  quelles  Déesses  !  £h  !  de  quelle 
manière  décora-t-on  ses  autels  ?•  A  ce  délire 
en  succéda  un  autre  :  on  fit  la  grâce  au  Tout* 
Puissant  de  le  laisser  redevenir  ce  qu'il  n'a- 
voit  cessé  d'être  ;  et  il  fut  permis  au  Peuple 
François,  par  décret  et  par  des  inscriptions 
solemnelles ,  de  croire  à  VÉtre  Suprême  et 
à  rùmnortaUté  de  Vâme.  O  extravagances 
de  l'esprit  humain  ! 

Ce  mot  sacré,  la  Loi^  qui  ne  doit  être  elle* 
même  que  l'expression  de  la  droite  raison, 
et  qui  ne  peut  être  considérée  comme  une  vé- 
ritable loi ,  qu'autant  qu'elle  est  conforme 
à  la  justice  (i) ,  nous  en  avions  fait  l'ex- 

(i)  7t  LaLoi^  a  dit  Cicéron  ^  n'est  autre  chose  que  la 
droite  raison  ,  en  tant  qu'elle  défend  ou  qu^elle  com- 
mande.... Sila  Tolonté  des  peuples  ^  les  ordonnances  des 
Princes ,  le  jugement  des  Magistrats  y  sursoient  pour 
établir  le  droit;  le  7ol^  Tadultère  ,  la  supposition  de 
testament  ^  deviendroient  justes  ,  en  supposant  qu'ils 
fussent  autorisés  par  une  loi  formée  par  les  sufi^ges 
delà  multitude.  Mais  si  les  opinions  et  les  suffrages  des 
esprits  déraisonnables  ont  assez  de  poids  pour  balan- 
cer la  nature  des  choses  ^  pourquoi  n'arrètent-iis  pas  en- 
tre eux  que  ce  qui  est  mauvais  et  pernicieux  passera  dé- 
sormais pour  bon  et  pour  salutaire  ?  ou  pourquoi ,  ia  loi 
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pression  tfune  volonté  arbitraire  et  tyrannî- 
que.  Des  décrets  vexatôires ,  des  décrets 
spoliateurs ,  des  décrets  tyranniques ,  for- 
moient  le  code  sauvage  et  barbare  d'un 
peuple  civilisé.  (Test  la  Loi  y  disoit-on;  et 
que  d'innocentes  victimes  péiissoient  au  seul 
nom.  àe  la  Loi! 

Liberté  y  Égalité  ^  Fraternité:  voilà  encore 
de  ces  mots,  si  beaux,  si  vrais  en  enx-même^ 
et  dont  on  a  tant  abusé  (i).  Les  hommes , 
avoit-on  dit  d'abord,  naissent  et  demeurent 
libres  et  égaux  en  droits.  Quelle  liberté  tou- 
tefois que  celle  de  l'enfant  qui  vient  de  naître, 
et  qui ,  enveloppé  de  langes ,  n'a  pas  même 
le  libre  usage  de  ses  menlbres?  Quelle  liberté 
que  celle  de  l'adolescent ,  qui  est  sous  la  dis- 
cipline de  ses  maîtres ,  ou  soumis ,  par  ses 
propres  besoins,  à  ceux  dont  il  a  reçu  le 
jour  !  quelle  liberté  que  celle  de  tant  d'hom- 
mes, que  leurs  besoins  encore^  qu'une  fouk 
d'autres  liens ,  nécessaires  au  bien ,  à  l'har- 
monie ,  au  maintien  de  la  société ,  rendent 
dépendans  les  uns  des  autres  :  mais  nos  Ju- 

pouvant  faire  que  ce  qui  est  injuste  prenne  la  place  du 
droit, la  même  loi  ne  convertira- t-elle  pas  le  mal  en 
tien  u?  Cic.   De  Legib.  1.  i.     .  ^ 

(i)  Personne  n'a  mieux  écrit  sur  cette  matière  que  le 
Chevalier  Jij/T/n^.  Voyez  The  works  oï  soame  Jenjns ^ 
JDisguisitioD  7  ;  oa  CroreriuueAt  aad  civil  Liber tj. 
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risconsultes  n'y  regardoieut  pas  de  si  près  5 
et  peu  leur  importoit  que  cela  fût  vi'ai , 
pourvu  qu'ils  flattassent  les  désirs  de  la  mul- 
titude, et  missent  toutes  les  passions  eu 
liberté.  Aussi ,  en  vertu  de  cette  liberté  tant 
prônée ,  ne  rec^nnoissoit-o^  plus  ni  père ,  ni 
mère,  ni  maître ,  dès  qu'on  croyoit  pouvoir, 
sans  aucun  risque ,  se  soustraire  à  l'autorité  ; 
aussi  ,  dans  un  âge  plus  avancé ,  la  liberté 
n'étoit-elle  que  la  licence  du  crime ,  jointe  à 
l'espoir  dje  l'impunité  5  aussi ,  le  lien  conju- 
gal, qui  avoit  été*  l'egjardé,  par  tons  les 
peuples  policés  ^  comme  le  lieu  le  plus  sacré, 
comme  la  base  et  le  soutien  de  toutes  les  so- 
ciétés politiques  (1),  étoit-il  devenu  si  libre, 
qu'on  a  vu  des  hommes  mariés  prendre  et 
quitter  successiveuient  plusieurs  femmes  en 
moins  d'une  année.  Par  ce  même  principe , 
naissent  et  demeurent  libres  et  égaux  en 
droits  y  on  croyoit  ne  plus  rien  devoir  à  per- 
sonne. Les  Chefs  néanmoins  senloient  assez 
les  înconvéniens  de  ces  notions  si  mal  con- 
çues et  si  mal  énoncées  5  et  nous  eûmes , 
en:Qn,  dans  de  nouveaux  droits  de  l'homme , 
des  définitions  plus  exactes  dç  l'égalité  et  de 
la  liberté  civiles  (2). 

(i)  Voyez  Goguet ,  de  V Origine  des  Loix ,  efc,  1. 1 ,  c.  i . 

(2)  n  Tous  les  hommes  sont  égaux  par  la  nature^  et  de- 
vant la  loi. 

»  La  liberté  est  le  pouyoir  qui  appartient  k  Thoiiusi^  d« 
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Dans  quel  tems,  au  resté,  faisoît*on  re- 
tentir le  plus  ces  grands  mots  (i)?  Quoi  qu'il 
en  soit,  avouons-le  avec  franchise,  c'est  dans 
la  Religion  Chrétienne  que  nous  puisons  les 
sentimens  les  plus  nobles,  les  plus  purs ,  et 
les  idées  les  plus  vraies"  de  la  liberté,  de  Fé-^ 
galité ,  de  la  fraternité.  Par  elle ,  aussi  éloi- 
gnés de  tout  esprit  de  domination ,  que  de 
tout  esprit  de  bassesse  et  de  servitude ,  nous 
chérissons  une  liberté  bien  ordonnée  ( j),  qui 
«oit  la  sauve-gàrde  des  loix  ,  et  en  respecte 
l'autorité.  Par  elle ,'  nous  honoron s ,  dans  tous 
les  hommes  j  la  dignité  de  notre  propre  na- 
ture ,  qui  leur  est  commime  avec  nous,  et 
sans  porter  atteinte  à  cette  subordination  qui 
maintient  la  société  et  en  lie  tous  les  mem- 
bres ,  nous  leur  rendons  à  tous ,  comme  à 
nos  semblables ,  comme  A  nos  égaux  devant 
Dieuet  devant  la  Loi,  tout  ce  qui  leur  est 

feiie  tout  ce  qui  ne  nuit  pas  aux  droits  d'autxui.  Elle  a 
ponrprincipe  la  Nature^  pour  règle  la  Justice,  pour  sauve- 
garde la  Loi;  sa  limite  morale  est  dans  celte  maxime  :  Us 
Jais  peu  à  un  autre  ce  que  tu  ne  veux  pas  (ju*îl  te  soUJait  <• 
A  la  tète  de  l'acte  constitutionnel  :  Déclaration  des  droits 
de  Vhomme  et  du  citoyen, 

(i)  Cœteràm  itbertas  etspeciosa  nomina  preiextttntur;  nef 
quisquam  alienum  serçitium  et  dominationem  sihiconeupi^f 
ut  non  eadem  illa  vocahula  usurpartt,  Tacit.  Jiist.  !•  4* 
p.  663  ,  édit.  Bâta  fi.  Elzeçir, 

(a)  I.  Petr,  c.  II ,  yers,  i6. 


DU     BONHEUR.  353 

dù*  Par  elle  ^  nous  les  considérons  tous ,  et 
nous  arec  eux,  comme  les  enfans  d'un  même 
père  (i)  ;  nous  les  aimons  comme  d'autres 
nous-mêmes  (  a  )  5  et  si  nous  étions  tous  ani- 
més de  son  esprit ,  nous  n'aurions  tous ,  à  • 
l'exemple  des  premiers  fidèles,  qu'un  même 
esprit  et  qu'un  même  cœur  (3). 

Tyrans  !  Ce  n'étoit  plus,  pour  le  moment^ 
à  des  Décemvirs  (4) ,  à  des  Centumvîrs ,  à 
des  Denys  de  Syracuse ,  à  des  Phalans  d*A- 
grigente ,  à  des  Néron  et  des  Caligula  qu'on 
prodiguoit  ce  nom^  il  suffisoit ,  pour  qu'on 

(i)  I.  Cor,  c.  VIII ,  vers.  6.  Ephet.  c.  ÏV,  ycrs.  4. 

(A)  Mol  c.  XXI,  vers.  39. 

Q)  ^ct.  c.  IV,  yers.  3a. 

(4)  Pour  bien  apprécier  ce  que  c'est  que  Tymm  et 
H^rarmie  y  voyez  sur  les  Décemyirs ,  Dion.  Halie.  1. 10 
et  II ,  Tit.-Liy.  1. 3;  sur  un  certain  Aristodëme ,  tyran 
de  Gumes.  Dion,  i*  7  ,  p.  418  ,  426  ;  sur  les  quatre  cents 
tyrans  d'Athènes,  auxquels  succédèrent  bientôtles  trente, 
que  Lysandre,  Général  des  Lacédémoniens,  leur  donna. 
Thucyd.  1. 7 ,  ïnjin,  et  1.  3  ;  Xénoph.  1. 2; Diod.  Sic.  1. 13 
et  14  ;  Plut,  in  Jjysani,  et  in  Aloïb,  Cette  malheureuse 
République  des  Athéniens^  après  une  suite  de  victoires, 
s'étoit  presque  flattée  de  la  conquête  du  monde,  lorsque, 
par  la  plus  déplorable  défaite ,  elle  vit  sa  puissance  dé- 
truite et  son  nom  devenu  l'opprobre  du  nom  Grec  en 
Sicile.  Elle  ne  se  releva  par  quelques  succès  ,  que  pour 
tomber  de  plus  haut  sous  la  domination  des  plus  abomi- 
nables tyrans.  Consultez  les  Auteurs  que  nous  venons  de 
citer  et  les  endroits  indiqués,  ainsi  que  la  vie  de  Nieias 
dans  Plutarque. 
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fût  jugé  digne  de  le  porter ,  qu'on  fût.Em-, 

*  pereur,  que  l'on  fût  Roi,  Le  bon  Codrus,  ce 
dernier  Roi  d'Athènes ,  qui  s'étoit  sacrifié 
pour  ses  sujets.,  les  Tite,  les  Antonin,  les 

•  Marc-Aurèle,  les  Henri  IV,  les  |Loai4^,!?PI,^ 
le  Père  du  peuple,  étoient  ^ea  tyrans^  et  le 
peuple  le  croyoit.       ^      .  ; 

Aiisiocrate  :  Pans  quelques  Républiques 
de  la  Grèce ,  et  en  particulier  dans  celle 
d'Athènes ,  que  de  mouyemens  et  de  fer- 
mentations ,  ce  mot  et  celui  de  DérripçrçLtea  ^ 
n'ontrils  pas  CjXcités  ?  Pîirmi  ûqua,^  liç  pre- 
mier, sui'-tout,  qui,  pris  dans  son  étymo- 
logie  ,  seroit  un  éloge ,  et  veut  dire  toute 
autre  chose  que  ce  qu'on  lui  a  fait  signifiet  ; 
qui ,  dans  le  sens  le  plus  étendu ,  auroit  très- 
bien  pu  s'appliquer  à  nosReprésentans ,  dont 
le  Gouvernement  étoit  devenu  une  sorte  d'a- 
ristocratie 5  ce  seul  mot,  que  de  sang  n'a-t-il 
pas  fait  couler  !  on  étoitriche,  on  étoit  Noble, 
on  étoit  Prêtre  5  et  communément ,  de  quel- 
que manière  que  l'on  pensât,  on  étoit  aristo- 
crate, on  étoit  immolé. 

Ainsi ,  les  hommes  se  payent  -  ils  de  mots 
qu'ils  reçoivent  sans  les  comprendre ,  et  qu'ils 
se  renvoieiit  tour-à-tour ,  en  faisant  usage 
de  la  même  monnoie.  C'est  une  monnoie 
fausse  ou  de  mauvais  aloi  :  n'importe  ;  on 
fait  avec  elle  tout  le  mal  qu'on  a  prétendu 


nu      BONHEUR.  255 

ire  5  et  si  une  de  ces  dénominations  tombe 
1  désuétude  ou  perd  de  sou  énergie,  on 
ura  lui  en  substituer  d'équivalentes  5  toute 
^nomination  sera  bonne ,  pourvu  qu'en 
ompant  la  multitude ,  elle  produise  son  ef- 
t.  Mais,  qui  de  nous  voudroit  encore,  poux: 
esser  et  pour  nuire,  avoir  recours  à  ces 
strumens  pei'fides  ?  Comment  peut  -  on 
jsser  d'être  homme  (1)?  Comment,  au  lieu 
être  un  peuple  de  frères,  pourrions- nous 
)nsentir  de  nouveau  à  nous  montrer ,  par 
irtifice  et  par  la  violence  ,  plus  que  des 
limaux  pleins  de  ruses ,  des  loups  ravissans 
i  des  tigres  envers  nos  semblables, 
Ije  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout 
re  (2)  :  et  nous  ennuierions  à  coup  sûr,  si 
►us  vToulions  relever  tous  les  mots  pris  à 
iitre-sens,  pour  égarer  la  foule  et  légitimer 
us  les  excès.  N'omettons  pas  néanmoins 

[i")  Auroit-on  dû  jamais  oublier  ce  beau  mot  de  Té- 
ce  ,  qui ,  lorsqu'il  fut  prononcé  sur  la  scbne ,  retentit 
is  tous  les  cœurs  :  Homo  sum,  ;  humani  nihil  à  me  alie^ 
nputo:  Je  suis  homme; rien  de  ce  qui  appartient  à 
imànité  ne  m'est  étranger?....  L'humanité  !  qui  est  1« 
mier  cri  de  la  conscience ,  et  constamment  la  voix  de 
ature,  quand  des  passions  féroces  ne  l'ont  pas  étoufl'ée. 
)  hommes,  soyez  humains,  a  si  bien  dit  Rousseau  j 
jt  votre  premier  devoir.  Soyez-le  pour  tous  les  états , 
ir  tous  les  âges ,  pour  toutes  les  conditions.  Quellt 
esse  y  a-t-il  pour  nous ,  hors  de  l'humanité  u  ? 
2)  Volt,  sixième  Disc,  en  vers. 


256  LA      T   H   Ê   O   K  I  Î5 

le^  mots  Ae Patriotisme  et  de  Patriote,  Dans 
les  beaux  tems  de  Sparte ,  d'Athènes  et  de 
Rome ,  le  patriotisme  consistoit  à  brûlerd'un 
saint  zèle  pour  la  gloire  et  pour  le  bonheur 
de  sa  patrie  y  à  gémir  sur  ses  désastres  y  à 
les  réparer  s'il  se  pouvoît  par  les  plus  grands 
sacrifices^  à  l'illustrer  par  ses  actions,  et  à 
l'honorer  par  ses  vertus,  par  des  mœurs 
austères ,   qui  formoient  alors  le  caractère 
des  vrais  Républicains,  De  nos  jours ,  par 
quel   costume ,  dans  quel  esprit ,  et  par 
quelles  mœurs,  sedisoit-on  Pa/rîôte.  On  l'é- 
toit,  ou  on  prétendoit  l'être ,  en  dénonçant 
comme  suspecta ,  des  hommes  soumis  aux 
loix ,  mais  paisibles ,  honnêtes  et  vertueux; 
en  devenant  membre  d'un  tribunal  ou  d'un 
comitérévolutionnaire,  pour  s'enrichir  en  dé- 
tail parles  extorsions  et  les  rapines,  lorsqu'on 
n'étoit  pas  à  portée  de  le  faire  en  grand  ;  en 
ne  parlant  que  de  mort,  de  sahg,  et  de  car- 
nage ;  en  faisant  le  tourment  de  ses  conci- 
toyens ,  l'opprobre  de  sa  patrie ,  et  en  ne 
fraternisant  qu'avec  le  crime  et  la  noirceur. 
A  ces  traits,  rendus  si  communs  parmi  nous^ 
on  n'a  que  trop  été  forcé  d'avouer  que  si, 
en  genre  de  bravoure ,  nous  étions  toujours 
des  François ,  en  fait  de  patriotisme  ,  nous 
n'étions  ni  des  Spartiates ,  ni  des  Romains. 
Terjninons  oel  article  important  par  les 


DU-     B  O   N  H  E   U  n.  257 

termes  magiques  dont  on  a  fait  l'abus  le  plus 
constant  et  le  plus  solennel,  J9^/i  général. 
Bien  public  (i).  C'est  par  de  tels  mots  pleins 
de  prestige ,  sons  ce  voile  imposteur ,  que 
les  fourbes  et  les  pestes  publiquesont  toujours 
couvert  leur  ambition  et  leur  intérêt  person- 
nel. Pour  le  bien  général,  ils  bouleverseront 
les  Etats  ^  ils  armeront  citoyen  contre  ci- 
toyen 5  ils  donneront  des  fers  à  leur  patrie; 
ils  feront  le  malheur  de  la  généi'ation  à  la- 
quelle ils  appartiennent  et  de  celles  qui  la 
suivront;  et  tout  cela,  en  parlant  de  bien 
public.  Ce  sont  ces  hommes,  qui,  dans  tous 
ïea  tems,  se  sont  élevés  le  plus  hautement 
contre  les  abus ,  qui  se  vantent  avec  le  plus 
d'audace  d'en  opérer  la  réforme,  et  qui,  sous 
ce  prétexte,  en  introduiront  de  plus  terri- 
bles mille  fois  que  ceux  qu'ils  auront  pré- 
tendu détruire.  Cependant  de  tels  hommes 
promettent  ^  sous  leur  domination ,  abon- 
dance, liberté,  félicité;  et  ils  ne  portent  eu 

(i)  X^amour  du  bien  général ,  du  hien  commun ,  quand 
<m  en  est  virement  pénétré  ,  peut  seul  nous  garantir  de 
tout  esprit  personnel ,  de  tout  esprii  de  parti ^  ce  terme 
encore  si  équivoque ,  par  lequel  on  s'efforcera  de  décré- 
dîter  ceux-mémes  qui  sont  le  plus  éloignés  de  toute  es- 
pèce de  faction,  des  qu'ils  ne  seront  pas  de  notre  parti , 
ni  des  hommes  de  parti  comme  nous.  Ce  seront  aussi 
eevx  que,  dans  un  autre  tems ,  on  aura  cherché  k  rendre 
odieux  ou  ridicules ,  en  les  appelant  du  nom  de  Modérés, 


258  LA      THÉORIE 

tous  lieux  que  la  disette,  la  servitude  et  la 
misère.  Ils  jettent  quelques  appas  à  la  foule 
imbécille^  ils  éveillent  par  de  flatteuses  espé* 
rances,  son  orgueil  et  sa  cupidité;  ils  frottent 
de  miel  les  bords  de  la  coupe  enchantée 
qu'ils  lui  présentent  (1)5  et  la  foule,  non 
i^Loins  avide  qu'insensée ,  après  s'être  laissée 
prendre  à  ces  douceurs  perfides ,  ne  trouve 
au  fond  de  la  coupe  dorée  et  si  adroitement 
préparée,  qu'un  poison  subtil  et  que  le  fiel 
le  plus  amer. 

Puissent  au  moins  ceux  qui  sont  capables 
de  penser  par  eux-mêmes-,  lorsqu'on  leur 
parlera  de  Bien  général  ^  de  Bien  public  y 
s'attacher  à  démêler  quelles  sont  les  inten* 
lions ,  quel  est  le  but  de  ceux  qui  empruntent 
ce  langage  spécieux  !  Puissent-ils  se  souve- 
nir, dans  tous  les  cas ,  que  le  bien  général, 

(i)  On  connolt  ces  vers  du  premier  ch^nt  de  la  Jérwa^f 

Um  délivrée  : 

Cosi ,  à  Tegro  fancial ,  porgiamo  aspersi 
Di  soare  licor ,  gli  or  gli  del  raso,  etc. 

La  différence  est  ici  que  les  ambitieux,  qui  veulent  sé- 
duire le  peuple ,  frottent  de  miel  les  bords  du  vase  ,  non 
pour  lui  faire  boire ,  comme  la  tendre  mère  à  son  cber 
enfant,  un  breuvage  fait  pour  lui  rendre  la  santé  et  la 
vie,  mais  une  liqueur  empoisonnée  ,  propre;  h.  lui  donner^ 
d'une  manière  plus  ou  moins  lente  ^  une  jnort  presqut 
assurée. 
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le  bien  public ,  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens } 
disons  mieux ,  n'est  qu'un  contre-sens  très- 
prononcé,  quand  il  nous  porte  à  violer  les 
droits  de  rhamanité ,  de  la  justice ,  de  la  so- 
ciabilité, qui  lient  tous  les  hommes  et  toutes 
les  Nations.  Non ,  rien  ne  peut  procurer  le 
bien  public  d'une  manière  solide  et  durable , 
rien  n'est  vraiment  utile  pour  l'État ,  comme 
pour  les  particuliers ,  dès  qu'il  cesse  d'être 
juste  (i). 

C^est  ce  que  comprit ,  dans  une  cîi'cons- 
tance  importante ,  le  peuple  d'Athènes,  ou 
ce  que  lui  dicta,  indépendamment  de  toute 
réflexion,  le  sentiment  du  juste  et  de  l'hon- 
nête. £h  combien  de  fois ,  n'eut-on  pas  dû  nous 
rappeler,  du  haut  delatribune,cebeautrait; 
«i  nous  eussions  été  de  caractère  à  l'imiter,  et 
plus  dignes  de  l'entendre  !  Thémistocle  avoit 
formé  un  projet  qui  de  voit  assurer  aux  Athé- 
niens l'empire  de  la  Grèce  :  il  n'étoit  question 

(i)  Dans  un  autre  endroit  que  celui  que  nous  avons 
déjà  cité  (  p.  220 ,  n.  i  ) ,  Cîcéron  fait  observer  qu« 
Socrate  avoit  coutume  de  maudire  ceux  qui,  par  une 
malheureuse  subtilité ,  étoient  venus  à  bout  de  décom- 
poser ce  qui  n'est  qu'un  même  tout  dans  la  nature, 
et  d'y  trouver  deux  choses  diflérentes.  Les  Stoïciens  , 
persuadés  de  la  vérité  de  ce  principe,  ont  tous  dit,  que  c« 
qui  étoit  honnête  étoit  nécessairement  utile ,  et  que  rien 
ne  pouvoit  être  utile  ^  de  ce  qui  n'étoit  pas  honnête  h, 
1)0  Offic,  L  3. 
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pour  cela  que  de  brûler  la  flotte  des  alliés 
qui  se  trouvoit  dans  un  port  voisin.  Le  peu- 
ple étoit  assemblé.  Il  lui  propose,  en  termes 
généraux^  le  plan  le  plus  avantageux  pour 
la  république ,  mais  qu'il  ne  peut  communi- 
niquer  qu'à  un  seul  homme,  pour  ne  pas 
divulguer  ce  qui  exige  le  plus  grand  secret. 
On  nomme  Aristide  ^  et  l'on  s'en  rapporte  à 
son  jugement.  Thémistocle  lui  fait  part  de 
son  dessein.  Aristide  rentre  dans  l'assemblée: 
Rien ,  dit-il  au  peuple,  ne  peut  contribuer 
davantage ,  que  le  projet  de  Thémistocle,  à 
élever  Athènes  au  plus  haut  degré  de  gran« 
deur  et  de  prospérité  ;  mais  rien  n'est  plus 
injuste.  Nous  n'en  voulons  pas ,  s'éciient  lea 
Athéniens,  d'une  voix  unanime  (i).  O  Fran- 
çais !  sur  combien  de  décrets  eussiez-voos  dû 
vous  écrier  tous  ensemble  :  Nous  n'en  vou^ 
Ions  pas. 

J'en  ai  dit  assez  sur  l'abus  des  mots,  pour 
faire  sentir  jusqu'à  quel  point  il  peut  de- 
venir funeste  5  et  je  croirois  avoir  rendu  le 
plus  grand  service  aux  hommes ,  à  ma  pa- 
trie ,  qui ,  panni  tous  les  objets  que  j'ai  le 
plus  aimés  sur  la  terre ,  a  été  constamment  le 
plus  cher  à  mon  cœur,  si,  par  tant  d'exem- 
ples ,  j'avois  pu  mettre  mes  semblables  en 
garde ,  pour  jamais ,  contre  cet  abus ,  source 

(i)  Plularc.  in  ArUtid, 
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hélas  !  trop  féconde  d'égai'einens  et  de  cri- 
mes. Eh  quel  est  donc  le  remède  à  un  mal  si 
contagieux  ?  Le  plus  sûr  seroît  de  se  former, 
de  chaque  terme  un  peu  important ,  une 
idée  nette  et  précise  y  de  n'en  employer  au- 
cun sans  l'avoir  bien  défini,  et  de  prendre, 
à  ce  sujet ,  pour  règle ,  non  l'opinion  tou- 
jours flottante  au  gré  des  circonstances  et 
des  intérêts  du  moment ,  mais  la  nature  des 
choses  ,  qu*un  esprit  droit  et  sage  ne  sauroit 
trop  consulter.  Il  faudroit  de  plus ,  ce  qui 
malheureusement  n'est  pas  facile ,  attendu 
la  contrariété  des  vues  et  des  sentimens ,  que 
ces  définitions  fussent  généralement  adop* 
tées ,  et  que  l'application  en  fût  aisée  à  faire 
dans  tous  léis  cas  particuliers.  Si  ces  précau* 
lions  pou  voient  avoir  lieu,  Tabus  des  mots 
seroit  moins  universel  et  moins  fréquent. 
Mais ,  à  prendre  les  hommes ,  et  sur-tout  le 
peuple,  tels  qu'ils  sont,  nous  ne  saurions 
nous  empêcher  de  croire  que  ce  sera  toujours 
là  une  des  armes  les  plus  puissantes  entre  les 
mains  des  méchans  pour  opprimer  les  gens 
de  bien ,  et  le  secret  le  plus  usité  parmi  les 
fripons  pour  égarer  la  multitude.  Toujours , 
par  exemple,  on  donnera  des  noms  odieux 
à  ceux  qu'on  Voudra  perdre,  à  ceux-là  mê- 
mes dont  on  se  sera  servi  avec  avantage  lors- 
qu'ils pouvoient  nous  être  utiles  j  et  on  les 
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rendra,  par  de  nouvelles  dénominations,  Tob- 
jet  du  mépris  et  de  la  haine  publique,  quand 
ils  paroi  Iront,  sous  un  autre  rapport,  nooi 
devenir  nuisibles,  ou  seulement  dangereux» 

Nous  avons  fait  aj)rès  tout,  mes  chera 
amis,  un  grand  pas  vers  le  bonheur,  1*.  si 
nous  sommes  parvenus  à  nous  former  des 
idées  saines  sur  ce  qui  nous  intéresse  le 
plus  (  1  )  ;  2*.  si  nous  avons  appris,  par  la 
considéi'ation  des  diflFérens  genres  de  biens, 
et  par  la  comparaison  des  biens  et  des  maux, 
à  nous  tracer  des  jègles  sûres  pour  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie  '(2)  5  et  5*.  si  nous 
savons  discerner  les  causes  liai>iiaellès  de 
nos  erreurs  (5). 

L'espèce  de  logique,  en  particulier,  que 
je  viens  de  vous  oftrir ,  vaudra  bien ,  je  crois, 
celle  de  l'école,  quant  à  l'art  des  syllogismes  5 
et  certainement  elle  vaut  mieux  que  ceDe 
des  passions.  Si  nous,  avions  toujours  fait 
usage  de  la  première  préférablement  à  celle- 
ci  ,  que  de  maux,  je  le  répète ,  nous  now 
serions  épargnés  ! 

(j)  Ci-dessus  Sect.  i. 
(2)  Sect.  a. 
(3;  Sect.  3. 
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CHAPITRE    VI. 

DépeloppeTnent  des  principales  sources  du 
bonheur* 

Vous  concevez,  mes  chers  amis^  qu'en 
vous  rappelant  au  bonheur,  je  n'ai  pas  pré^ 
tendu  vous  ro£Ecir  ici-bas  sans  ombre  et  sans 
mélange. 

Où  trouver  le  bonheur? 

En  tous  lieux  ,  en  tons  tems  y  dans  toute  la  nature; 
Nulle  part,  tout  entier^  partout  avec  mesure. 
Et  partout  passager ,  hors  dans  son  seul  auteur. 
Voltaire,  I".  Vise  en  vers. 

Ce  n'est  pas  une  chimère  que  j'ai  voulu 
réaliser  en  votre  faveur  5  il  ne  s'agit  point 
ici  de  spéculations  vaines  et  mensongères , 
de  ces  rêves  flatteurs  qui  se  dissipent  au  mo- 
ment du  réveil.  Apprenons  «à  être  heureux  5 
mais  de  ce  bonheur  dont  la  Nature  humaine 
nous  rend  capables  sur  la  terre.  En  attendant 
un  sort  plus  durable,  soyons  heureux  ici-bas 
autant  qu'on  peut  l'être  ;  et  que ,  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  Providence  nous  aura 
placés,  il  soit  dit  que  nous  avons  su  tirer, 
de  chacune  d'elles  en  particulier,  le  meilleur 
parti  possible ,  pour  notre  félicité. 
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Que  vous  ai-je  promis  avant  toutes  c 
Les  sentimens  les  plus  agréables  ^  le 
les  plus  intimes  et  les  plus  pures ,  V 
d'ame  la  plus  constante ,  une  paix  pr 
naltérable  :  telles  sont  les  premièn 
messes  que  je  vous  ai  faites.  Pour  les  r 
complètement  et  ne  pas  tromper  vo1 
poir^  revenons  aux  idées  saines  que  la  ] 
et  la  Religion  nous  ont  données. 

Il  est  un  Dieu ,  principe  unique  à 
les  Êtres,  et  source  de  toute  perfectioi 
je  le  médite,  tel  qu*il  est  en  lui-mêmi 
je  contemple  ses  ouvrages  ;  et  plus  j'éj 
dans  cette  contemplation  y'un  sentimi 
licieux,  qui  fait  le  charme  de  ma  vî 

Je  vois  réunies ,  dans  un  seul  Êtri 
existence  nécessaire  ,  absolue  ,  ihd 
dante ,  immuable  ^  la  plénitude  de 
existant  par  lui-même;  une  durée  san 
mencement  et  sans  fin ,  qui  résulte  de 
xessité  d'être ,  et  ne  fut  jamais  un  ce 
de  siècles ,  de  jours ,  de  momens ,  qi 
commenceroient,  finiroient,  et  ne  se 
rien  moins  que  l'Eternité  que  je  suis 
de  reconnoître.  J'y  vois  une  perfectic 
mitée ,  infinie ,  de  laquelle  émanent, 
volonté  toute  puissante ,  sage  et  libr 
ouvrages  qu'il  a  formés.  J'y  vois  ém 
znent  tous  les  degrés  de  perfection 

\ 
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tous  les  degrés  de  Tètre ,  que  tous  les  êtres 
dépendans  et  muables  n'ont  que  par  lui  seul. 
L*idée  de  cet  infini ,  propre  mentdit ,  est  eu 
moi  de  la  même  nature  que  celle  de  rÉter* 
nité  :  la  supposer  une  aggrégation ,  une  ad- 
dition ,  un  composé  d'êtres  finis,  dont  je  no 
ferois  que  reculer  les  limites ,  ce  seroit  la 
détruire.  Je  n'ai  Tidée  du  fini  que  par  elle  5  je 
n'ai  ridée  de  l'infini ,  et  j e  ne  p  uis  l'avoir  que 
parce  qu'il  existe  5  rien ,  hors  de  lui ,  rieu 
de  fini ,  n'étant  capable  de  me  la  donner, 
»  Nous  pouvons  bien,  dit  Rousseau,  en  par- 
lant de  l'Être  étemel ,  disputer  contre  son 
essence  infinie,  mais  non  pas  la  méconnoître 
de  "bonne  foi  (1)  «. 

Ici  je  m'écrie ,  avec  le  Philosophe  de  Ge- 
nève ,  et  en  partageant  ses  transports  : 
))  Être  des  êtres ,  je  suis ,  parce  que  tu  es  ; 
»  c'est  m'élever  à  ma  source ,  que  de  te  mé- 
))  diter  sans .  cesse.  Le  plus  digne  usage  de 
»  ma  raison  est  de  s'anéantir  devant  toi  : 
»  c'est  mon  ravissement  d'esprit  ,  c'est  le 

(i)  Bien  n'existe  que  par  celui  qui  est  ^  dit  encore  Rous- 
seau.... C'est  lui,  c'est  cette  substance  inaltérable,  qui 
est  leyrai  niodMe  des  perfections  dont  nous  portons  une 
image  en  nous-mêmes.  Nos  passions  ont  beau  la  déiigu- 
rer  ;  tous  ses  traits ,  liés  à  l'essence  infinité  ,  se  r?présen-^ 
tent  toujours  à  la  raison ,  et  lui  servent  à  réta])lir  ce  que 
l'imposture  et  l'eiTeuravoient  altéré.  'J  out  ce  qu'on  ja9 
peut  séparer  de  l'idée  de  cette  esseace  ;  es .  Dieu  «• 

Tome  VI.  M. 
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))  charme  de  ma  foiblesse,  de  me  sentir  ac-> 
»  câblé  de  ta  grandeur  «. 

'Ce  qu'est  l'infini  par  rapport  &  mes  idées , 
il  l'est  par  rapport  à  mes  désirs  ;  et  mon  es- 
prit est  en  cela  parfaitement  d'accord  avec 
mon  cœur.  J'éprouve  un  penchant  invinci- 
ble qui  me  porte  vers  un  bien  illimité ,  et  qui 
est  le  même  que  celui  qui^  m'entraîne  vers 
le  bonheur.  Si  je  m'arrête  à  des  biens  parti- 
culiers ,  je  sens  qu'ils  amusent^  qu'ils  flattent 
un  instant  mes  désirs ,  mais  qu'ils  sont  inca- 
pables de  les  satis&ire.  J'y  ajoute  d'autres 
biens ,  je  les  accrois  ^  je  les  multiplie ,  sans 
pouvoir  m'y  reposer  tout  entier  et  dire  ja- 
mais, c'est  assez.  Je  change  d'objets;  je  par-  • 
cours^tout,  j'effleure  tout;  et  rien  He  remplit 
mes  vœux  toujours  renaissans.  Je  voudrois , 
en  un  mot ,  tout  réunir ,  tout  posséder";  et 
quand  je  posséderois  tout  ici-bas,  ma  faim 
ne  seroit  pas  encore  rassasiée  ;  je  désire- 
rois  un  autre  univers  à  conquérir ,  comme 
Alexandre.  EsUce  là  tout  ^  m'écrierois-je 
avec  César ,  devenu  enfin  le  maître  du  mon- 
de :  je  dirois,  ainsi  que  l'Empereur  Sévère,, 
lorsque  sur  le  point  de  mourir,  il  se  fit  ap- 
porter l'urne  où  dévoient  être  déposées  ses 
cendres  :  »  Petite  urne  ,  tu  vas  donc  ren- 
i>  fermer  celui  que  le  monde  entier  n'a  pu 
>/  cou  tenir  «.  Mais  non  5  elle  ne  renfermeroit 
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quedes  reistes^  périssables  ;  et  mon  ame  sur- 
vieroît  encore  pour  le  bonheur  après  lequel 
je- soupire. 

Sondons  de  plus  en  plus  ces  désirs  immen- 
ses, quisontpour  moi  l'instinct  de  la  nature, 
et  que  je  trouve  gravés  dans  le  fond  de  mon 
être,  lorsqu'en  me  dégageant  de  l'empire  des 
«eus,  je  m'élève  à  toute  la  hauteur  des  pen- 
sées et  des  sentimens ,  dont  le  Dieu  qui  m'a 
créé  m'a  rendu  susceptible.  Il  me  faut  un 
bien  parfait  ;  et  de  même  que,  pour  l'avenir, 
une  étemelle  existence  est  en  moi  le  vœu 
d'une  ame  impérissable  ,  immortelle  ;  de 
même  aussi ,  un  bien  infini ,  Dieu  tout  en- 
tier ,  est  le  souverain  besoin  de  mon  cœur. 
Otez  le  moindre  degré  de  perfection  à  l'objet 
qui  doit  me  rendre  heureux  ;  et  ce  n'est  plus 
Lama  dernière  fin 5  comme  ce  n'est  plus  là 
mon  Dieu»  Ce  degré  .qui  lui  mauqueroit ,  si 
quelque  chose  pouvoit  manquer  à  l'infini , 
je  le  lui  rendrois  pour  mon  propre  bonheur, 
si  cela  dépenSoit  de  moi  5  et  je  consentirois 
k  être  moins  encore  que  je  ne  suis,  poiirvu 
que ,  devant  le  posséder  un  jour,  je  pusse  le 
rendre  à  jamais  tout  ce  qu'il  doit  être ,  tout 
se  qu'il  est. 

C'est  parce  que  rien  ici-bas  n'approche 
le  ce  bien  suprême ,  que  tous  ces  biens  par- 
ticuliers que  nous  poursuivons  avec   une 
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ardeur  qui  nous  égare,  laissent  toujours  en 
nous  un  vide  aussi  immense  que  nos  désirs. 
C'est  pour  cela  encore  que  notre  Imagina- 
tion ,  féconde  en  illusions  et  en  chimères^ 
ajoute  aux  objets  de  nos  recherches  des  per- 
fections qu'ils  n'ont  pas  j  et  que  celles  qu'ils 
ont  en  eQet  /  dans  quelque  degré  que  ce 
puisse  être,  ne  nous  èapti^eiit  que  jusqu'au 
moment  où  nous  sommes  rappelés  malgré 
nous  au  sentiment  d'une  perfection'  plus 
réelle.  C'est  pour  cela  enfin ,  que  ,  selon 
la  remarque  d'Adisson ,  Dieu  ayant  consti*  ^ 
tué  l'ame  humaine  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
peut  trouver  sa  fin  complette,  sa  félicité^ 
qu'en  lui  seul ,  et  une  partie  essentielle  de 
cette  félicité  devant  consister  dans  la  ccm- 
teraplation  de  son  être ,  il  lui  a  plu  d'at- 
iaclier  à  la  considération  des  objets  mêmes 
qui  nous  environnent,  un  plaisir  d'autant 
plus  ^df ,  qu'ils  ont  quelque  chose  de  plus 
vaste  et  de  plus  grand.  Un  lieu ,  si  agréable 
et  si  orné  qu'il  soit  de  tout  ce  qui  p<»ut  con- 
tribuer à  l'embellir ,  me  lasse  biçntôt ,  dèk 
que  j'apperçois  les  murs  qui  bornent  son 
enceinte,  et  je  ne  commence  à  respirer  en 
liberté  que  lorsque  je  me  retrouve  dans  un 
espace  illimité  (i). 

(i)  Oné  of  the  final  èauses  ofour  delight,  în  any  thîng 
tlia(  is  great^  may  be  tiiis  :  the  siipveiac  au Uior  ofour 
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Ainsi, >les  idéea  de  mon  esprit  et  les  pen* 
chans  de  mon  coeav  me  ramènent  également 
à  Dieii ,  et  me.  font  jouir  d'avance  de  la  per- 
fection de  son  être.  Je  m'y  complais  comme 
dans  le  souverain  bien  qui  doit  être  un  jour 
mon  partage. 

Mais  une  foule  d'autres  jouissances ,  qui 
partent  du  même  principe  et  se  rapportent' 
au  même  objet,  m'ouvrent  une  nouvelle 
source  de  joies  pures  et  de  sentimens  déli- 
cieux. Je  contemple  la  nattire ,  et  fy  lis ,  en 
caractères  ineffaçables ,  la  puissance ,  la  sa- 
gesse, la  bonté,  l'amour  constant  de  l'ordre , 
et  tous  les  attributs  de  l'Être  suprême. 

Si  dans  les  heures  de  silence  et  dé  paix , 
qui  succèdent  aux  travaux  du  jour,  j'élève 
mes  regards  vers  le  ciel ,  quel  amas  de  mer-* 
Teilles  !  quel  spectacle  plein  de  grandeur  et 
de  majesté!  flambeau  de  la  nuit ,  un  globe 
argenté ,  dont  l'image  mobile  vient  se  pein- 
dre dans  les  eaux ,  réfléchit  au  loin  sa  pai- 
sible lumière.  Il  répand  sur  toute  la  nature 
assez  de  clarté  pour  la  rendre  visible  en- 

beinghas  so  fonned  the  soûl  of  man,  thatnothîngbut 
hîm  selfy  can  behis  least,  ad  equate,  andproperhappiness. 
Becanse  therefore^  a  greatpart  of  ourhappiness  must  srîse 
froni  the  contemplation  of  his  being,  that  he  might  give 
ouT  seuls  ajust  relish  ofsuch  a  contemplation,  he  bas 
made thezn naturalljr  delightin  the  appréhension  ofwhaC 
is  great  or  nnliinited.  Adisson,n*',  408  of  the  Speouuor, 
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icore ,  pour  lui  prêter  mème^  par  des  teiè- 
"tes  plus  douces ,  de  nouveaux  attraits  ;  mail 

•  pas  assez  pour  trotiblèr  la. méditation  ouïe 
repos.  Une  voûte  aznr.ée  fait  briller  des  étoi- 
les sans  nombre.  J'en  devine  unefoule  d'au- 
tres ,  qui ,  dans  renfoncement  où  elles  se 
perdent ,  blanchissent  du  moins  la  voie  qui 
les  dérobe  à  mes  yeuic.  Aidé  de  rinstrumeni 
qui  prolonge  ma  vue,  partout  j'apperçois. 

.  dans  l'espace,  des  astres  étincelans ;  par- 
tout je  vois  des  mondes  5  et  à  l'égara  de 

.  chacun  d'eux,  la  terre  n'est  qu'un  point, 
Mais  quelle  main  les  a  suspendus  ?  quelle 
intelligence  a  réglé  leur  marche  ?  quelle 
géométrie  sublime  a  présidé  aux  loix  qui  di- 
rigent leur  course  rapide.  Mille  et  mille  fois 
plus  prompts  que  la  foudre ,  et  conservant, 
depuis  l'origine  des  êtres ,  le  même  degré  de 
vitesse  et  la  même  direction  que  leur  im- 
prima le  Tout-Puissant,  ils  s'élancent  d'un 

.  point  donné  ,  roulent  dans  leur  orbite,  et 
reviennent,  dans  un  tems  fixé ,  au  point  d'où 
ils  sont  partis.  C'est  peu  encore  5  par  des 
loix  constantes ,  ils  s'attirent  les  uns  les  au- 
tres (1)  ,  sans  s'approcher  de  trop  près,  sans 
se  heurter  ni  s'embarrasser.  Des  forces  supé- 

(i)  Cette  attraction  est ,  conime  l'a  démontré  Newton, 
«22  raison  directe  des  masses  des  corps  attirans  et  attirés  ) 
et  en  rwon  iaverse.  du>  caxiè  dfi  \t\asi  ^VKCi^«&. 
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rieures  les  éloignent  du  centre  de  leur  mou- 
vement 5  des  forces  opposées  les  ramènent, 
et  ils  sont  contraints  de  s'en  tenir  à  la  der- 
nière borne  de  la  distance  qui  les  sépare. 
Dans  le  mouvement  perpétuel  et  simidtané 
de  ces  masses  énormes  ^  quelles  impulsions 
et  quelles  résistances  !  quelles  forces  combi- 
nées !  quel  balancement  continuel  et  quelle 
harmonie  î  comme  tout  se  maintient  avec 
la  plus  étonnante  régularité  !  comme  tout 
concourt  au  bien  du  tout  et  à  Tordre  uni- 
versel I  ainsi  tout  est  lié ,  tout  est  enchaîné 
dans  ces  vastes  et  célestes  corps.  Ainsi  la 
mesure ,  le  nombre ,  le  poids ,  tout  y  est 
réglé,  tout  y  est  parfait  (i).  Mais  où  s'arrête 
ce  chef-d'œuvre  de  la  création  ?  Les  étoiles 
fixes  sont  autant  de  soleils  avec  leurs  sys- 
tèmes planétaires ,  avec  la  foule  d'habitans 
dont  ces  mondes  sont  peuplés  5  et  si  je  m'é- 

(I)  Omnîa  in  imnsura,  et  numéro,  et  pondère  dispà/^ 
êuisti.  Sap,  ch.  1 1 ,  vers.  21 . 

L'Astronome  Athée ,  a  dit  Young ,  ue  peut  ôtrequ'in^ 
vaisensê. 

Oui  sans  doute,  c'est  un  insensé;  k  moîas  que,  par 
son  cœur ,  il  ne  soit  pire  encore  ,  il  ne  soit  un  monstre. 
Le  Psalmiste  a  réuni  dans  l'Athée  ces  deux  causes,  dont 
l'une  tient  a  l'autre  ,  l'égarement  de  Tesprit ,  et  la  cor- 
ruption du  cœur:  Dlxit  insipîens  ^  in  corde  suo  :  non  es 
Deus,  Corrupti^untetàbominàbUesJhctisuntin  studiis  mis* 
P».  iZj  jeis.  X  Hz, 

M.   4: 


272  LA      THÉORIE 

lance  sur  les  ailes  de  la  pensée  jusqu'à  la 
plus  haute  des  sphères  que  j'entrevois ,  ah! 

'  que  je  suis  loin  encore  des  confins  de  l'uni- 
vers !  O  mon  Dieu  !  dans  le  saisisisement  que 

'  j'éprouve  ,  humblement  prosterné  devant 
toi ,  je  jouis ,  j'admire  ,  je  t'adore ,  je  me 
perds  et  me  confonds  dans  l'immensité  de 
ton  ètre^  aussi  élevé  au-dessus  des  cieux^ 
qu'il  reste  d'intervalle  encore- entre  le  fini 
et  l'infini  ! 

Devant  ces  grands  objets ,  que  de  peti- 
tesses dans  nos  folles  passions  !  Homme 
terrestre ,  qui ,  sur  un  grain  de  sable,  t'agites 
en  tous  sens  et  tourmentes  tes  semblables, 
pour  un  peu  d'or ,  pour  une  fumée  de  gloire, 
pour  de  fausse^î  grandeurs  ;  que  les  jeux 
cruels  de  ton  insatiable  cupidité  ,  que  les 
hochets  et  les  crimes  de  ta  puérile  ambi- 
tion ,.te  rendent  vil  et  méprisable! 

Mais  les  heures  se  sont  écoulées  pour  moi 

.  comme  des  instans.  La  nuit  replie  ses  voiles 
«ombres  ;  la  splendeur  des  étoiles  est  effacée 
par  une  clarté  plus  vive  ;  un  nouveau  spec- 
tacle vient  enchanter  mon  esprit  et  mes 
sens,.  Les  premiers  feux  de  l'aurore  rougis- 
sent le  ciel  et  annoncent  l'astre  du  jour.  11 
paroi t;  son  disque  radieux  s'élève  lente- 
ment sur  la  cîme.  des  monts;  et  ses  regards 
'  vivifians  fécondent  la  nature  >.qu'il  pare  des 
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plus  riches  couleurs.  Les  oiseaux  le  saluent 
par  leur  tendre  ramage  ;  ou  plutôt  leurs 
concerts  sont  un  hymne  à  la  gloire  du  Créa- 
teur. Ces  chants  mélodieux,  le  souffle  des 
zéphirs ,  le  murmure  d'un  clair  ruisseau  qui 
serpente  dans  la  plaine  et  qu'ombragent  dés 
saules  toujours  verds ,  les  gouttes  de  rosée 
qui  brillent  sur  l'herbe  des  prairies  ,  les 
fleurs  dont  ces*  prés  sont  émaillés ,  les  doux 
parfums  qui  s'exhalent  dans  les  airs  ,  la 
fraîcheur  du  matin  ;  que  de  sources  de  plai- 
sirs s'ouvrent  à  la  fois  aux  âmes  pures  et 
aux  cœui^  sèhsibles,  à  tous  ceux  qui  voient 
Dieu  dans  là  nature  ! 

O  toi  ,  le  seul  être  ici-bas  qui  soit  en  état 
de  les  goûter,  le  seul  que  Dieu  ait  rendu  ca- 
pable d'en  sentir  tout  le  pi'ix,  viens  nom- 
brer,  s'il  se  peut,  tes  richesses.  O  homme  ! 
c'est  à  toi  sûr-tout  que  ces  biens  sont  des- 
tinés. Jetons  -ensemble  un  nouveau  coup 
d'œil  sur  cette  prairie  dont  la  nature  fit 
tous  les  frais  j  et  que  tapisse  un  verd  araî 
des  yeux.  Combien  d'animaux  divers  elle 
entretient  pour  ton  usage  !  cehii  qui  sil- 
lonne à  pas  lents  tes  fertiles  gucrets  y  trouve 
8a.  iiduT^îture:  La  Pro^ndence  lui  a  caché 
ses  forces;  rfcède,  en  quelque  nombre  qu'il 
soit  rassemblé ,.  à  la  baguette  et  à  la  voix 
d'un  enfant.  Sa  "compagne  y  piiise,  dans 
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riierbe  qu'elle  rumine ,  le  lait  délicieux  qui 
t'oflte  des  alimenssi  doux  et  si  vai^é^.  LV 
.  gîle  et  superbe  coursier  dont  nous  tirons 
tant  de  services ,  y  viendra  réparer  ses  for- 
ces ,  et  pour  prix  de  ses  travaux ,  te  de- 
mandera sa  part  de  l'herb^  qu'on  y  recueille. 
Dans  cette  même  prairie,  que  de  simples, 
que  de  plantes  salubres  ,  dont  chacune  a 
des  vertus  qui  lui  sont  propres  !  Plus  loin 
l'animal  stupid.e ,  mais  utile  et  sobre ,  qui 
porte  tes  fardeaux ,  se  contente  de  chardons 
épineux  et  de  la  feuille  des  buissons.  Près 
de  là  y  paissent  et  bondissent  de  nombreux 
troupeaux ,  qui,  pour  te  vêtir,  t'abandon- 
nent leur  toison.  Sur  leurs  pas,  le  chien 
fidèle  ,  toujours  attentif  aux  moindres  si- 
gnes, veille  à  leur  garde ,  ou  manège  autour 
d'eux  avec  art  5  tandis  que  plus  près  de  toi, 
il  en  est  un  autx'e  qui  te  flatte,  te  caresse, 
partage  tes  plaisirs  ,  t'avertit  des  dangers 
qui  te  menacent ,  et  ne  craint  pas  d'exposer 
sa  vie  pour  te  défendre.  Un  autre  encore 
fera  lever  pour  toi  le  gibier ,  qu'atteindra 
bientôt  un  plomb  meurtrier. 

Tourne  ailleurs  tes  regards  5  vois  ces 
champs  couverts  d'épis  dorés ,  qui  se  balan- 
cent sur  leur  tige  affermie  par  des  noeuds 
si  artistement  disposés  5  et  bénis  le  Créateur, 
dont  tu^tiens .  cliac^xxe  )o\wc  Vq  çain  qui  te 
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nourrit.  Parcours  de  roeîl  ces  vallons  où  lu 
recueilles  'le  seigle  ,  l'orge ,  l'avoine ,  le 
trèfle ,  le  sarrasin ,  tant  de  plantes,  tant  de 
grains  propres  à  ta  subsistance  ou  à  celle 
des  animaux  dont  tu  peux  le  moins  te  pas- 
ser. Ailleurs  tu  as^vu  cït)ître  le  lin ,  le  chan* 
vre  ;  et  tu  connois  l'usage  si  utile  pour  toi 
que  rindustrie  humaine  en  sait  faire. 

Jette  maintenant  la  vue  sur  ces  coteaux 
rians  où  la  vigne  te  prépare  une  liqueur  ré- 
jouissante et  salutaire  ,  et  fo&ira  ,  bientôt 
après  la  moisson  ,  d'agréables  vendanges. 
Lève  les  yeux  sur  ces  monts  sourcilleux 
qui  bornent  l'horizon  :  de  là  coulent  ces 
ruisseaux  qui  arrosent  et  verdissent  nos 
campagnes ,  ces  rivières  ,  ces  fleuves  si  fia.- 
vorables  à  la  navigation  et  au  commerce, 
et  dont-  les  eaux ,  comme  celles  de  l'Océan 
vers  lequel  ils  précipitent  leur  cours,  atti- 
rées dans  l'atmosphère ,  raréfiées  parla  cha- 
leur ,  dispersées  par  les  vents ,  se  changent  en 
rosées ,  en  sources ,  en  nuées ,  en  pluies,  pour 
étancher  ta  soif,  pour  rafraîchir  l'air ,  pour 
le  purifier  de  ses  exhalaisons  nuisibles ,  et 
pour  fertiliser  la  terre.  Quel  concert  entre 
les  élémens  !  par  quel  sage  mélange,  et  quel 
heureux  accord ,  ils  concourent  tous  ensem- 
ble à  te  procurer  les  plus  précieux  avan- 
tages^ et  au  bien  du  monde  en.\,îei:\ 
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Repose  enfin  ta  vue  sur  cette  antique 
forêt ,  sur  ce  bois  solitaire  ;  ou  plutôt  por- 
tons-y nos  pas  :  allons  cliiercher,  sous  $on 
épais  feuillage^  un  abri  contre  les  ardeurs 
.  du  soleil ,  qui ,  déjà  à  son  midi,  dai^dé  sur 
.nous  ses  rayons.  Spipbre  asile,  pù'tputtin- 
;Yàte  au  reoueillement ,  où  tout  inspire  un 
saint  respect  pour  le  Dieu  de  la-  l^s^tqre, 
vous  nous  retrace^  de;  nouveaux  présens 
de  sa  main  libérale.  Que  d'usages  divers, 
pour  lesquels  ces  arbres  des  forêts  nous  ont 
été  donnés  !  Ce  ii'est  pas  ^pulem^nt  pour 
qu'ils  parent ,,  qu'ils  enabellissent  notre  sé- 
jour ,  pour  qu'ils  récréent  i|Os  sens  par  leur 
verdure,  leur  fraîcheur j et  leur  ombrage  : 
ils  doivent  servir  à  préparer ,  à  amollir ,  à 
fondre  les  métaux ,  à  cuire  nos  alimens,  à 
entretenir  en  nous ,  dans  une  saison  rigou- 
.reuse  ,  la  chaleur  et  la  vie.  Ils  entreront 
.  dans  la  construction  de  nos  maisons ,  de 
•nos  navires ,  des  digues  que  nous  opposerons 
aux  fleuves  et  à  la  mer  ^  dans  celle  de  nos 
meubles  les  plus  recherchés ,  ou   les  plus 
communs  et  les  plus  nécessaires.  Ils  seront 
taillés  ,  polis ,  sculptés  ,  tournés  et  façonnés 
de  mille  manières  différentes,  au  gré  de  l'ar- 
tiste qui  sait  les  mettre  en  œuvre  :  et  pour 
qu'ils  suffisent  à  tous  nos  besoins ,  vois  com- 
me ils  se  conservent  ^  se.  reproduisent ,  £6 
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multiplient^  si  toutefois  par  une  funeste  in- 
souciance et  Tappas  trompeur  du  moment , 
nous  n'abusons  pas  ,  contre  tout  ordre  et 
toute  règle ,  de  leur  fécondité  (1). 

Éloignés  du  tumulte  des  villes ,  rentrons 
dans  ta  paisible  dem.eure ,  paisible  et  fortu« 
née,  si  la  tyrannie  des  passions  n'en  trouble 
pas  le  repos ,  ou  si  celle  des  hommes ,  rem- 
plaçant l'amoor  par  la  terreur,  et  .l'abon- 
dance par  la  misère,  ne  fait  plus ,  désormais, 
peser  sur  ta  tète  son  sceptre  de  fer  ! 

Au-devant  de  tes  pas ,  accourent  en  folâ- 
trant des  enfans  chéris^  e;t  leurs  tendres 
baisers  (2)  te  payent  avec  usure  dessoins  que 
tu  prends  pour  les  former  à  la  sagesse  et  les 
rendre  heureux*  Une  chaste  épouse  (5),  des 
amis  fidèles ,  si  tu  es  digne  d'en  avoir ,  et  que 

(i)  On  sait  quelles  précautions,  quels  soins  on  prenoît 
autrefois  pour  la  conserration  des  forêts  ,  et  quelle  tem- 
ple et  uairersellé  déprédation  qd  en  a  faite  depuis  le  com- 
meacement  de  la  Révolution.  Qu*on  yoie  seulement 
dans  quel  état  est  le  bois  de  Boulogne ,  à  la  porte  mêm9 
âe  la  Capitale. 

(a)  Tntereà  âtilees  pendent  cîroàm  oscuîa  nati  :  Virg. 
Georg,  1.  a ,  vers  5a3. 

Cependant  ses  enfans ,  ses  premières  richesses , 
A  son  col  snfpendiu,  didpvtent  ses  caresses. 

.  Djb  Lxxlx. 

(3)   Qtibd  si  puàica  miûîer  in  partem  jitçei  ' 
Domum^  etc.      ïïorat.  Kpod,  a  ,  vers.  39. 
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tu  ay  es  su  les  choisir ,  te  témoignent  à  Tenvi 
la  joie  que  leur  cause  ton  retour.  Assis  à  ta 
table ,  ils  vont  partager  avec  toi  les  faveurs 
que  le  Ciel  te  dispense.  Quoique  servie  sans 
faste  et  sans  profusion  ,  quelque  irugale 
même  que  tu  ayes  pu  la  rendre ,  pour  ne 
pas  insulter  au  malheur  des  tems,  et  pour 
te  ménager  le  plaisir  si  doux  de  venir  au 
secours  de  l'indigence ,  combien  d'alimens 
elle  rassemble  !  a.vec  quelle  variété  ils  se 
succèdent  de  jour  en  jour ,  et  chacun  dans 
sa  saison  !  l'habitude  d'en  jouir  te  feroit- 
elle  oublier  d'en  rendre  grâces  à  l'Être  bien- 
faisant, qui,  ne  se  bornant  pas  en  ta  faveur 
au  simple  nécessaire ,  t'a  prodigué  Futile  et 
le  superflu. 

Pour  rapprocher  ici  les  détails  et  en  mieux 
saisir  l'ensemble,  parcourons  ton  domaine 
champêtre  ,  ton  jardin  ,  ses  berceaux  où  se 
marient  tour  à  tom*  le  lilas  et  le  chèvre- 
feuille ,  la  rose  et  le  jasmin ,  ses  bosquets 
rians ,  ses  fruits,  ses  fleurs  si  bien  nuancées, 
si  variées",  et  qui  répandent  de  si  douces 
odeurs;  ton  potager  si  riche  en  herbages, 
en  plantes  et  en  légumes;  ton  verger,  ton 
vivier ,  ta  basse-cour ,  tes  étables ,  ta  ferme. 
Si  ce  même  jour  te  donnoit,  par  une  juste 
possession,  la  jouissance  de  tant  de  biens, 
pour  la  première  fois  ;  quels  seroient  tes 
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transports  !  Ces  biens  auroient-ils  perdu  à 
tes  yeux  de  leur  prix,  parce  que  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  tu  les  possèdes? 

Revenons  un  instant  à  des  objets ,  qui  ^ 
s'ils  ne  t'appartiennent  pas  en  propre ,  n'en 
ont  pas  moins  été  créés  pour  ton  usage*  Non- 
seulement  cette  terre  que  tu  foules  aux  pieds 
a  été  disposée  de  manière  à  recevoir  et  à  te 
rendre  au  centuple  les  productions  que  tu 
lui  confies  5  non-seulement  elle  n'est  ni  trop 
compacte  pour  se  refuser  à  la  culture ,  et 
pour  que  les  végétaux  ne  puissent  y  étendre 
Leurs  racines  et  s'abreuver  des  sucs  qu'elle 
contient ,  ni  trop  légère  pour  qu'ils  ne  puis- 
sent y  être  suffisamment  affermis  ;  mais  elle 
est  d'ailleurs  d'une  nature  assez  diverse  pour 
Fournir  à  chaque  plante  le  terroir  qui  lui 
convient  le  mieux.  De  ces  espèces  de  terre 
si  différentes  entre  elles ,  tu  tires  la  glaise  y 
l'argile ,  la  tuile ,  la  brique  ,  le  ciment ,  la 
chaux ,  le  plâtre ,  tout  ce  qui  sert  à  la  po- 
terie ,  à  la  maçonnerie ,  et  qui  contribue  en 
partie  à  édifier  la  cabane  du  pauvre  et  les 
palais  des  Rois, 

Ne  t'arrête  pas  à  la  surface  de  la  terre  ; 
Bonde  ses  profondeurs.  Elles  recèlent  la 
pierre  ,  le  marbre  ,  les  métaux,  une  foule 
ie trésors^  qui;  s'ils  n'eussent  pas  été  cachés 
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dans  son  sein  ,  n'eussent  fait  qu'embar- 
rasser et  déparer  ton  séjour* 

Je  ne  t'ai  remis  sous  les  yeux  qu'une  par- 
tie de  tes  richesses  :  ajoutons-y ,  par  la  pen- 
sée ,  la  moindre  partie  encore  de  celles  que 
l'apporte  le  commerce  qui  lie  les  deux  Mon- 
des ,  et  qui  te  rend  tributaires  les  pays  les 
plus  éloignés;  tu  n'auras,  aptes  tout,  qu'une 
foible  idée  des  dons  du' Créateur.  Eh  !  quelle 
intelligence  ici  bas  pourroit  les  connoître 
tous,  parcourir  tous  ses  ouvrages,  et  en  saisir 
tous  les  rapports? 

Le  plus  beau,  le  plus  riche  de  ses  dons, 
c'est  toi-raêmfe.  L'admirable  structure  de 
ton  corps  (  i  )  ;  les  organes  de  tes  sens  qui 
te  font  jouir  de  toute  la  Nature  ;  ceux  en 
particulier  de  la  vue ,  de  l'ouïe ,  de  Todorat, 
dont  on  ne  se  lasse  point  d'étudier  le  ma- 
gnifique appareil,  le  jeu  et  les  ressorts  (2); 
la  dignité  de  ton  être  gravée  sur  ton  front 5 
la  vive  expression  de  tes  regards ,  où  ton 
ame  se  déploie  toute  entière  ;  ta  tête  élevée 

(i)  Galîen  ,  après  en  avoir  décrit  toutes  les  parties,  et 
observé  la  destination  ,  les  fonctions  propres  à  chacune 
d'elles  5  s'écrioit  :  J'ai  cliauté  le  plus  bel  li jmne  enl'lion- 
neur  de  la  Divinité. 

(2)  Voyez  Derham,  TJiJohgîe  Physique y\,  4,  ch. i) 
3 ,  4  et  5  i  Nieuwentyt ,  i"^*.  partie ,  ch.  ii^  laet  l3» 
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rers  le  Ciel  (  1  )  ,  avec  tous  les  signes  du 
commandement;  la  souplesse  et  l'agilité  de 
tes  membres  ,  appropriés  à  tant  d'usage» 
5t  à  l'exercice  de  tous  les  arls  $  la  parole 
jui  n^est  doîiiiée  qu'à  l'homnie  pour  être 
e  signe  de  sa  pensée;  la  raison  qui  lui  as- 
suré l'empiré  sur  tous  les  êtres  dont  il  est 
environné ,  qui  le  met  en  relation  avec  les 
lutres  hommes  et  en  société  avec  Dieu  mè- 
ne.; f  activité  de  ton  génie,  qui,  par  Tin- 
«rention  la  plus  féconde  ^  achève  ,  perfec- 
tionne en  quelque  sorte  ici  bas  les  ouvrages 
lu  Créateur  ;  cette  imagination  brillante 
jui  se  retrace  en  un  instant ,  qui  rapproche, 
jui  combine  tant  de  tableaux  divers,  et  qui 
3rée  en  toi  de  nouveaux  mondes  ;  ta  mé- 
moire ,  immense  dépôt  de  mots ,  d'idées ,  de 
faits '•  (le  connoîssances  acquises  de  siècle 
5n  siècle  depuis  l'origine  du  monde ,  et  de 
l'histoire  de  tous  les  âges  ;  plus  que  tout  cela, 
ta  Volonté ,  ta  liberté ,  ta  conscience ,  ta  mo- 
ralité, tes  penchans  si  vastes,  ton  cœur  si 
jensible  ,  si  compatissant ,  quand  tes  pas- 
sons ne  l'ont  pas  dépravé;  tout  ce  qui  te  lie 
i  tes  semblables ,  tout  ce  qui  te  rend  capable 
le  connoître  Dieu ,  de  l'aimer ,  de  le  servir, 

( I  )  Os  homln i  sublime  dédit ,  cœlumque  ttieri 
JussUf  et  erectos  ad  sidéra  toUere  çultus, 

OVID* 
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goût  délicat  et  épuré  y  des  idées  justes ,  et  <i 
de  nobles  peuchaus^  plus  aussi  nous  aimons 
la  vérité ,  la  sagesse ,  la  virale  grandeur,  la 
justice ,  la  bonté,  la  beauté ,  Tordre  etThar- 
monie  :  mais  toutes  ces  choses  ne  sont  en 
nous ,  et  dans  les  êtres  créés ,  qu'une  éma- 
nation de  l'Être  Suprême.  Il  est  la, vérité 
par  essence;  la  vérité  qui  éclaire  notre  en- 
tendement, qui  triomphe,  par  son  éclat  et  sa 
durée ,  des  vains  prestiges  de  Terreur ,  qui 
nous  reprehd  ,  qui  nous  juge  malgré  noos 
au  fond  de  notre  coeur.  U  est  la  souveraine 
Sagesse  ,  qui  a  formé  l'univers  ,  qui  en  a 
lié  toutes  les  parties ,  et  qui  en  a  dessiné  (i) 
tous  les  êtres.  Il  est  seul  vraiment  grand  : 
toute  autre  grandeur  n'est  qu'une  ombre  et 
s'éclipse  devant  lui.  Sa  justice  immuable 
est  la  règle  de  la  nôtre.  Sa  bonté  féconde 

(i)  Rien  ne  peut  rendre  plus  sensible  la  vérité  de  cette 
expression  qu'une  élude  approfondie  de  la  Nature.  Par- 
tout on  y  voit  du  dessin  ,  dans  Tensemble  et  dans  les  par- 
ties ,  dans  les  plus  petits  êtres  ,  compote  dans  les  plus 
grands.  Par*tout  on  y  reconnott ,  jusque  dans  le  moindre 
insecte  ,  daas  la  moindre  fleur ,  la  main  du  suprême  des- 
sinateur. Vu  au  microscope ,  il  n'y  a  rien  ,  jusqu'à  une 
tranche  trës-mince  d'un  tuyau  de  paille  ou  de  chanvre, 
qui  ne  soit  parfaitement  dessiné ,  et  l'on  conçoit  aujour- 
d'hui ,  plus  que  jamais ,  combien  est  exacte  cette  pensée 
de  Saint- Augustin  :  Dieu  n'est  ni  plus  grand  dans  les 
grandes  choses  ,  ni  plus  petit  dans  les  plus  petites,  ^'cc 
major  in  maximis  ,  nec  minor  in  minimisa 
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?pand  sur  tout  ce  qui  existe ,  sans  s'é- 
er  jamais.  11  est  tout  ordre ,  toute  règle, 
arda  en  tout  la  justesse  des  proportions.   . 
lit  ,  dit  encore  Léibnitz  ,  rharmonie 
rerselle  5  et  toute  beauté  est  un  épan* 
nent  de  ses  rayons  (i), 
lus  on  observe  ses  ouvrages,  plus  on 
lie  la  Nature  ;  et  plus  on  admire ,  plus 
hérit  celui  qui  en  est  Fauteur,  Ah  !  qu'il 
doux  de  retrouver  par -tout  ce  qu'on 
e ,  et  qu'on  est  tellement  fait  pour  ai- 
'  ,   qu'on  ne  peut  être  heureux  qu'eu 
aant! 

fais  s'élevant  ensuite  par  degrés  au- 
ms  des  objets  sensibles ,  plus  on  parvient 
ontempler  d'un  œil  pur  cette  beauté 
Ikble ,  qui  subsiste  par  elle-même ,  sans 
le ,  sans  altération  ,  sans  mélange  ;  et 
3  on  se  complaît  en  elle ,  plus  on  goûte 
plaisirs  de  l'ame  ,  bien  supérieurs  aux 
!sîrs.des  sens  5  on  se  perd  dans  le  sein 
la  Divinité  5  on  y  jouît  de  Dieu  même  : 
L  est  des  momens  où  cette  jouissance  est 
e  qu'on  ne  tient  plus  à  la  terre.  Heureux 
mens  pour  qui  les  a  éprouvés  !  s'ils  de« 
ent  ici  bas  durer  toujours,  elle  ne  seroit 
s ,  par  rapport  à  nous ,  ce  monde  visible 

;)  Tbéod.  uhi  supr.. 
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auquel  nous  soinmes  liés  par  nos  besoins ,  et 
par  rinstitulion  du  Créateur  5  ce  ne  seroit 
plus  la  terre  ,ee  seroit  le  Ciel.,.,,  ou  plutôt, 
quel  sera  donc  en  effet  le  séjour  du  parbit 
bonheur  ! 

Dans  ces  itistan^  de  ravissement^  dans  ces 
tr^sports  d'un  amour  tout  divin ,  que  sont 
pour  nous  et  les  richesses  y  et  les  grandeurs , 
et  les  plaisirs ,  et  les  chagrins  de  la  vie?  tout 
s'oublie  ^  tout  s'efface  à  nos  yeux.  Quand  du 
moins  on  a  joui  ainsi,  et  qu'on  est  £[>rcé  de 
redescendre  de  cette  élévation  aux  finvoles 
objets  de  nos  désirs  terrestres,  aux  misëref 
humaines ,  combien  il  nOus  reste  de  lumiè* 
res  pour  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  et 
de  force  pour  en  triompher  1 

Si  notre  condition  présente  ne  nous  per- 
metpas  de  goûter  constamment  à  un  si  haut 
degré ,  le  plaisir  d'aimer  sans  mesure  ce  qui 
est  souverainement  aimable ,  il  est  un  autre 
sentiment  qui  remplace  en  quelque  sorte  ce 
plaisir  si  vif,  mais  si  rapide ,  par  une  im- 
pression toujours  renaissante ,  par  des  dou- 
ceurs toujours  nouvelles.  O  mes  amis  !  lors- 
que je  vous  ai  tracé  les  tableaux  si  touchans 
de  la  Natm'e ,  lorsque  je  vous  ai  détaillé  vos 
richesses  et  les  dons  innombrables  d'une 
Divinité  bienfaisante ,  vos  cœurs  se  sont  ou- 
verts à  la  i^econnoissance  ,  çt  vous  aveï 
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mvé  combien  elle  a  de  charmes.  Qu'il 
ioux  en  efiet ,  de  se  dire ,.  à  chaque  ins- 
:  de  la  vie,  c'est  à  l'ami  le  plus  tendre  et 
las  fidèle,  c'est  au  meilleur  des  pères  que 
ois  cette  existence  qu'il  m'a  donnée^ 
L  moins  encore  pour  une  félicité  passa- 
î  y  que  pour  me  conduire  à  ime  félicité 
}  bornes  dans  son  intensité  comme  dans 
urée. 

l'est  dans  cette  vue  qu'il  me  conserve , 
1  me  défend  et  me  protège ,  qu'il  m'ac- 
3e  sans  ce^se  de  nouveaux  secours  pour 
cigermes  erreurs,  réparer  ma  foiblesse, 
Lccroître  mes  mérites.  Cest  à  lui  que  je 
i  redevable  de  tous  les  biens  que  je  par- 
rois  il  n'y  a  qu'un  instant  ;  de  l'air  que  je 
>ire  j  du  jour  qui  m'éclaire  ;  .du  spectacle 
aagnifique  et  si  varié  qui  s'o&e  à  mes 
Eurds  ;  de  la  lumière  qui  briUe  pour  moi 
me  dans  l'obscurité  des  nuits;  du  travail 
me  qui  fournit  à  mon  entretien ,  ou  qui 
préserve  des  tourmens  de  l'ennui  et  de 
s  les  maux  qui  accompagnent  la  mollesse 
'oisiveté  5  des  douceuïs  du  sommeil ,  qui , 
es  le  travail ,  répare  mes  forces  épuisées  , 
|ue  suit  un  paisible  réveil.  Je  lui  dois 
tes  les  productions  de  la  Nature  et  celles 
l'art,  puisque  cet  art  nous  vient  de  luij 
js  ces  alimens  si  appropriés  à  mes  goûts. 
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si  nécessaîres  à  ma  subsistance; les  vêtemens 
qui  me  couvrent  ;  la  chaleur  artificielle  qui 
me  ranime  ;  le  toît  propice  qui  me  sert  d'a- 
sile ;  tant  d'objets  qui  recréent  mon  loisir  j 
tous  les  charmes  de  la  société ,  qui  est  le 
soutien  de  ma  vie  (i)  5  ceux  de  Famitié  qui 
en  fait  les  délices  ;  tout  ce  qui  sert  à  mes 
besoins ,  ou  qui  contribue  à  mes  plaisirs  ; 
mais  sur-tout  la  raison  et  le  sentiment  qui 
me  mettent  en  état  d'en  jouir  avec  sagesse^ 
et  qui  me  lient  à  mon  bienfaiteur* 

Ah  !  que  l'animal  stupide,  insensible  aux 
beautés  de  la  nature^  machinalement  affecté, 
si  tant  est  qu'il  le  soit,  de  ce  qui  nous ilatte 
si  agréablement,  du  parfum  des  fleurs,  du 

(i')  n  Quel  seroit ,  dit  Sénëque ,  le  sort  du  genre  hu- 
xnain ,  si  chacun  vivoit  à  part  ?  Autant  d'hommes ,  au- 
tant de  proies  et  de  victimes  pour  les  autres  animaux. 
Mais  les  forces  qui  lui  manquent ,  quand  il  est  seul ,  il  les 
trouve  en  s'unissant  à  ses  semblables.  La  nature  lui  a 
donné  deux  choses  ,  qui,  d'inférif'ur  qu'il  seroit  autre- 
ment,  le  rendent  supérieur  et  très-fort  :  je  veux  dire,  la 
rai*fon  et  la  sociabilité  ;  par  où  celui  qui  ne  pourroit  résis- 
ter k  qui  que  ce  soit,  devient  le  mat  Ire  de  tout.  La  société 

lui  donne  l'empire  sur  tous  les  animaux C'est  cette 

même  union  qui  lui  fournit  des  remèdes  dans  ses  mala- 
dies ,  des  secours  dans  sa  vieillesse,  du  soulagement  à  ses 
douleurs  et  k  ses  chagrias  ;  c'est  elle  qui  le  met  pour  ainsi 
dire,  eu  état  de  braver  la  fortune.  Otez  la  sociabilité, 
Vous  détruisez  le  lien  qui  unit  le  genre  humain  ,  etd'oà  J( 
dépend  la  conservation  et  tout  le  bouheur-dela  vie«.  fc 
DeBenef,  1.  4 ,  ch.  18. 

muimiire 
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murmure  des  eaux ,  de  l'aspect  du  site  le 
plus  tiant^  de  celui  d'un  ciel  étoile }  la  tète 
ituclinée  vers  la  terre  ^  et  n'ayant  que  l'ins- 
tinct pour  guide  $  paisse  ou  rumine  f  herbe 
des  prairies ,  sans  remonter  à  celui  dont  il 
la  tient  ^  pour  n&oi ,  Seigneur ,  que  tu  com- 
bles de  tes  dons ,  et  que  tu  as  fait  pour  en 
oonnoîtro:  l'Auteur,  peux-tu  consen.tii*  que 
je  t'0n  Infuse  l'hommage  ^  et  lorsque  )e  rou- 
girois  d'être  ingrat  envers  les  hommes  , 
pourrois-je  ne  pas  rougir  de  l'être  envers 
toi  ?  Ah  I  ce  ne  seroit  plus  jouir  de  ces  mè* 
med  dons  que  par  mes  sens  ;  et  tout  le  charme 
en  ^roit  perdu  pour  mon  cœur.  C'est  la  re-« 
connoissance  qui  y  attache  le  prix  le  plus 
réel  y  et  qui  en  fait  le  plus  doux  attrait.  C'est 
elle  qui  assaisonne  délicieusement  tous  nos 
mets;  et  jamais  je  ne  jouis  davantage,  que 
)uand  je  me  dis  à  moi-même  :  voilà  en-t 
k>re  un  des  bienfaits  de  mon  Dieu  ! 
Quelquefois^  il  efrt  vrai,  la  méchanceté 
to  hommes  m'en  ravit  la  plus  grande  parr 
3 ,  et  me  réduit  au  strict  nécessaire»  Mais 
nécessaire  ,  du  moins,  une  Providence 
entive  mè  le  conserve  en  dépit  d'ei^x.  Je 
offre  en  s^rifice  ce  qu'elle  peji^et  qui 
8Qii  enlevé  9  je  lui  rends  g^êtae»  de  (se 
me  resle-^et  je  suis  encore  trop^heuireà^. 
(l'ailletirs  y  }P  oe  cesse  de  l'adorer  olA^ 
'orne  VI.  N 
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la  bénît-,  elle  saura  bien  compenser,  d'tine 
ou  d'autre  manière,  ce  que  j'aurai  perdu. 

Ici  naît  en  moi  un  autre  sentiment  qui 
assure  ma  tranquillité  et  ajoute  à  mon  bon* 
heur  ;  celui  de  la  confiance.  Je  sais  quelles 
sont  la  sagesse ,  la  puissance,  et  la  bonté  de 
celui  qui  veille  sur  mon  sort.  Je  ne  peux  me 
rappeler,  sans  la  plus  vive  émotion,  tou«  les- 
soins  qu'il  a  pris  de  ma  jeunesse,  au  milieu 
même  de  mes  écarts  ;  les  périls  imminens 
dont  il  m'a  sauvé  ;  les  épreuves  auxquelles 
il  ne  m'a  soumis  que  pour  les  faire  servir  à 
mon  instruction ,  que  pour  m'en  faille  tirer 
les  plus  grands  avantages  \  tous  les  ménà- 
gemens  dont  il  a  usé  à  mon  égard  ;  me  re- 
prenant en  secret ,  me  corrigeant  en  père, 
plutôt  qu'en  maître  irrité.  J'admire ,  sur- 
tout, par  quelle  suite  d'évènemens,  dont 
l'un,  quoique  par  une  chaîne  invisible,  te- 
noit  étroitement  à  l'autre ,  il  m'a  appris  i 
ne  dépendre  que  de  lui ,  à  ne  compter  que 
sur  lui  seul ,  à  ne  faire  aucun  fond  ni  sur  la 
prospérité ,  ni  sur  les  plus  puissans  moy«iS| 
ni  sur  les  hommes ,  dont  la  volonté  est  d 
changeante,  dont  les  révolutions  diverse» 
auxquels  il  sont  sujets ,  et  la  mort  qui  les 
frappe  au  moment  le  plus  inattendu ,  noui 
démontrent  l'impuissance  et  le  néant;  Tad- 
mire  comment,  et  en  combien  d'occ«nomi 


après  avoir  conçu  la  trop  flatteuse  éspéranco 
â'être,  pour  toujours ,  à  Tabri  du  danger^ 
du  besoin ,  et  des  revers ,  j -ai  été  forcé  de 
reconnoître  que  toutes  mes  ressources  n'é« 
toîent  qu'en  lui  5  qu'il  pouvoit  seul  me  pro- 
téger eJficaoemeHt ,  me  tendre  une  main  se- 
courable ,  me  soutenir  ou  me  relever  à  son 
gré,  prévenir  ma  ruine  entière  ou  la  réparer* 
Je  me  suis  vu  sous  la  hache  du  tyran ,  comm« 
une  victime  dévouée  et  prèteà  être  inmiolée| 
le  tyran  est  tombé.^  la  hache  -s'est  brisée  ;  et 
je  me  suis  écrié ,  et  une  foule  d'autres  vic- 
times «e  sont  écriées  comme  moi« 

Celui'qiii  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  , 
Sait  aussi  des  méehans  anrèler  les  complots. 
Soumis  arec  respect  à  sa  volonté  sainte 
JecxaûuDieUyCiieTAbner,  et  n^aipoint  d'autre  oainte^ 
Eagiite  ,  danfl  Athaîw, 

En  combien  d'autres  rencontres  ^  j'ai  pu 
dire,  et  contrsints  par  l'évidence,  les  plus 
obstiiiés  l'ont  'dit  avec  moi  :  Le  doigt  de 
Dieu  est  ici. 

Instruit  par  tant  de  faits,  c'est  donc  en 
lui  que  j'ai  mis  tout  mon  espoir.  Heureuse 
confiance ,  source  de  paix  et  de  sécurité,  tu 
m'as  épargné  les  allarmes  et  les  tourmens 
du  règne  de  la  teireur!  Je  m'endormois 
alors  dans  le  sein  de  mon  Dieu ,  sans  m'in- 
^uiéter  dé  ce  q^ue  je  deviendrois  à  mon  ré« 
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veil^  et^  je  me  disôis ,  en  rouvrant  les  yeux 
k  la  lumière  :  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
nous  donner  des  nuits  tranquilles  ^  et  la  con- 
iîance  dans  le  Seigneur  est  le  lit  de  repos  le 
plus  doux  et  le  plus  connnode. 

Avec  ce  sentimeht ,.  et  une  juste  idée  de 
ses  divins  attributs,  que  nous  coùteroit-il, 
en  dernier  lieu ,  de  lui  être  soumis  en  toutes 
choses ,  de  ne  vouloir  que  ce  qu'il  Teut  lui- 
même?  Regarderois^je  les  loix  qu'il  m'imr- 
pose,  et  qu'ilagravéesenmoi  par  les  lumières 
de  la  raison,  comme  des  loix  trop péniUes? 
Mais  elles  ne  sont,  à  mes  yeux,  que  l'ex- 
pression de  son  amour  pour  l'ordre^  de  aa 
sainteté ,  de  sa  sagesse ,  et  du  désir  qu'il  a 
de  nous  rendre  heureux.  Je  ne  puis  les  violer 
en  effet  sans  nuire  aux  autres  et  àmoi-mème, 
sans  détériorer  mes  facultés  les  plus  nobles, 
èans  conti^rier  ma  nature  et  dégrader  iaon 
être.  Je  chercherois  en  vàiÉr^à  me  justifier 
mes  éc«irts^  je  me  désapproriiveroia^  je  me 
condamnerois  en  dépit  de  moi  5;  je  perdiois 
ma  propre  estimé  et  celle  de  mes  seHibla- 
bles  5  et  je  tenteix}is  inutilement  d'y  sup- 
pléer'par  les  suffrage*  d'êtres  aussi  vicieax 
et  aussi  mëprisarbles ,  que  je  le  serois  devenn    1 1 
en  les  imitant,  et  en  travaillant  comme  eux   j  i 
h  étouffer  tdus  :i^emords. 
Mes  passions  déréglées  me  mettroientd'ait  L^ 
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leurs  en'gueiTe  avec  les  auU'ea,  coiujue 
elles  me  mettroieut  continuellement  en 
guen'e  avec  moi-même.  J'aurois  tout  à  crain- 
dre ;  et  tout  le  monde  me  craindroit  y  jus- 
qu'aux complices  peut-être  de  mes  égarer 
mens  et  de  mes  crimes.  Fidèle,  au  contraire, 
à  la  loi  du  Seigneur,  j'évite  tous  les  maux 
que  la  violation  de  cette  loi  entraîne  ;  je 
jouis  de  tous  les  biens  qui  sont  le  fruit  de 
mon  exactitude  à  l'accomplir.  J'ai  pour  moi 
Testime  de  tous  ceux  qui  m'environnent  J 
et  quand  la  noire  calomnie,  versant  sur  moi 
son  affreux  po  îson ,  me  priveroit  auprès  d'eujx 
delà  justice  que  j'aurois  droit  d'en  attendre  i 
ilme  resteroit  le  témoignage  le  plus  flattear  > 
celui  de  Dieu  et  de  ma  conscience.  < 

Seroient-ce  les  épreuves  par  lesquelleis^ 
plairoit  à  Dieu  de  me  faire  passer ,  qui  alté* 
reroient ma  soumission  à  sa  volonté  toujours 
sainte?  Mais  je  sais  que  celui  qui  tient  mop 
sort  entre  ses  mains,  que  celui  qui'  l'égl^ 
tous  les  évèuemens  par  sa>  sagesse  et  son . 
pouvoir  suptême ,  ne  peut  rien  vouloir ,  si 
je  ne  m'oppose  point  à  ses  desseins  sur  moi , 
qui  ne  contribue  à  ma  perfection  et  à. mon 
bonheur.  Je  sais  que  les  plans  qu'il  s'est 
formés ,  tout  cachés  qu'ils  me  sont  pour  le 
moment  ,  opèrent,  en  se  développant,  les 
effets  les  plus  salutaires ,  et  me  procurent, 
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tôt  OU  tard,  les  plus  grands  biens.  Cestpar 
les  affîciions  qu'il  exerce  mon  courage,  qu'il 
me  fait  produire  les  actes  les  plus  signalés  de 
fbrce  et  de  grandeur  d'âme  y  qu'il  fait  de  moi 
un  athlète  vigoureux,  qu'il  en  fait  un  hom^ 
me.  Le  plus  beau  spectacle  pour  le  Ciel ,  a 
dit  Sénèque  (i) ,  c'est  le  juste  «ux  prises 
avec  l'adversité.  Fallût-il  sacrifier  à  la  vertu 
ma  vie,  mon  honneur  devant  les  hommes, 
eet  honneur  qui  est  y  même  aux  yeux  du 
Sage,  ce  qu'il  y  a  de  plus,  difficile  à  immo? 
1er ,  je  sais  quel  est  le  prix  qu'un  Dieu  juste 
réserve  à  celui  qui  aura  tout  sacrifié  poui 
lui  plaire  ^  et  toute  la  gloire  humaine  ne 
Deroit  plus  à  me  yeux  qu'un  fantôme  \  et  le 
moment  qui  termineroit  mes  jours  ne  se- 
f  oit  plus  pour  moi  que  le  plus  bel  injstant 
de  ma  vie» 

Que  m'importe  donc  tout  ce  qui  peut 
in'arriver  de  plus  fâcheux  en  apparence? 
mon  Dieu  le  permet  5  il  veut  que  je  m'y 
ioumctte  j  et  cela  nje  suffit..  Dieu  connoit 
mieux  qwe  moi  ce  qui  est  le  plus  conforme 
au  bien  général,  ce  qui  m'est ,  en  particulier, 
le  plus  avantageux  ;  et  quand  il  pourroit  se 
fair^  cjù'il  me  laissât  le  choix ,  ou  de  ma 
reposer  sm'  lui  de  mes  véritables  intérêts  > 
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qnoi  qu'il  dût  m'en  coûter  ici  bas,  ou  de  rén 
gler  le  cours  des  éTènemens  par  mes  foibles 
lumières  5  je  né  voudrois  en  remettre  la 
•direction  qu'à  sa  seiiléi  bonté  et  à  sa  sagesse» 

Chaque  jour,  à  mon  réveil ,  je  lui  dii'ai  : 
Mon  Dieu,  rendez-moi  tel ,  que  tous  soyez 
toujours  content  de  moi  ;  car  je  le  suis  sou** 
verainement  de  vous,  he  désirant  rien  autrd 
chose  que  ce  que  vous  faites  et  que  ee  qu'il 
vous  plaira  de  faire» 

Dans  cette  disposition  d'esprit ,  rata  crain* 
tes  sont  modérées  ;  mes  désirs  sont  réglés  ^ 
ces  vœux  si  ardens ,  enfans  de  notre  igno* 
tance  et  de  l'erreur  où  nous  sommes  sur  ce 
qui  constitue  notre  véritable  bieii ,  toris  ces 
vœux  ,•  dont  l'excès  du  moins  ,  Jcaùse-'  les 
troubles  de  notre-  ame  et  fait  le  tourinent 
de  la  vie  ,  je  les  soumets  à  la  volonté  de 
l'Être  suprême  ;  et  je  vis  tranquille  et  sa- 
tisfait, I/uilique  secret ,  disons -le  en  un 
mot  ^  pour  que  rien  ne  nous'iioiitrarie ,  pour 
être  contons  de  totit,  t'est  de  ne  vouloir  que 
ee  que  Dieu  veut.         »      •  :       ■ 

Qoa];id  la  rolonté  soiifTpraine 
.  Ke  r^^e  pas  tous  nos  désirs  ;    . 
'      X'ôu^ll  du  Ciel  suît'les  plaisirs  ^ 
.'.    EtlëilnùrtiMiresttitlâij^eitie.  '■  ■ 
Mi^  ^«Hsles  deêjtim  spnltégi^u:^. . 
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Et ,  tl'un  ejiprit  tonjotiw  hmnblê  et  fidMe  ,   " 
"Lt  vrai  juste  reçoit  et  les  biess  et  1m  iimpus. 

La   IH^OTTE^ 

Déjà ,  chers  amis,  j'ai  oommeaoéà  gôàier 
les  sontimens  les  plus  doux  ,  les  joies  les 
plus  pures ,  la  paix  la  plus  constante.  Mais 
en  vous  ouvrant,  ainsi  qu'à  moi,  une  pre- 
mière source  de  bonheur,  je n*aî  parlé. que 
-"d'après  la  nature  bien  ordonnée  et  la 'saine 
raison.  11  est  une  autre  .source  de  féli<- 
cité  bien  plus  abondante  et  bien  plus  sûre 
encore:  c'est,  la  Révélation*. Si  la  contem- 
plation des  ouvrages  et  des  dons  du  Créa* 
teur ,  ^i  des  idées  saines  sur  la  Divinité-^  oot 
fait; naître  en  moi  la  soumission.,  la  côn* 
j&ancq,  la  reconnoissanccietlfamoar  ^  quelle 
force  )  quelle  énergie  donne  à  ces  senti"- 
meqs  ,  et  quel  nouveau  charme  y  ajoute , 
la  considération  de  ce  que  le  Dieu  de  toute 
bonté  a  fait  pou;r  nous ,  dans  lin  ordre  infi- 
niment  supérieur  ^  celui; de  la; nature  !  Ces 
niy stères ,  par  exemple  vqvii  éfonu^ot  notre 
foible  raison ,  parce  qu'elle  ne  peut  les  coin-» 
prendre 5 mais  que  cette  raison  même,  d'a- 
près les  preuves  qu'elle  nous  donne  d'une 
Révélation  divine ,  ,uous^  oblige  4?: .croire  5 
quelle  toute  autreimpMadionine.fbnft-ilspas 
sur  une  ame  seiTsible  ?'Com'men^:'ttrtîve-t-iI , 
après  tdùt^qtèlk 'àëtïlé  v^  fafâfuie, 
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6L  douce ,  ce  semble  y  si  persuasire ,;  prenne 
généralement  sur  nous  si  peu  d'empilée.» 
lorsqu'il  s'agit  de  rendre  à  Dieu  le  tribui 
que  nous  lui  devons?  Ici,  mes  amisr,:iiJB 
craignons  pas  de  nous  interroger  nousf-mè- 
m.es,  et  que  notre  propre  conscience  .s'ex- 
plique sans  détour.  Si  la  Religion  chrétieniie 
ne  nous  a  pas  animés  de  son  esprit,  si  )ioa«i 
ne  nous  sommes  approcliés  de  Dieu  que  par 
la  raison ,  en  supposant  même  que ,  par  ses 
seules  fol'ces ,  elle  nous  ait  appris  à  le  bien 
eonnoitte^  quels  hommages  réels  a-t-il  rq- 
çus  de  nous  ?  Qu'avons-nous  fait  pour  hono^ 
rer  ses  peifectioni,  et  ijious  acquitter  envers 
lui  de  ses  bienfaits?  ou  plutôt ,  avec  quelle 
ingratitude  et  quelle  insensibilité ,  n'avxmb^ 
nous  pas  joui  de  ses  dons  ?  Disons  plus  en- 
core 5  avec  quel  excès  d'audace  et  de  délire^ 
n'en  avons-nous  pas  abusé  ?  Les  grandes  et 
sublimes  idées  de  la  Divinité ,  que  tout  est 
fait  pour  nous  rappeler ,  quelle  force  out^ 
elles  eue  par  elles-mêmes ,  pour  nous  péné^ 
trer  de  ce  saint  respect  que  doit  inspirer  le 
sentiment  profond  de  sa  présence  et  de  sa 
majesté  ?  Combien  peu ,  de  tant  d'œuvres 
éclatantes  de  ses  mains ,  de  tant  de  prodiges 
de  sa  sagesse ,  nous  est-il  arrivé  de  remonter 
jusqu^à  celui  qui  en  est  l'auteur?  Combien 
peu  encoi'e ,  les  témoignagejs  de  sa  bonté ,  les 
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faveurs  et  les  secours  de  sa  ProyideHée^ 
ont-ils  excité  notre  reconnoissance  et  notr^ 
amour  ?  Dans  des  circonstances  cidtiques  y 
âdai^  les.  eTènemens  qui  nous  paroissoient 
contraires.,  ave  cquelle  confiance  lui  aTonsr 
90Ufi  adressé  nos  prières  ?  QuqI  appni , 
quelles  ressources  avons -nous  cljiercliés  en 
lui  ?  quelle  soumission  avonj»  -  nous  mar* 
quée  à  ses  ordres?  Aveugles ^  ingrats.,  opi- 
niâtres et  rebelles ,  hélas  !  noios  l'avons  ou^ 
blié  dans  la  prospérité ,.  et  i^éçoQXin ,.  blasr 
pkémé ,.  peut  être ,  dans  nos  disgraices*  Fieif 
«nnexnis  du  Chjnstianjù^n]^  !  d^nieo,tea!-moi 
9i  vous  l'oses  ;  ou  plutôt ,.  avouez -Ijs  avec 
fi^aachise,  n'est-ce  pa^  vous  qui  tournez  en 
dérision  ces  élans  de  l'amour  vers  la  Divi- 
nité, ces  tendres  et  Qobles  sen.tun.qn8  dont 
je  vous  ai  peint  les  chastes  délices?  N'est-ce 
pas  vous ,  qui ,  tout  fondés  qu'ils  sont  sur  U 
nature  des  choses ,  sur  la  raison  ,  ne  les  rer 
gardes  que  conrme  des  visions  et  djea  qhi* 
mères.?  AJi  !  il  n'y  a  donc  que  le  Chrétien 
fidèle  qui  sache  ain^er  son  Djieu.,  etljûreiir 
dre,  par  sa  gratitude,  par  sa  confiance  filiale 
et  son  humble  sQumjissioQ ,  Thonneui;  qui  lui 
est  dû  ! 

]^h  1  comment  ne  ^eroit-il  pas  rempli  de 
ces sentinjens  si  doux,  lorsqu'éclaîré  parla 
foi.,  et  ansuré  qu'elle  ne  peut  }^  tromper , 
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cefinraiiicu.dea  mystères  adorables  qu'elle  lui 
Téyèlb  ^  si  .xéfiiéchit  attentivement  sur  les 
inar<|ue9  d'amour  que  son  Dieu  lui  a  don- 
nées^  Juo  Vevbe  !  uni  à  -la  nature  humaine  , 
po«uè)rêB^brf  à  la.  CUyimté  llionneur  infini 
4ui  QQ^iieiDudit.iiladjjBpité  de  son  être  y  à  Tex* 
cdleanoo  de'aesiporfeQtionsvlel^ils  del'Kter- 
Hel  y >  conjsubstantiel  à  son  Père ,  s'oSi'ailt  luir 
Blême  pour  réparer  nos  ofiEenses  et  nous  re«* 
meftini)  ^n  possession  de  tous  les  droits  que 
le  ipàché  «ous  h^oit  fait  perdre^  l'ouvrage 
admitsMe  dé  U  rédemption ,  le  mystère  de 
la  ertHH^  ^!la  -vie  enitière  d'un  Homme-Qieu  , 
eonsaepé^  à  nous  instruire  e1»  à  nous  servir 
de  modèle;  dés  leçons  si  belles  et  ^  touchanr-^ 
tes  ;  t0ut  un:  ensemble  de  morale  si  sainte  et 
sipure^  si  bien  adaptée  à  nos  besoins  et  àlios 
fbible^s^y  si  bien  d'accord  avec  1^  vertu  ^ 
aivec  la  vraie  grandeur  et  le  vrai  bonbeui; 
de  rhomme  ^  des  secours-  si  propres  à  nous 
rappeler  à  nous-mêmes  et  à  notre  véritable 
fin ,  ànous  soutenir ,  à  nous  fortifiery  à  nous< 
faire  croître,  sans  cesse  en  grâce&et  en  mé- 
rites ^  uini^acrifice  de  tous  1^  jpurs ,  sacrifice 
le  plus  auguste  dont  tous-.les  ,effii»rts  de  l'es*- 
prit  humain  puissent  jamais  se  forn^  l'idée  3^ 
substitué  à.  ^es  oblations  de  nulle  valeur  par 
elles?mêmes  ^et  qui^  perpétué  sur  nos  autels^ 
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tine  suite  et  nous  retrace  la'  mémoire  dii  sà* 
crifice  de  la  croix  ;  dan;s.ce  même  mystère', 
le  Sacrement  le  plusiiiefiWble  jhm'Saeifemtnt 
d'union-,  qui  fait  Aâttf e  en  hôud'deffidéetivt 
des  aiFections  tontes  oéï>^te^-,  •  qm'd^féjttarè*  i^i 
abondamment  nos  fôret^f;  ^V.  «ans  co^ellieEi 
multiplie,  qui  noiid  fait  vîrré-de  la-'vieJdjB 
3ésus-C}irist  mènfé ,  qui 'ei^  la  pliir  belle 'ion 
vention  d'une  charité  6ans  bordel,' et  pouï 
nous  le  gage  le  plus  précieux  dWe^Unjioh 
Consommée  dans  le  séjour  dé  Fétemelle- fé^ 
licite^  par-tout  enfin /les  dons,  l«s  effeUj 
les  caractères  de  cet  amotkr  infini  ;  «qui  est 
l'attribut  essentiel  de  la  Divinité,  comme 
il  est  enmème-tems  la  clef  de  toute  la  Re- 
ligion ,  dé  tous  les  Sacremens  ,  et  de  tous 
les  mystères  5  ô  mes  amis ,  je  voud  le  de- 
mande ,  et  que  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont 
pas  contracté  l'habitude  d'appeler,  tout  ce 
qui  est  sentiment ,  Raison  ,  Religion  ,  des 
noms  d'enthousiasme  et  de  fanatisme ,  que 
toute  ame  droite  et  sensible  me  réponde: 
est-il  rî^  qui  soit  plus  capable  que  tous  ces 
objets  réunie  d'éxcitéb  en  nous  Ifes  plus  doux 
sentimens,  les  pftis  vifs  transporta»  deTecon- 
noissantîb/à'aiïiôur,  de  confiance,  d'aban- 
don de  tout  nous-mêmes  5  et  dé  nous  procu- 
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rer  ainsi  les  {Plaisirs  lès  plus  intimes  ^Jies  joies 
les  plus  ravissantes  y  tout  ce  qui  renferme 
les  Trais  élémèns  du  bonlieur  ? 

Dans)  les  iaosses'.  religioi^s,  les  h^xtimes 
n^aAt  lii  assei  de  sagesse,  ni  assez  de  forcé 
podbsUlever  jusiqa'à  Dieuvi^baîsaoieBtJbûrs 
préiendaés' Diribiiés  jodqu'À:  eux-,  eà  leA 
faisant  participer  à  leurs  pa&sioiis ,  et  en  les 
rendan^roomplices  de  leurs  dési^resJDans 
là  Religion  ciirétjenne,  Diéu^ne  s^unit  à  lé, 
^tDure-  humaine ,  «ans  rien  pesdrerde  sa 
grandeur  et>  de  son:essence  ^  que  pour  élever 
l'homme  jusqu'à' -lui  ,  et  le  rendre*  particir 
pont  de  èod'esprit  y  de  son  amour ,  et  de  sa 
sainteté^r    .•      •     •  • 

■  Voilà  ce:  que  sentent  si  bien  des  hommes 
simples  et  sans  étude, 'dont  on. a  cru'dé^ 
grader  la  croyance ,  en  la  nommant  ïktFvi 
du  fAati}onnwr.  Ahlsi^e  sentiment  moral, 
est ,  dans  l'opinion  du  citoyen  de  Genève , 
le  plus  sûr  instinct  de  l'ame  ,  et  sa  plus  pure 
lumière ,  cet  homme  rustique  et  grossier , 
cet  homme  simple  et  vrai  ,i  n'est  pas  dénué 
dfe  motifs' de  conviction  ,  ^qui  valent  bien 
mieux  que  tous  les  sophîsmes  de  l'incrédu- 
lité., C'^t  pax:  cet  instinct  moral,  qu'il  est 
lié  si  étroitement  à  la  Religion.  Il  voit  en 
elle  les  vrais  rapports  de  l'efiFet  à  la  cause , 
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de  Funivers  à  san  Créateur..  IL  y  Toit  ser 
relation» les  plus  touchantes-  avec  son  DieuL 
Il  y  découvre  rimmense  charité  de  celui 
^ui  Tai' formé  pour  le  oonnoitre,  l'aimer^ 
le  servir  9  et  le  posséder  un  jour*  IL  y  tnmvt 
l^alimcni  de  son  bonheurs,  le-aoutièli.dc  «^ 
ibiblesse  j  son  soulagement  et  sa  force  dai» 
les  peines  de'  la  vie ,  un  préservatif  conè 
tinuel  contre  toutes  les  inqui/études  powc 
raveiur(i).^et.à  régardide  sou  épouse^ d# 
ses  }ètiEEUi6  7  de  ses  serviteurs  ^  dd  ses  asm»^ 
le  meilleur  garant  qu'il  puisse  avoir  dc^l^iir 
fidélité  constante  et  dé  leurs  vertus*.  i 
Cest/aussi  la  beauté  morale  du.  Christia?' 
nisme  qui  attache  à  la  Religion  ce  sexe> 
qu'on-  se  plaît  quelquefois  ^  par  une  sorte  de 
dérision  ^  à  i  appeler  le  sexef  dévot*  S'il  Fest 
en  ejSet  plus  que  nous ,  c'est  qu^avec  plus  de 
sensibilité  et  de  droiture^  il.à^^en  général, 

(i)  n  Voyez  ^lui  ditrÉrangiie  ,  les  oiseaux  du  Ciel; 
ils  oe  sèment  pas ,  ils  ne  moissonnent  pas ,  ils  n'amassent 
pas  dans  des  greniers  :  et  Totre  Përe  déleste  les  nourrit* 
N'ètpfi-yons  pas  d'uiv  tout  autre  prix  à .  ses  jeux?....  Ke 
Touj^itfquiétei  donc  pas^jçii  dLiant:  Queno^Euigeroiu-iioiis; 
que  boironvnous  ;  de  quels  yêteiaens  serons-nous  cou- 
verts ?  .  . .  Votre  Përe  ne  saît-iTpâs  que  vous  ayex  liesoSi 
de  toutes  ces  choses  ?  Cherchez -dône  avant  font  le 
loyaume  de  Dieu  et  sa  )ustioe;  et  le  reste  voua  seiadonoé^ 
^r  8U2xroU  «.  Mat.  oh«  6;  vers.  26  etsuiv«. 
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une  conscience  qu'il  écoute  et  qu'il  respecte 
davantage  (i);  c'est  que,  plu3  accoutumé 
que  nous  à  mettre  un  fi?ein  à  ses  passions , 
tant  qu'il  a  su  conserver. son  hoiinèteté  natu« 
relie  et  sapucLeur^il  ne  chercha  pa3>  comme 
nous,  à  se  soustraire,. par  de  subtils  et  faux 
raisonnemensj.àlalpi  du  devoir^  c'est  enfin 
parce  que  sentant  mieux  que  nous  le  besoin 
qu'il  a  de  secours  abondans  pour  se  prému** 
nir  contre  les  périls  qui  l'environnent  de 
toutes  parts ,  et  pour  supporter  tous  les  gen- 
res d'attaques.et  d'épreuves.auxqueUes  il  est 
réservé,  il  les  trouve  dans  les  moyens  effica*- 
ces  et  les  puissans  motifs  que  lui  offre  sa  for* 
Sexe  aimable  ,  compatissant  ,.  généreux^, 
plein,  de  délicatesse  et  de  semtiment  ^  tou- 
jours prêt  i  se  sacrifier  lui<-même ,  pour  se 
rendre  utile  et  pour  obliger  ;  rempli  de  dou- 
ceur, de  grâces  et  d'aménité,.toules  les  fois 
que,  par  une  vanité  puérile ,  les  recherches 
de  Fart  ne  déparent  pas  en  lui  la  nature,. 
qn\m  goût  de  modes  capricieux  et  bizarre  (2) 

(x)  n  La  conseienee,  dît  Rousseau'^  est  te  plus  éclairé 
des  Fiiflosophes  u. 

{%)  Ce  %oûi,  derenu  plus  eaprioienx  et  plusBizaire 
ifa*ii  ne  Ta  jamais  M,  est  nourri  aujourd'hui  par  Pédu- 
eation  même  qu'on  donne  aux  jeunes  personnes-  du  sexe. 
Des  mères  peu  préTojrautes  et  peu  sages  livrent  leurs 
files  à  de  petites  coteries  de  leur  âge  9  où  l 'on  ne  s'entre- 
t^t  que  de  noureaux  plaisirs  ^  de  nouyeaux  haJ^iUe-- 
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ne  k  jette  pas  dfens  le  ridicule  et  la  frivolité , 
qu'un  amour -propre  aveugle  et  concentré 
ne  le  rend  pas  susceptible  à  l'excès,  ne  l'ai- 
grit pas,  né  lui  inspire  pa»  Vfesprit  de  contra- 
diction ,  de  jètlouftie ,  et  Fenvie  de  dominer, 
toutes  choses  que  la  Vraie  piété  prévient  ou 
corrige  ;  hors  de  là ,  et  quand  il  échappe  à 

mens  ,  de  nouvelles  parures,  presque  toujours  extrara* 
gantes ,  si  même  elles  ne  sont  pas  indécentes  \  de  tous  les 
colifichets  et  de.  toutes. le^  Liga^nires  de  la  mode  ',  de  tout 
"ce qui  peut  rétrécir  leur  esprit,  dessécher  leur  cceur, 
dîsonstplus,  ledéprayer  et  le  corrompre  ,  entounant 
«oute  leur  sensibilité  sur  elles-mêmes ,  gàtèi  leur  goût  et 
le  dénaturer,  bien  loin  de  le  former,  les  rendre  enfin , 
sans  qu'elles  s'en  doutent ,  la  fable  et  la  risée  de  ceux 
mêmes  à  qui  elles  ont  le  plus  grand  désir  de  plaire.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  jeunes  gens  sortant  de  ces  Uài, 
qui  çont ,  depuis  un  certain  tems-»  la  folie  et  la  fnreui  do 
jour ,  s'écrier  :  De  tout  ce  grand  nombre  de  jeunes  per- 
sonnes avec  lesquelles  nous  venons  de  danser ,  il  en  est 
quelques-unes  que  nous  pourrions  choisir  pour  maî- 
tresses, 'et  pas  une  que  nops  voulussions  avoir  poui 
épouse. 

Tel  étoit  tout  récemnient ,  en  ma  présence ,  le  langage 
d'un  militaire  qui  a  bien  l'usage  et  la  science  du  monde  : 
n  Je  dirois  volontiers, aux  m^es  et  aux  filles,  sidles 
étoient  disposées  à  m'en  croire  sur  les  vrais  intérêts  de 
cette  vanité  dont  elles  sont  la  dupe  :  £h,  mesdames,  par 
coquetterie  même,  du  moins  par  un  amour-propre'mieuz 
entendu,  rendez-vous  plus  intéressantes  pour  nous,  à 
force  de  modestie,  de  sagesse,  et  de  retenue;  reprenez  toi 
grâces  naiVes,  celles  qui  font  la  plus  belle  parure  de  YOtie 
^t^xe ,  la  simplicité ,  la  décence ,  et]U  pudeur. 
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ces  travers  et  à  ces  dangers,  portant  la  bonté 
qui  lui  est  si  naturelle  jusqu'aux  plus  petits 
soins ^  jusqu'aux  plus  légèi*es  attentions,. et 
sa  charité  ingénieuse  le  faisant  entrer  jusque 
dans  les  moindres  détails  ;  parmi  tous  les 
maux  étantes  les  espèces  d'infirmités  aux- 
quelles sa  constitution  le  rend  sujet ,  dans 
les  chagrins  ,  dans  les  revers ,  faisant  pa- 
roître  souvent  une  patience ,  une  fermeté , 
dont  peu  d'hommes  seroient  capables ,  et 
nous  offrant,  comme  il  l'a  fait  sous  nos  yeux 
dans  les  tems  les  plus  difficiles ,  des  exem- 
ples d'héroïsme ,  qui  l'élèveiit ,  en  quelque 
sorte,  an-dessus  de  l'humanité  (i)  ;  tel  il  se 
montre  à  quiconque  l'observe  et  le  juge  sans 
partialité*  Tel  devient  sur*tout ,  par  la  Reli- 
gion et  la  piété,  ce  sexe  nalùreUement  si 
timide,  si  tremblant  pour  lui-même  et  pour 
tout  ce  qui  lui  est  cher ,  à  l'approche  du  pé- 
ril ;  etrecueillant  toutes  ses  forces ,  déploy an-t 
toute  soa  énergie.,  quand  la  danger  lui  est 
présent,  que  le. mal  se  fait  sentir,  et  que ^ 
dans  ces momens  critiques,  des  vues  super 
neurea  l'c^niment'fet  }e  soutiennent.  C'est 
donc  pwcç  qu'il  juge  de  la  Religion  par  -ça 
sensib^ité^  paa*jsies  besoin,  par  ses.  yçrt;t;^^> 

(i)  Si  relativement  à  jcëtte  épo<pie ,  il  faUoit  en  eit^ 
dèkèx^iîa{ies,  on  né  séiFolt  ombâir&s&é  'qùk  Atîr  le  ohbtki" 
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par  son  cœur  ^  que  ce  sexe ,  ai  digne  de  nos 
respects  et  de  nos  hommages ,  ai^égare  moins 
que.  nous ,  avec  toute  nbtre  £ftUSAe  sagesse  ; 
et  ^  en  dépit  de  notre  orgueil ,  est  pins  fort 
que  nous  y  sous  bien  des  rapports  j  malgré 
sa  prétendue  foiblesse.  Si  cependant  il  suc- 
combe quelquefois,  au  milieu  de  tous  les 
assauts  qu'on  lui  livrer  ses  erreurs',  ses  chu- 
tes y  sont  nos  crimes  \  et  s'il  triomphe,  c'eftt 
à  spn  courage,  c'est  aux  sentimens  religieux 
qui  en  sont  le  principe^  qu'il  en  est  rede- 
vable. Ajoutons  aussi  que  plus  ces  sentimens 
pieux  y  et  par  eux-mêmes  si  raisonnables, 
l'affectent  vivement,  plus  il  en  est  pénétré; 
et  plus  il  jouit  avec  ravissement  des  dou- 
ceurs qu'ils  procurent.. 

Je  vous  ai  peint,  €hers<amis,  les  délices 
du  sentnnent  à  l'égard  de  la  Divinité  :  pui- 
sons une  nouvelle  source  de  bonheur  dans 
les  dispositions  où  nous  devons  entrer  à  l'é- 
gard de  pos  semblables , cet  qui  couisistent  à 
être  justes  envers  eux ,  à  les  aimer  ,Aet  il^^ 
faire  du  .bien..  ;        ■  ■-'■ 

Qui  ne  sait  combien  Tnijustice  est ,  pour 
eclui  qui  s!y  livre ,  un  gei-tne  ^fécond  d'in- 
quiétudes,  dé  peines  et  de  tourmens?  Efi 
Tain  r^ipbijtion  y  1^  cupi4ité ,  ce3  ^eux  pas- 
sioxiA  ^  €;xaitéeâ,! et  f\^  rendent ,  plus  que 
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toute  autre,  injuste  et  cruel ,  Tenhardiâseut 
à  faire  le  mal  y  11  trouve,  à  chaque  instant , 
son  accusateur,  son  juge,  elson  supplice^ 
au  fond  de  sou  propre  cœur.  Le  cri  intérieur 
de  I4  vérité,  qui  lui  reproche  de  faire  à  au- 
trui ce  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'on  lui  fît  à 
lui-même,  le  trouble  et  l'agite  jusque  dajns 
les  onitn*es  de  la  nuit^  C'est  pour  lui  cette 
roue  fatale  à  laquelle,  selon  la  fable,  Ixiou 
est  attaché  \  c'est  pour  lui ,  comme  pout 
Prométhée ,  ce  vautour  qui  lui  dévoile  les 
entrailles,  toujours  renaissantes  pour  r^nou* 
veller  toujours  ses  douleurs^  S'il  est  devenu 
assez  injuste  et  assez  méchant  pour  étouffer 
ce  cri  terrible  de  la  vérité  qui  l'accable  et 
le  déchire ,  il  entend  autour  de  lui  les  sourds 
gémissemens,  et  les  plaintes  lugubre^  de  tant 
d'infortunés  qu  il  a  faits.  Il  entend  plus  loin 
les  clameurs^de  l'indignation ,  de  la  haine , 
de  la  vengeance ,  et  pour  se  dérober  à  leurs 
suites  fanesles ,  pour  conserver  un  reste  d'au- 
torité qui  lui  échappe ,  ou  pour  la  recouvrer, 
il  tramera  d'affreux  complots  ;  il  soufflera  e^ 
tpus  lieux  la  discordq;  ennemi  de  tout  Gou- 
vj^Acn^ent  sage  et  modéré ,  qu^on  bénît , 
qu'on  respecte ,  malgré  lui  >  il  ramènera ,  s'il  • 
te  peut ,  l'anài'chie  et  toutes  ses  horreurs.  D 
Ci'ignore  pas  toutefois  les  périls  auxquels  û 
i'çxpofie.  11  treiwble  aux  plus  légers  moUr 
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vemens,  au  moindre  bruit,  tout  en  afFectant 
un  air  de  sénérité;  et  il  voit  continuellement 
sous  ses  pieds  un  volcan  prêt  à  s'ouvrir. 
N'est-ce  rien  d'ailleurs ,  pour  lui ,  que  Vidée 
de  l'avenir,  que  celle  d'un  Dieu  qu'il  s'efforce 
en  vain  de  méconnoître?  Cependant  sa  chute 
se  prépare  ;  tout  le  menace  d'une  ruine  pro« 
chaine^  le  moment  en  est  marqué  ;  et  quand 
elle  seroit  loin  encore,  quand* elle  ne  s'eiFee- 
tneroit  pas  ;  est-ce  donc  là ,  au  milieu  de 
ses  jouissances ,  un  être  bien  fortuné  (i)? 
L'homme  juste ,  au  contraire ,  celui  qui 
jamais  ne  s'écarte  des  loix  que  lui  prescri- 
vent la"  droiture  et  l'équité,  vit  exempt  de 
trouilles  et  d'alarmes.  11  rentre  en  lui-même 
sans  honte  et  sans  reproche.  Il  ne  se  rap- 
pelle qu'avec  la  joie  la  plus  douce  et  la  plus 
flatteuse  espérance  l'idée  d'un  Dieu ,  dont 
il  attend  sa  récompense,  et^ont  il  imite 
les  attributs  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir. 
Ayant  tout  fait  pour  mériter  la  confiance 
de  ceux  qui  l'environnent ,  il  l'obtient ,  il 
en  jouit ,  il  devient  l'arbitre  des  '  différens 

(i)  n  L'Jiomme  injuste,  dit  l'auteur  de  la  TTiéorUàts 
stniimcns  agréalles\  ouvrage  que  remplit  si  bien  son  littf, 
*  8K  flattât-il  d'échapper  à  la  yengeance  des  hommef,  ooà 
le  justice  de  Dieu,  devroit  toiijouTS  se  trourer  h  plaindre 
de  placer  sa  perfection  et  son  bonheur  ,  dans  une  posses- 
sion chancelante  d'objets  dépendans  du  caprice  d'autrui 
cïâ'e  JVmpiie  de  la  fbxlune  «< .  Ch .  1 3 . 
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qui  s^élèvent  autour  de  lui  ;  il  concilie  les 
intérêts  les  plus^  opposés  ;  il  rétablit  et  fait 
régner  la  paix  au  sein  des  familles  ;  il  règne 
lui-même  sur  tous  les  esprits ,  dans  tous  les 
coeurs  ;  et  témoin  des  homitiages  qu'on  rend 
à  ses  vertus.,  le  méchant  est  forcé  d'eavier 
ses  succès ,  sa  tranquillité  et  son  bonheur.  . 

Le  méchant  !  ah  !  ce  contraste  frappant 
avec  SCS  habitudes  et  ses  mœurs  ,  faisait 
partie  de  tton  tourment ,  l'homme  juste  de- 
vient pour  lui  un  objet  de  crainte  et  d'aver- 
sion; sa  vue,  sa  seule  existence  l'afflige  et 
rîrrite.11  le  tire  de  sa  paisible  obscurité  pour 
le  traduire  au  tribunal  de  l'iniquité  et  du 
mensonge.  Il  accuse  ses  pensées  mêmes;  il 
suppose  des  crimes  d'une  invention  nou- 
velle à  cdui  qui  n'a  pour  garant  que  sa  vie 
toute  entière ,  et  pour  rempart  que  son  ii^ 
nocenée.  C'est  bientôt  une  victime  de  plus, 
qu'il  ajjoute  i  toutes  les  autres. 

O  mrs  amis  !  '  que  d'exemples  ;  pris  dans 
PHistoire  de  tous  les  peuples^  viennent  à 
Fappoi  de  ces  tristes  vérités  !  Oublions-les  ; 
oublions  tous  ces  jours  nébuleux ,  jours  d'im- 
KBoralité  et  de  férocité  ,  que  pburroi^nt  nous 
tiffirir  nos  pixipres  Annales.  Que  des  jours 
]^fis  sereins  ,  tels  qu'un  astre  propice  les 
fait  luire  sur  noiis ,  ceux  de  l'équité ,  de  l'hu- 
masûté  ^  de  la  concorde ,  et  doKaimab^^ 
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paix ,  les  remplacent  à  jamaîa.  C'est  da&< 
ces  jours  plus  fortunés  qu'on  Toit  briller  de 
tout  son  éclat  le  caractère  du  vrai  juste,  et 
qu'il  jouit  bans  contradiction  de  tous  les 
charmes ,  qui ,  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses  humaines ,  sont  naturellement  atta- 
chés à  la  vertu. 

Être  juste  envers  les  hommes  y  ce  n'est  U 
encore  ^  relativement  à  eux ,  que  la  moindr» 
partie  de  nos  devoirs;  et  ce  seroit  aussi, 
pour  nous-mêmes ,  ne  goûter  qu'i  demi  It 
douceur  qu'on  trouve  à  les  remplir*.  Un  des 
plus  sûrs  moyens  de  se  rendre  heureux,  c'est 
de  faire  son  bonheur  du  bonheur  des  autres} 
c'est  de  les  aimer ,  et  de  leur  faire  du  bien. 

Par  une  sage  disposition  de  l'Auteur  d« 
la  nature ,  dont  la  bonté ,  comme  nous  Tar 
vons  dit,  dont  l'amour  fait  l'essence,  tout 
sentiment  de  bienveillance  est  en  luHoême 
un  sentiment  agréable  ;  par  lui ,  le  cœur 
s'ouvi*e  et  s'épanouit.  Tout  sentiment  hai- 
neux ,  au  contraire ,  est  en  soi  pénible  et 
douloureux  :  le  cœur  qui  l'éprouve  se  rei- 
sen*e  et  se  flétrit.  La  haine  est  un  poison, 
qui  aigrit ,  qui  corrompt  toutes  les  affections 
de  Tame ,  et  la  remplit  de  tristesse  et  d*«r 
mertume  ;  tandis  que  la  bienveillance  l'a- 
mour de  nos  semblables  ,  est  une  source  j 
abondante  de  joies  pures  et  d'inuocens  plai*   I 
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S  (i).  Cet  amour  de  bienveillance,  qui 
ière  si  essentiellement  des  passions  exclu-* 
l'es,  fantasques  et  désordonnées,  produit  ^ 
aime  nécessairement,  l'amour,  de  la  part 

ceux  qui  nous  sont  chers  :  aimez  ,  et 
•us.serejs  aimé*  Vous  n'aurez  plus  besoin 
»ur  exciter  en  votre  faveur  le  plus  tendre 
tachement ,  le  plus  vif  intérêt ,  de  ce  vernis 
dmpeur  d'une'  politesse  étudiée ,  de  cette 
Eectation  ,  de  ces  marques  de  sensibilité , 
li  disparoissênt  à  la  plus  légère  épreuve  ^ 

qui  n'en  imposent  que  quelques  instans. 
otis  pliûréz ,  sans  même  penser  à  plaire; 
ircc  que  votre  cœur  sera  >sur  vos  lèvres  j 
;  que  ses  dispositions  affectueuses  et  bien- 
isantesse  peindront  dans  toutes  vos  ac-« 
onsi. 

Peuton  en  effet  aimer  les  hemmes ,  sans  se 
Lontrer  disposé,  en  toutes  rencontres,  à  leur 

(i)  n  Le  cœur  fei*  pour  aimer ,  dit  l'auteur  de  l'excel- 
Dt. ouvrage  que  nous,  avons  cité  plus  haut^  se  porte  tout 
rtier  par  ilon  propre  poids  h  la  bienreiltance  et  à  l'ami* 
h*  Or,  &'il  est  vrai  que  tout  mouvement  de  bienyeillancè 
it  un- plaisir^,  que  la  tristesse  même  soit  accompagné* 
une  douceur  secrëte ,  des  que  la  bienveillance  y  do- 
ine  ,  que  tout  tnouvetnent  de  haiae  et  dé  trouble  soit 
te  douleur  ;  notre  bonheur  sera  toujours  d'autant  pluS' 
»mplet  et  plus  solide  ,  que  notre  £BLçondo  vivre  sera  plus 
»  nature  à  porter  dans  le  cœur  des  mouvemens  de  bien- 
ïîHance ,  et  k  en  écarter  tout  mouvement  de  haine  (<t 
T^^rîr  j  «A7.  c.  x3. 
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être  utile ,  à  les  rendre  }ij9urepix^  et  peut-on 
faireleurbonhourBaw  être  heureux  soi-mè* 
me?Pourroit-on  seulèmeat,  dans lesinom- 
dreâ  circonstanceA-,  les  obliger,  le«  servir, 
san^  jouir  intéri^Ureunent  et  du  Inen  qu'on 
leur  veut  et  da  celui  ()ii'ôalidUrf|iût?.  AiftSêi 
rhomme  a&e^tueax,  affable  y  ^tbitefaisanti 
c'annonce^Ml  toujours  auiid^Qr^pav  quel- 
que chose  de  riant  et  d'aimaUb  ;.a«lieuqut 
celui  qui  hait  y  et  qui  veut  du  mal  aux  an* 
très ,  ou  par  le  seul  plaiâir  de  nuire ,  cmpôur 
en  &ii*e  son  propre  bien  ^a  coiwmWiiéîDMit, 
dans  tous  se» trûts,  )e  nte  ^saifr^upide!  aombif 
çt  de  sinistre.  Son  rire  .même  paroit  jCaux  et 
contraint.  Tt>nt  en  lui ,.  6Ui>to|ii;knr8quiil>eit 
une  fois  connu  ^  repoMase  , .  éloigne  ^  îol  £ut 
craindre  sa  méchanceté  et  ses  noirceujQi»  On 
se  réunit  enfin  pour  prévenir  ses  desseins 
homicides  ;  et  il  en  est't^t  ou  tard  la  dernière 
victime.  Ainsi  l'ennemi  des  hommes  est  tou- 
joui'sle  plus  cruel  ennemi  deluî-niême. 
.   Four  vous ,  tendre»  amis  de  Thuipanité, 
il  n'est  personne  qui  ne  s'intéresse  à  votre 
sort.  Tous  les  cœurs  vous  sont  ouverts,  et 
volent  à  votre  rehconlrê.;  tous  vous  payent, 
autant  qu'il  est  en  eux ,  du  bien  que  vou« 
leur  avez  fait ,  ou  de  celui  que  voua  arcs 
cherché  à  leur  faire  ;  tous  vous  chérissent; 
vous  estiment ,  vous  révèrent.  Eh,  qui  de 

■   vous 
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^ti8  ne  porte  déjà  en  lui-même  la  récom- 
pensé de  cet  esprit  d'amour  et  de  bien&i-^ 
JNiiice  dont  il  est  animé? 

Pour  vous  encore  sont  faîtes  toutes  1er 
donceurs  de  Tamitié.  L'amitié  !  ce  sentiment 
délicieux  ,  qui  double  notre  existence ,  et 
fpA'y  comme  l'a  si  bien  définie  un  ancien 
Sage  ;■  n'est  autre  chose  qu'une  ame  en  deux 
CoflPps.Cfest  elle  qui  rend  tout  commun  entre 
ceux  qu'elle  unit ,  la  bonne  et  la  mauvaise 
fertune ,  nos  besoins  et  nos  ressources ,  nos 
peiiîés^  et  nos  plaisirs.  Elle  étend ,  elle  va- 
rie ,  elle  accroît  nos  jouissances  5  elle  adou- 
cit  nos  chagrins  en  les  partageant  ;  en  re- 
cueillant nos  soupirs  et  nos  larmes  ,  elle 
charme  nos  douleurs  ;  et  cette  tristesse ,  par 
laquelle  deux  coeurs  bien  unis  se  répondent 
fi  tendrement  l'un  à  l'autre,  a. encore, pour 
les  amés  délicates ,  la  volupté  du  sentiment. 
Tel  est  enfin  le  pouvoir,  la  force  de  l'amitié; 
qu'on  s'oublie  tout  entier,  pour  le  bonheur 
de  cet  autre  nous-mêmes ,  qui  nous  est  pluà 
cher  que  notre  propre  vie  ;  on  se  sacrifie^ 
4'ille  faut ,  et  l'on  se  trouve  heureux ,  en  se 
dévouant,  de  s'immolw  pour  ce  qu'on  aime. 

O  diTÎne  amitié  !  félicité  par&îte !.... 

SanA  toi,  toutl'hpmme  est  .seul;  î]  peut,  par  ton  appuL 

Multiplier  sod  être,  et  vivre  dans  autraî. 

VoLjjll^X,  4»«,  Discours  en  vers. 

Tome  VI.  O 

i 
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Mais  9  pour  la  bien  connaître  et  jouir  de 
fies  douceurs,  il  faut  être  vertueux.  Des  coeurs 
corrompus  ne  sont  pas  £dts  pour  elle.  Que 
se  partageroient-ils.  entre  «ux ,  si  ce  n'est  le 
déréglem/snt  de  leurs  passions  et  leurs  foi- 
blesses  ?  La  vertu  seule ,  en  liant  nos  cœurs 
de  ses  douces  chaînqs ,  xépand  sur  l^ur . vn^on 
de  chastes  attraits,  etlarendâf)lide  eti^urable. 

La  justice  et  la  bienveillance  çLevant  con-^ 
ti'îbuer  essentiellement  à  notre  félicité ,  quel 
prix  a  donc  en  elle-même ,  et  par  rapport  à 
nous  f  cette  Religion  qui,  veillant  avec, tant 
de  soin  à  l'intérêt  de  tous,  etmettantsQUSsa 
sauve  -  garde  leur  honneur  et  lemrs  biens, 
nous  fait  rendre  si  exactement  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  et  nous  oblige  d'une  manièresi 
étroite,  à  réparer,  autant  qu'il  est  en  nous,le 
moindre  dommage  que  nous  am*ions  pu  leur 
causer;  qui,  nous  interdisant  tout  esprit  de 
jnédisance  et  de  critique ,  nous  di^  expressé- 
ment que  celui  qui  ne  sait  pas  mettre  un  frein 
à  sa  langue,  et  qui  croit  avoir  de  la  religion, 
se  fait  illusion  à  lui-même  (i);  qui  joint  d'ail- 
leiu's ,  ^.ux  obligations  qu'elle  nous  impose, 
des  motifs  si  puissans  sur  le  cœur  humain, 
et  des  secours  si  prompts  et  si  ejBBcaces  ;  qui 
nous  place ,  à  chaque  instant ,  sous  les  yeux 
d'un  grand  juge,  et  donne  à  la  conscience 
asse^  de  force  et  d'énergie  pour  nous  en  fairo 

(j)  Jac.  ch,  I ,  vers.  z6» 
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craindre  les  reproches  plus  que  rindigence 
et  la  mort  ;  qui  attache  à  sos  loLx  la  sauctioip 
la  plus  complète  par  la  nature  et  par  la  du- 
rée de  ses  peines  et  de  ses  récompenses  7 

De  quel  prix,  sui^out,  est,  pour  notre 
propre faqnheur,  cette  R^^giqn,  quia  ppur 
premier  cara,ctère  la  hienjyey&lance.  ef  1'^ 
znpur;  ^ui  lie  cet  ampurque;  nous  devqns 
à  nos  sèmbiables ,  à  ^pelui  dpiijtjqiou^  so^T 
mes  redevables  à.Dieu  même ,  et  en  fori^e 
la  rcharité  chrétienne  y  qui ,  nous  rendant 
les  enfs^  (d!un^.même  çère,,  les  mGi;n\^Tefi 
d'un  même  .corp?.,.  .?ie  fait  dç  tpus  les  hojn?- 
més  quWe  .même  famille  et  q|f  un  pe^ipjp 
de  frères^  qui  pourvoit  aux.  vrais  besoins 
de  notre  cœur ,  à  son  repps ,  à  la  douceiur 
constante  de  ses  affections  et  de  ses  mouver 
mens  les  plus  secrets ,  en  retranchant  tout 
ce  qui  les  trouble  et  les  déconcerte  ^'tout  ce 
qui  tient  à  1^  haine ,  si  ce  n'est  celle;du  vice  ; 
qui ,  remettant  la  vengeance  â  Dieu  seul  et  à 
ceux  qu'il  a  établis  ici-bas  les  Ministres  de  sa 
justice,  prévient  en  nous  les  effets  d'une  pas- 
sion aveugle  et  funeste,  sî%ontraire  à  l'ordre 
social,  si  nuisible  auxauirés,sipréjudiciable 
À  fi^qusrmppies ,  et,  pour  me; servir  des  ex- 
|>resàibns  d'un  de  nos  Foëtes'^ 

Qui  rejïd  les  znîeiix  jeugés  ,  les  plus  mal  satisfaits. 

Duché. 

O  X 
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n  n'appartient  qu'à  la  Religion  Chré- 
tienne de  former  en  nous ,  par  son  esprit  et 
par  principes ,  ce  caractère  soutenu  de  gran- 
deur d'ame ,  qui  rend  le  bien  pour  le  mal ,  et 
^e  se  venge  que  par  des  bienfaits.  Cest  elle 
qui  nous  donne  ces  entrailles  de  tendresse  et 
'Ûé  niiséricôrde  dont  parle  TÀpôtre  (i  ) ,  une 
•bonté  toujours  afiable V  Teisprit  de  support  et 
cPindulgeuce.  FortesB  les  fardeaux  Tés  tins  des 
autres,  nous  dit-elle,  et  vous  accomplirez 
la  loi  de  J.  C.  Cêst  elle ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  observé ,  «t  comme  nous  ne  crain- 
drons pas  de  le  redfre  encore ,  qui  "nous  fait 
|)uiser ,  danà'ses  sentixnens  et6éB  niaximes, 
les  témoignages  de  déférence  et  dlionneiir 
envers  tous  ceux  qui  ont  la  même  nature 
que  nous,  les  prévenances  réciproques,  la 
vraie 'fraternité ,  Fégalîté  la  plus  réelle,  et 
toute  l'aménité  de  la  charité. 

Aimable  Religion  !  qui  nous  cne  sans 
cesse  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres  (2)5  ai- 

(i)  Vojez  Goloss.  cH,  %,  vers.  1%  etsniv.;  Rom. 
eh.  12,  yeT$^4-i6;  i.  Çor.  ch.  i3 ,  vers,  i  et«ui^. 

'^n  ne.  faudroit  que  ce  petit  Dombrvs  d*Épitres  que  les 
trîmpIes'fidUes'ant  ekitre  les  inàiùa,  dans  les  DimaDchei 
•^•sumiitrÉpipbableypoiir  déinootrerà  lin  eééà^ètok 
la  sublimité  de  la  quonlie  clirétieiiiie  et  K'dmBité  de  11 
Religion. 

(:k)  On côAnott centrait  de  l'Apâtre Saint  Jean,  que 
rBistoire-Beclésiastique  nous  a  conseiré:  Fairenuàva 
.      ,  / 
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mes  Dieu  pardessus  tout ,  et  yotre  prochaii^ 
oomme  v<)Ufr-mênie  i   . 

(y est  elle  aussi  qui  ennobUt  ,:qui  sanctifie ,, 
qui  consacre  et  éternise  nps  amitiés  les  plos; 
tendres.  >»  Aixnea ,  nous  dit-elle  avec  Saint^, 
Augustin  y  vos  amis  en  Dieu  et  vos  ennemia. 
pour  Dieu.  « 

Déjà  les  dispositions  de  l'ame ,  dans  les-* 
quelles  la  raison  et  la  Religion ,  d'un  conxr 
mnii  accord ,  nous  fout  entrer  à  l'égard,  de 
Dieu  et  des  hommes  ,  nous  ont  ouvert , 
chers  amis ,  une  source  féconde  des  délices 
les  plus  pures ,  des  sentiinens  les  plus  agréa- 
bles. D'après  ce  qu'elles  nous  dictent,  de  con- 
cert^ par  rapport  à  nous-mêmes,  considé« 
u>ns  ce  que  l'amour  de  la  vérité ,  de  l'ordre , 
et  de  la  sagesse  peut  ajouter  à  notre  bonheur» 

Quoique  si  sujet  à  l'erreur^  Thomme  est 
fait  pour  la  vérité  :  elle  est  naturellement 
l'objet  de  ses  désirs.  A  moins  que'quelqu'inté* 

âge  trës-aTancé,  «t  épuisé  de  forces,  plus  encore  par  ses 
grands  travaux  que  par  son  extrême  vieillesse,  il  étoit 
porté  par  ses  disciples  dans  l'assemblée  des  fidèles.  He 
pouvant  s'y  répandre  en  de  longs  discours  ,  il  se  bomoit 
à  leur  dire  chaque  fois  ee  peu  de  mots  :  »  Mes  petits  eih- 
9  fans  ,  aimez-vous  les  uns  les  autres  u.  Étonnés  deTenr" 
tendre  répéter  toujours  les  mêmes  paroles ,  ils  lui  en  de- 
mandèrent la  raison,  n  G*est^  leur  répondit- il ,  que  tel  est 
le  commandement  du  Sauveur  5  et  que  bien  accompli,  il 
9§t ,  après  Tamour  de  Pieu ,  l'abrégé  de  toute  la  loi  t. 

0  5 


3x9  LA      TSéoRI  S 

rtt'secrëtne  Feu  éloigne*,  il  la  cherche  avec 
une  sorte  d'inquiétude;  il  là  poursuit  avec 
eiiiwéssement,' lorsqu'il  ne  fait  encore  que 
FèiitreVoîrj-îl  là  ëai^t^avec  transport,  dès 
qu'elle  se  ifaôhtre';  èon  esprit ,"  aVide  de  con- 
ïïbîf re  et  dé  savoir','  ne  peut  se  reJ>oser  qu'ien 
elle. 

"  Avbuons-lè  cependant,  trop  souvent  Thi- 
à^plication ,  la  prévention  ,  les  passions  , 
produisent  *?n-  lurdes  effets  tout  contraires. 
Tantôt  dominé  par  une  sorte  d'indolence  et 
de  paresse  qui  lui  rend  toute  recherche 
trop  pénible ,  il  adopte  aveuglément  la  pre- 
iftîère  opinion  qui  st  présente ,  et  reconnoit 
difiicilement  ou  trop  tard  son  erreur  ;  tantôt 
,  les  sens ,  Timagmation  ,  l'amour-propre  Fè- 
garent.  De  son  orgueil  sur-tout  naissent  en 
lui  des  préjugés  invincibles ,  malgré  la  force 
d'esprit  dont  il  se  pique ,  et  peut-être  par  une 
suite  même  du  mépris  qu'il  affecte  pour  tou- 
tes lea  opinions  vulgaires.  Dans  ce  dernier 
cas  plus  que  dans  tout  autre ,  le  grand  jour 
de  la  vérité  le  blesse;  il  s'enveloppe  de  nu  âges, 
il  accumule  des  sophismes ,  il  bâtit  des  sys- 
tèmes, il  met  des  allégories  à  la  place  des 
faits  ;  il  s'étayera ,  s'il  le  peut ,  des  fausses 
applications  et  du  vain  fatras  d'une  érudition 
immense  ;  il  enfantera  quelquefois  volume 
sur  volume ,  pour  donner  au  mensonge  l'ap- 
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parence  de  la  vérité ,  pour  tromper  les  au- 
tres et  se  tromper  lui-même. 

Mais  que  de  tels  hommes  comioissent  peu 
ce  repos  de  l'ame  qu'on  ne  sauroit  trouver 
dans  les  illusions  qu'on  veut  bien  se  faire  ! 
Ils  sentent  presque  toujours,  en  dépit  d'eux^ 
qu'ils  mentent  à  leur  conscience. 

Combien  au  contraire  un  amour  sincère 
pour  la  vérité  nous  épargne  de  méprises ,  de 
tourmens ,  et  nous  prépare  de  plaisirs  !  Celui 
qui  la  chérit ,  au  lieu  de  chercher  à  l'obscur^ 
cir  et  à  la  combattre,  la  médite  en  silence,  et 
se  rend  docile  à  sa  voix.  C'est  en  vrai  sage 
qu'il  étudie  tout  ce  qui  est  propre  à  l'éclairer, 
et  qu'il  s'étudie  lui-même. 

La  contemplation  de  la  nature  a  pour  lui 
les  plus  touchans  attraits  ;  il  la  suit  dans 
toutes  ses  opérations  ;  il  la  considère  dans 
les  moindres  détails  ;  et  inépuisable  comme 
elle  l'est  dans  ses  agrémens  ainsi  que  dans  ' 
ses  richesses  ,  elle  a  toujours  pour  lui  le 
charme  de  la  nouveauté.  Toujours  elle  lui 
plaît ,  elle  l'enchante  5  parce  que ,  loin  de  lui 
laisser  oublier  celui  dont  il  a  tout  reçu ,  san^ï 
cesse  elle  l'y  ramène.  Il  voit  tous  les  êtres 
qu'elle  renferme  liés  les  uns  aux  autres  pai 
une  chaîne  non  interrompue  et  par  des  rap- 
ports mutuels.  Dans  ceux  mêmes  qui  con- 
trastent le  plus  entre  eux,  et  qui  semblent 
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les  plus  opposés  ^  il  voit  naître  df  leur  choc  , 
de  leurs  variétés  et  de  leurs  âissemblances  » 
de  merveilleux  accords  et  les  avantages  les 
plus  réels.  Dans  chaque  être  en  particulier , 
considéré  attentivement ,  il  ne  voit  rien  d'i« 
futile  et  de  superflu  (i),  rien  quin'y  réponde 
à  des  fins  quelconques ,  relatives  à  son  usage, 
à  ses  fonctions,  à  ses  besoins  ,  à  la  conser- 
vation de  l'espèce  ou  à  celle  d'autres  classes 
d'êtres ,  à  l'entretien  desquels ,  pour  le  main- 
tien du  tout  9  il  est  en  partie  destiné.  Dans 
le  plus  petit  animal,  dans  un  insecte ,  qui, 
séparé ,  dès  sa  naissance ,  de  la  société  de  ses 
semblables ,  et  sans  en  avoir  rien  appris ,  a 
par  son  seul  instinct  la  même  industrie  qui 
brille  en  eux ,  et  suit  les  mêmes  procédés ,  il 
xeconnoît  l'art  et  Fintelligence  du  suprême 
Ouvrier.  Dans  les  migrations  des  oiseaux , 
leur  rassemblement  et  leur  départ  à  des  tems 
marqués  ,  leur  route  déterminée  dans  les 
vastes  régions  de  Tair ,  pour  se  rendre  cha- 
que année ,  sans  carte  et  sans  boussole ,  dans 
le  climat  qui  leur  convient ,  et  pour  i^eve- 

(i)  Ce  quî  paroissoit  tel  k  nos  ancêtres ,  cesse  de  jour 
«n  jour  de  nous  le  paroîlre  h  nous-mêmes ,  à  mesure  qae 
nous  acquérons  plus  de  lumières.  Plus  aussiles  înstrumeof 
se  perfectionnent,  plus  on  découvre  dans  chaque  objet 
des  beautés  qu'on  n'y  soupçonnoit  pas  ;  il  ne  faut  que 
lireles  Mémoires  de  Réaumur  sur  les  insectes,  pour  se  coa- 
Talacre  de  ces  vérités. 
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nir  ensuite  à  leur  séjour  natal ,  à  celui  où  ils. 
ont  £3rmé  leurs  nids ,  il  apperçoit  constam- 
ment la  main  qui  les  guide.  Dans  le  dérelop* 
pementde  la  moindre  plante ,  du  moindre 
insecte ,  du  moindre  germe ,-  dans  celui  du 
poulet  dans  l'œuf  (  i  ),  dans  les  mélamor- 
phoses  de  tant  d'espèces  de  vers  et  de  che- 
nilles rampantes /qui  deviennent  des  mou*> 
ohes  et  des  papillons  ailés,  il  observe  les  loix 
fécondes  qui  opèrent  ces  merveilles*  Il  ne! 
découvre  rien  en  elles  qu'on  puisse  donner 
au  hasard;  et  les  générations  équivoques,  ces; 
productions  aveugles  de  l'ancienne  philoso-^ 
phie,  ne  sont  plus  à  ses  yeux  que  des  chi- 
mères (2).  Jusque  dans  la  proportion  dea^ 

(i)  Consultes  l'ouvrage  de  H  aller  sur  la  formation  du 
poulet  dans  Tœuf. 

(2)  Voyez  à  ce  sujet,  et  contre  la  fausse  idée  qu'on 
s!"é toit  faîte  que  certains  insectes  naissoient  de  la  pour- 
riture ,  la  pré&ee  du  second  Tolume  de^éauiQar  ,  p.'  i6 
et  suivantes.  Lé  docteur  Bononio  a  découvert,  à  l'aide  du 
microscope ,  que  la  maladie,  qu'on  nomme  la^a/e yXie 
nous  vient  que  de  très-petits  insectes  cachés  sous  l'épi-^ 
derme,  dont  la  figure  ressemble  à  oeUe-die  la  torKie ,  qui 
ont  six  pieds  ,  une  tête  pointue  ,.  et  deux  cornes,  ou  an- 
tennes. Mais  il  observa,  en  même-tems.,  qu'il  tomboit 
de  la  partie  extérieure  de  leur  corps  un  petit  oeuf  blanc  çX 
oblong.,  presque  transparent  ;  ce  qui  lait  voir  que  ^es 
animaux  infiniment  petits  sont  engendrés  comme  les 
autres  ,  non  de  la  putréfaction ,  mais  par  un  mâle  jst  une 
femelle.  Transactions  Philosopha  H,  a83. 

05. 
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espèces  entre  elles ,  pour  les  plantes  comme 
pour  les  animaux ,  pour  les  hommes  ^  il  re- 
marque les  combinaisons  les  plus  exactes  et 
les  mieux  réglées,  Pai'tout  il  voit  éclater  une 
intelligence  ,  une  sagesse  qu'il  ne  se  lasse 
point  d'admirer.  Il  compare  la  simplicité  des 
moyens ,  avec  la  multitude  et  là  grandeur 
des  effets  qu'ils  produisent.  Le  tenouvelle- 
âient  des  saisons  amène  sans  cesse  des  ré- 
flexions plus  profondes,  et  lui  ofiFre  un  spec- 
tacle toujours  nouveau  ,  et  de^  plaisirs  tou- 
jours divers.  Il  puise,  en  même  tems,  dans  la 
contemplation  de  la  nature ,  des  leçons  de 
morale ,  par  l'application  continuelle  qu'il 
est  à  portée  de  faire  des  beautés'et  de  l'ordre 
qui  y  règne ,  à  celui  qui  doit  régner  dans 
toute  la  conduite  de  la  vie  (i)  ;  des  leçons  de 
goût ,  par  la  diversité  des  rapprochemens  et 
des  contrastes ,  par  la  richesse  des  compa- 
raisons ,  par  la  perfection  des  dessins  et  des 
modèles  que  la  belle  nature  oflFre  à  tous  les 
arts  (2)  5  des  leçons  de  sensibilité  et  de  bien- 
faisance ,  à  la  vue  de  tous  les  dons  que  nous 

(i)  Lisez,  dans  les  Mélanges Phi/osophiqueSy-pBx  M.  For- 
incy ,  les  Essais  de  Phjsiijue  appliqués  à  la  morale  ,  pat 
M.  Sulzer. 

(a)  Voyez  les  Beaux  y4rfs  réduits  à  un  même  principe,  par 
M.  l'Abbé  Batteiiz,  de  l'Académie  Françoise,  et  le  char- 
mant ouvrage  de  Blair,  Lectures  ofRhetoric  andBelkir 
Lettres. 
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llspense  TÉtre  souverainement  bon  et  bien- 
Faisant. 

Ainsi  ,  son  esprit  s'éclaire  ,  son  goût  se 
Forme ,  son  cœur  s'épuise.  S'élevant  à  la  soiu:ce 
de  toute  beauté ,  au  principe  de  tous  les  êtres , 
il  conçoit  des  idées  vastes  et  sublimes ,  et  n  a 
pins  que  de  nobles  penchans* 

O  mes  amis  !  je  vtius  entretiens  sans  cesse 
de  rétude  de  la  Nature.  Je  me  l'épète  sans 
doute  ^  mais  n'en  soyez  pas  sm*pris  ;  on  re- 
vient volontiers  sur  ce  qu'on  aime.  Parmi 
toutes  les  occupations  de  la  vie ,  elle  fait 
mes  plus  chères  délices.  L'étude ,  par  elle^ 
même  ,  est  si  douce  t  Au  sein  des  révolu- 
tions ,  des  troubles  et  des  alarmes^  trop  heu- 
reux encore  celui  qui  à  le  loisir  et  le  courage 
de  s'y  livrer  !  trop  heureux  l'ami  de  la  Na- 
ture ,  qui ,  par  l'idée  qu'elle  lui  donne  de  la 
bonté  du  Créateur ,  lui  fait  oublier,  dans 
bien  des  instans ,  la  méchanceté  des  hommes  ! 
Heureux  mille  fois  le  simple  laboureur  (i) , 
qui  n'a  besoin  que  de  ses  yeux  et  de  son  cœur, 
pour  apprécier  ses  dons  5  qu'on  laisse  vivre 

(1)  OforUinaioê  nimiwn»  êua  n  hona  norint, 
jtgrieolùê  /.mm 

Viaoïx..  Georg,  1.  j,  rerj.  45^-474. 

Beatus  iUê  ^  quiprocul  negotus  , 
ZTÏprisca  gens  mortalium  y 
J?aUma  nura  Mus  exerjet  suis, 

liOAAC.  Epod,  a. 

.0  6 


O'ài  LA     THÉ  X}3i  1  B 

et  mourir  en  paix  au  sein  de  sa  famille  ;  ei 
qui,  recueillant  dans  l'iimocence  lesfruitsde 
la  terre  qu'il  cultive ,  en  reiid  grâces  auDieu 
dont  il  les  tient! 

Celui  quij  avec  plus  de  loisirs  etde  moyens 
pour  s'éclairer ,  se  plaît  dans  la  recherche  de 
la  vérité ,  ne  se  borne  pas  à  une  seule  étude# 
Il  remonte  aux  vrais  principes  de  nos  con- 
noissances,  les  lie  entre  elles  y  assure  sa  maiv 
che ,  étend  ses  idées,  et  se  précautionne  con- 
tre l'erreur.  11  examine  ce  que  les  choses  sont 
en  elles  -  mêmes ,  pour  ne  les  estimer  que  ce 
qu'elles  valent  ;  et  j  ugeant  de  chacune  d'elles 
par  sa  nature ,  et  non  par  les  faux  jugemem 
de  la  plupart  des  hommes ,  il  les  place  toutes 
dans  le  rang  qui  leur  convient.  Il  parcourt 
les  annales  du  Monde ,  non  pour  se  former^ 
sur  son  enfance ,  de  vains  systèmes  ;  pour  y 
voir  des  hommes  nés  de  la  teire,  et  partout, 
dans  son  premier  âge,  des  peuples  sauvages; 
non  pour  se  perdre  dans  de  fabuleuses  anti- 
quités ,  mais  pour  se  rapprocher  des  tradi- 
tions primitives,  et  renouer  par  elles  le  fil 
qui  le  ramène  aux  grands  faits  de  l'ancienne 
histoire  du  genre  humain ,  tels  que  le  pre- 
niier  des  Historiens  les  sl  recueillis,  et  si  fidè- 
lement exposés  (i)  5  pour  suivre ,  d'âge  en 

(l)  Voyez  les  Leçons  de  V Histoire  ,  tom.  I,  et  les  pre- 
micTS  roluînes  de  l'/iw/oirc  umvzndk  des  Sat^ans  ^nglois, 
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,  Taltération  toujours  plus  sensible  des, 
s  importantes  vérités  ;  pour  acquérir  des^ 
ions,  précises  sur  la  formation  des  Em-, 
es ,  et  sur  les  causes  de  leur  grandeur  et 
eur  décadence;  pour  mettre,  &ous  chaque) 
►que ,  de  l'ordre  dans  les  faits,  en  plaçant 
peuplés  les  uns  vis-à-vis  des  autres ,  aftir 
tnieux  comparer  les  événemens ,  d'en  ti- 
dés' inductions  utiles,  et  de  s'instruire, 
le  passé ,  de  ce  qu'il  peut  attendre  de  l'a- 
lîr.  Il  fait  plus  5  il  apprend ,  par  le  train 
inaire  de  la  vie,  mieux  qu'on  ne  peut  le 
e  dans  les  livres ,  à  connoî  tre  les  hommes, 
Lt  le  fond  est  partout  le  même ,  quoique 
difîé  de  tant  de  manières  différentes ,  par 
lieux  et  par  les  circonstances, 
tf  ais  sa  principale  étude  est  celle ,  qui  a 
ir  objet  de  se  bien  connoitre  lui-même.  Il 
die  sa  propre  nature  ,  ses  facultés ,  ses 
Lchans ,  son  origine  et  sa  destination ,  ses 
ports  avec  Dieu  ,  avec  les  hommes ,  les 
les  de  conduite  qu'il  doit  suivre  ;  et  dans 
iide  de  la  morale ,  il  retrouve  la  science 
bonheur.  Il  s'étonne  de  voir  cette  étude  si 
ligée  parmi  nous  (1)  ;  puisque  c'est  sur 
26  Tol.  m-8«>.  imprimés  chez  Moutard.  Vojex  aussi 
rant  ouvrage  de  M.  Bryant,  qui  a  pour  titre  :  u4  nevi 
moranalysis  ofancîent  STythoîogy, 
)  Eu  effet,  Ses  Académies  célèbres  ont  été  consacrées 
Sciences ,  et  aux  Lettres  i  la  morale  AToit  été  x<il€- 
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elles  que  portent ,  après  celle  de  la  Religion 
et  de  ses  fondemens,  nos  plus  chers  intérêts, 
ceux  de  chaque  homme  en  particulier ,  de 
chaque  famille  ,  de  tout  un  peuple ,  et  de 
toutes  les  nations  entre  elles. 

C7est  à  son  école  qu^il  puise  de  nouvelles 
leçons,  propres  à  le  garantir  de  la  plupart  des 
maux  que  nous  nous  préparons  à  nous-mè- 
meSy  etfaites  pour  accroître  sa  félicité.  11  y  ap- 
prend à  régler  ses  passions ,  à  restreindre  ses 
besoins ,  à  modérer  ses  désirs ,  à  écarter  loin 
de  lui  la  foule  des  vices ,  ces  maladies  de  l'ame 
quionttant  d'influence  surcellesdacorps(i), 

gué  y  tout  au  plus ,  et  comme  une  trës-petite  partie  de  II 
Philosophie^  au  fond  des  collèges.  On  rencontre  par^tout 
des  maitres  de  musique,  d'instrumens ^  de  danse,  de 
dessin  ;  on  fait  prendre  à  la  jeunesse  des  leçons  de  Lan- 
gue, de  Géographie  et  d'Histoire  ;  on  lui  fait  faire  des 
cours  de  Mathématiques  ,  de  Physique  ,  et  c'est  trës-hiea 
fait  :  mais  la  morale  qui  nous  apprend  à  mettre  un  but  à 
toutes  nos  connoîssances ,  et  à  bien  user  de  toutes  les 
choses  de  la  vie ,  est  la  seule  étude  qu'on  dédaigae  et 
qu'on  laisse  dans  l'oubli.  Si  cependant ,  aujourd'hui  ^  oa 
en  fait  des  leçons  et  des  Catéchismes  ;  hélas  !  qu'j  en- 
seigne-t-OD,  et  sur  quelle  basa  portent-ils? 

(i)  Voyez*  l'ouvrage  du  médecin  Tissot,  qui  a  pour 
titre  :  D^  P influence  des  passions  de  rame  dans  iesmeU' 
dies  du  corps  ,  et  des  moyens  d^en  corriger  les  mauvais  ffi^' 
Ce  livre  vaut  un  traité  de  morale,  et  nous  fait  souhaiter 
de  réunir  en  nous  ces  deux  choses,  qui  sont  d'un  si  gtt&^ 
prix  ,  un  ame  saine  dans  un  corps  sain  s 

Mem  lona  in  corpore  Mne  • 
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dont  elles  troublent  Tharmonie  et  altèrent 
les  ressorts.  Il  ne  se  laisse  point  dévorer  par 
l'ambition,  ronger  par  Ten  vie ,  tourmenter 
par  la  cupidité ,  énerver  par  la  mollesse ,  ty- 
ranniser par  de  folles  amours  ,  consumer 
lentement  par  les  excès  de  la  débauche.  Il 
n'éprouve  pas  cette  susceptibilité  de  l'amouiv 
propre,  qui  nous  rend  toujours  à  charge  aux 
autres  et  à  nous  -  mêmes  ;  qui  ,  d'après  l'es- 
quisse que  nous  en  avons  déjà  tracée  ,  ne 
trouve  rien  de  juste  et  de  vrai  que  ce  qu'il 
pense ,  rien  de  bien  que  ce  qu'il  fait  5  qui 
contrarie  sans  cesse ,  et  que  tout  contrarie  5 
qui  n'est  point  satisfait  s'il  ne  domine ,  et  qui 
se  laisse  dominer  honteusement  par  quicon- 
que le  flatte  et  a  trouvé  le  secret  de  lui  plaire. 
L'orgueil  ne  l'enfle  pas.  Plus  il  est  Chrétien, 
et  plus  il  est  modeste ,  plus  il  est  humble , 
sans  pusillanimité  et  sans  foiblesse.  Il  n'est 
point  enivré  de  ses  succès ,  ni  abattu  par  les 
disgrâces.  Il  n'est  ni  transporté  hors  de  lui 
par  les  violens  accès  de  la  colère ,  ni  déchiré 
par  les  remords ,  ni  agité  par  la  crainte^  ni 
8édtiitpardetrompeusesespérances.Il«goûte 
cette  paix  inaltérable ,  qui ,  selon  l'expres- 
sion d'un  écrivain  sacré ,  est  un  festin  con- 
tinuel ,  et  sans  laquelle  le  cœur  demeure  flé- 
tri au  sein  des  voluptés.  Il  jouit  de  lui-même, 
dans  la  sécurité  d'une  conscience  p\x£Q  ^1 
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sans  tache  ^  il  ne  conçoit  que  des  penséeâ. 
sages  ,  et  elles  sont  poup  lui  un  plaisir  de  ; 
tous  les  momens  :  chacune  d'elles  est  un  trait 
de  lumière  ou  un  sentiment.  Il  se.  voit  dam 
Tordre ,  et  cette  vue  délicieuse  r^and  sur 
toute  sa  vie  un  charme  inexprimable.  S'éle- 
vant,  de  degré  en  degré,  vers  la  perfection 
dont  sa  nature ,  toujours  perfectible ,  le  rend 
capable ,  s'étudiant  à  imiter ,  autant  qu'elle 
le  comporte  et  qu'il  est  en  lui ,  le  souverain  j 
modèle  de  tout  ce  qui  est  beau ,  de  tout  ce 
qui  est  boji ,  de  tout  ce  qui  est  parfait,  et  s'en 
rapprochant  de  jour  en  jour  pai*  l'accroisse* 
ment  de  ses  lumières,  par  le  développement 
de  toutes  ses  facultés  ,  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  ,  de  celles  sur-*tout  aux- 
quelles il  est  appelé ,  soit  par  son  état ,  soit  ! 
par  les  circonstances  où  il  se  trouve  5  chaque 
pas  qu'il  fait  dans  la  noble  carrière  où  il  est 
entré ,  ajoute  à  ^on  bonheur. 

Il  a  pu  lui  en  coûter  d'abord.  Il  a  eu  des  > 
penchans  à  redresser ,  des  habitudes  à  sur-  j 
monter ,  des  passions  à  vaincre  ,  bien  des  ! 
combats  à  soutenii*;  mais  il  a  vaincu  enfin,  i 
et  il  s'applaudit  à  chaque  instant  de  sa  vio-  j; 
toire.  Tels  sont  en  lui  les  heureux  fruits  de 
la  recherche  de  la  vérité ,  de  l'amour  de  l'or- 
dre et  de  la  sagesse. 
.  Mais  n'a*t-il  eu  \i^^oYa  ci^è  de  sa  raison 
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potir  parribnir  à  une  fin  si  désirable  !  Qmes: 
amis  !  nous  avons  vu  combien  cette  raison  esl^ 
ïbiblè  et  impuissante  sans  la  Religion.  C'est  à 
elle,  plus  qu'à  nos  lumières  naturelles  et  à  noa 
efforts,  qu'il  appartient  de  réaliser  le  tableau 
n  touchant  que  je  viens  devons  offrir.  C'est 
elle  qui  a  seule  le  pouvoir  de  fixer  notre 
esprit ,  toujours  flottant  au  milieu  des  opi- 
nions humaines ,  et  qui  assure  par  -  là  son 
repos  ;  c'est  elle  qui  affermit  en  nous  la 
irertu ,  en  la  faisant  porter  sur  des  fonde- 
tnens  solides  (^)  5  qui,  par  les  motifs  et  les 
secours  qu'elle  nous  présente ,  nous  donne, 
pour  combattre  et  pour  vaincre,  des  forces 
que  nous  chercherions  en  vain  dans  nous* 
mêmes  5  qui  réforme  en  nous  une  natui'e 
changeante ,  vicieuse  et  déprjiyée ,  en  la  ra- 
menant aux:  loix  sages  et  constantes  d'une 
nature  di'oite  et  bien  ordonnée  5  qui  dissipe, 
par  son  éclat ,  les  illusions  continuelles  que 
bnt  à  notre  imagination  et  à  nos  sens  les 
aux  biens  qui  nous  enchantent  ,   et  qui, 
lous  apprend  à  mettre   à  leur  place  des 

(l)  >»  Ce  n'est  pas  assez  que  la  vertu  soit  la^base  do 
totre  conduite ,  si  nous  n'établissons  cette  base  même 
urun  fondement  inébranlable.  N'imitons  pas  ces  Indiens 
;ui  font  porter  le  monde  sur  un  grand  éléphant ,  et  puis 
'éléphant  sur  une  tortne  ;  et  quand  on  leur  demande,  sut 
iioi porte  la  tortue  ^  ils  ne  savent  que  dire  u.  Iioi4SS€au%  ^ 
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biens  plus  réels ,  seuls  capables  de  remplir 
noire  cœur. 

C'est  elle  enfin ,  qui  \  dûxié  les-maux  insé- 
parables de  notre  condition  présente  y  noua 
fait  trouver  les  eonsolations  les  plus  doucei, 
jointes  à  Faimableet  ravissante  perspective 
du  souverain  bonheur  qui  doit  combler  tons 
nos  vœux. 


CHAPITRE    VIL 

Des  consolations  dans  les  mçLux  de  la  vie^et 
de  Vheureux  terme  de  nos  espérances. 

Xj  E  s  sentimens  ,  si  agréables  par  eux- 
mêmes  ,  qui  nous  unissent  à  Dieu  et  à  nos 
semblables,  la  pratique  de  la  vertu,  Tamour 
de  la  vérité ,  de  l'ordre  et  de  la  sagesse ,  nous 
procurent  dans  cette  vie,  les  biens  les  plus 
désirables ,  et  nous  épargnent  une  foule  de 
chagrins  et  de  méprises  ;  mais  ils  ne  nous 
mettent  pas  toujours  à  l'abri  des  douleurs, 
des  calamités  et  des  revers.  Il  est  même  des 
temsfâcheux  et  critiques,  où  il  suffit  d'êtreun 
peu  plus  éclairé  que  la  multitude,  et  d'aimer 
l'ordre  et  la  vertu,  pom'  être  en  but  à  la 
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hàîne,  à  la  calomnie,  et  aux  plus  horribleé' 
peï'sécùtîons.  i 

De  quelque  nature  que  soient  les  maux; 
qu'on  ëprouve,  où  ira -t -on  chercher  uni' 
adoucissement  à  sa  peine,  et  des  consolations 
réelles?  Ah  !  mes  amis  !  qu*ici  la  raison  se 
taise ,  ou  qu'elle  avoue  son  insuiGBisance. 

Nous  dira-t-elle ,  avec  quelques  disciples 
du  Portique,  que  la  douleur  n'est  point  un 
mal  ?  affectera-t-elle  ,  ainsi  que  l'ont  fait 
quelques  uns  d'entre  eux,  une  insensibilité 
stoïque,  démentie  parla  nature,  et  c^ui  n'est 
que  le  dernier  retranchement.de  l'orgueil^ 
réduit  à  une  ridicule  exagération  de  ses 
forces,  pour  masquer  sa  foiblese?  Nousap- 
portera-t-elle  pour  motif  de  consolation  la 
fatale  nécessité  des  choses  ?  Centime  si  c'étoit 
pour  moi  un  soulagement,  dans  mes  maux, 
que  d'être  contraint  de  les  endurer  !  Se  bor- 
nera-t-elle  à  me  faire  envisager  la  mort 
comnie  le  terme  de  mes  souffrances?  Mais 
jusqu'au  moment  où  la  mort  viendra  tran- 
cher le  fil  de  mes  jours,  sa  douloureuse  at- 
tente me  rendra-t-e]le  moins  à  plaindre  5  et 
lors  même  qu'elle  se  présentera  ,  quelque 
malheureux  que  je  sois,  par  un  sentiment 
trop  naturel  ne  la  prierai  -je  pas  encore  de 
m'aider  à  recharger   mon  fardeau  ?   Une 
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-sombre  et  ténébreuse  Philosophie  s'efiEbrcem* 
t-elle,  après  tout,  de  me  persuader  qu'il  ne 
restera  plus  rien  de  moi  après, cette  vie? 
Mais  enfin  l'horreur  invincible  du  néant, 
ridée  de  n'être  plus  rien  un  jopr ,  m'ofinra* 
t-elle  une  bien  douce  compensation  des 
peines  qui  accompagnent  ici-4>as]iioi»  exis- 
tence? Si  toutefois  une  raison  plus  saine 
me  montre  un  avenir  fortuné  ,  comme  le 
prix  de  la  vertu  ^  qu'elle  me  donne  donc 
toutes  les  forces  dont  j'ai  besoin  podr 
m'en  rendre  digne  par  mon  courage  et  ma. 
fidélité. 

Religion  sainte  !  non ,  il  n'appartient  qn'à 
toi  d'être  le  soutien  de  ma  foiblesse ,  et  de 
me  consoler  efficacement  dans  les  maux  qui 
mélangent  le  cours  de  notre  vie.  Non-seu- 
lement la  Religion  nous  adoucit  l'amertume 
des  tribulations  ;  mais  elle  va  même  jusqu'4 
nous  les  rendre  chères. 

A  ses  yeux,  un  des  plus  grands  avantagea 
qu'on  en  retire ,  n'est  pas  de  faire  pai'oitre 
l'énergie  de  notre  ame ,  de  montrer  en  nous, 
cpmme  le  dit  Sénèque  (i)  ,  ce  que  peut 
souffrir  la  nature  humaine  :  l'ame  fière  et 
superbe  pourroit  s'applaudir  d'un  pareil 
triomphe. 

(J)  De  Prvçld.  ch.  4. 
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»  n  vous  arrive,  dit  le  même  Philosophe 
des  choses  fâcheuses,  terribles,  et  difficiles 
à  supporter  :  énduréz-les  constamment  ;  et 
c'est  en  cela  que  vous  irez  plus  avant  que 
Dieu  ,  et  que  vous  le  surpasserez.  Il  est 
hors  des  maux  et  de  la  vertu  qui  les  suiv 
moiite  ;  vous  êtes  au-dessus  d'eux  par  la 
patience  (i)  «. 

Ainsi  parloit  l'orgueilleuse  Philosophie. 
La  Religion  plus  humble  et  plus  vraie,  nous 
offre  unirait  bien  plus  consolant  et  plus  réel 
à  recueillir  des  afflictions  et  des  épreuves* 
Elle  les  ftit  servir  à  nous  rappeler  à  noua^ 
mêmes ,  à  corriger  nos  vices ,  à  nous  ins* 
traire  du  vide  et  de  l'instabilité  des  biens 
qui  sont  hors  de  nous ,  à  lious  inspirer  le 
goût  et  la  recherche  de  biens  plus  propres 
à  ennoblir  notre  ame ,  à  éclairer  notre  rai- 
son ,  à  remplir  les  plus  dignes  penchans  de 
notre  cœur.  A  Técole  du  malheur ,  e.t  avec 
le  secoues  de  la  Religion ,  nous  devenons 
humains ,  sensible^  ,  compâtisssans  ;  noué 
apprezi!ions  à  nous  passer  de  ce  qui  nous 
sembloît  si  nécessaire ,  à  trouver  en  nous 
des  ressources ,  dont  jamais  nous  n'eussions 
cm  potivoir&ibe  usage  ;  nous  sentons ,  par- 
dessos  tout,  le  besoin  et  les  avantages  inap'^'^ 

(I)  Ihid.  th.  6. 
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préc tables  d'une  tendre  et  solide  piété;  et 
nous  reconnoisflons  enfin  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  nous  suflire.  Sanit  la  Reli- 
gion ,  au  contraire  ,  no9  vices  ,  dans  les 
épreuves  de  l'adversité ,  changent,  tout  au 
plus,  de  forme  et  d'apparence  ,,  sans  cesser 
d'être  au  fond  les  mêmes.  Nos  passions,  nous 
restent,  sans  aucun  moyen  de  les  satisfairs) 
nous  ne  nous  entretenons^- qu'avec  lexegret 
le  plus  amer ,  du  souvenir  des  biens  dont 
avôiis  perdu  la  jouissance;  nous  maudis- 
sons l'Être  Suprême  ^ui  nous  châtie ,  les 
hommes  dont  il  fait  l'instrmjapnt  de  ses  veor 
^éances,  le  sdrt  aSreus;  q^i  est  deyenu  notre 
partage ,  le  jour  qui  nojis  éclaire  ;  nous 
traînons  une  vie  infortunée  dans  Favilisse- 
ment,  l'opprobre,  et  la  douleur  ;  et  trop 
souvent  nous  la  terminons  par  le  désespoir. 
Ce  n'est  pas.  assez  pour  la  -  Religion  de 
nous  ouvrir  une  source  de  consolations, 
en  faisant  servir  nos  mauK  à  guérir  les 
plaies  de  notre  ame ,  à  réformer  nos  vices  ; 
elle  la  soulage  du  poids  de  ses  infidélités, 
en  employant  nos  souffrances  à  les  réparer. 
Le  besoin  d'expiation  pour  les  &utes  même 
ïégèi*es,  à  plus  forte  raison  pour  les  grandes 
fautes ,  est  le  ciù  de  la  raison ,  de  la  naturel 
et  comme  l'instinct  de  tous  les  peuples.  Ils 
ont  toujours  senti  que  ces  fautes  nous  ren- 
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nt  comptables  envers  la  justicd  Qel'Être 
rème  ;  que  c'étqient  à  èes  yeux ,  des 
les^  à  effacer 9  des  dettes  à  acquitter;  et 
à'  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  chez 
:es  les  nations,  sous  différentes  formes  et 
brenis  noms,  les  lustrations  (i) ,  les  divers 
res  d^xpiations,  lek  sacrifices.  II  est  dans 
«rit  dé' la»  vraie  Religioh,  dans  l'esprit 
Christianisme  3  un  moyen  plus  sûr  que 
r ceux-là ,  et  bien  plus  efficace,  de  sa- 
tire pour  nos  offenses  5  c'est  l'accepta- 
1  y  c'est  l'offrande  des  épreuves  que  Dieu 
is  ména:ge.  L^ame  fidèle  y  reconnoît  et 
nité  d'un  Juge ,  et  la  bonté  d!un  père , 
;  plein  dfe  miséricorde*,  vient  au  secours 
la  lâcheté  et  de  sa  foiblesse ,  par*  des  voies 
iitant  plus  propres  à  produire  leur  effet;, 
elles  ne  sont  pas  de  notre  choix  ,  et  ne 
ment' rien  des  illusions  de  l'àmour-^ro- 
î.  Àvèd  quelle  paix  et  quel  acquiesce^ 

:)  Il  y  en  avoit  par  Taîr ,  par  l'eau  ,  par  le  feu  ;  et  c'est 
s  trois  sortes  de  lustrations  que  Virgile  fait  allusion  , 
»arlant  de  celles  auxquelles ,  en  sortant  de  ce  monde  , 
âmes  étoient  assujetties  pour  la  plupart^  arant  que 
re  admises  dapi  les  Champs-Elysées. 

*       .....  Aliaapanâunturi^anet    . 

^peruœ  ^  pentoê  ;  alUê  tui  gurgite  poêfù 
'  Infection  elùitur  ieclu»,  aui.  exuritur  igni.-  '  ^-  ^ 

^Mei4*  US,  Ter8.=7i*  èt;MÎff 

oyex  tout  ce  passage  depuis  ta  yej»  736, 
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ment,  elle  reçoit  de  sa:  main  des  châtimèns 
propices ,  qui  lui  en  épargnent  de  bien  plus 
grands  pour  Favenir  !  avec  quel  zélé  et  quel 
amour,  elle  prend,  contre  elle-même,  les 
intérètsde  cette  justice  souveraine  à  laquelle 
elle  se  sent  redevable,. de  -ce  Dieu -infini- 
ment saint  à  qui  seul  'elle  veut  complaire  ! 
éomme  elle  entré  dans  ses  vues  d'équité  et 
de  clémence  !  comme  elle  lui  ofi&é  toutes 
ses  peines ,  tout  ce  qu'elle  souffire ,  avec  d'an* 
tant  plus  de  confiance  qu'elle  l'unit  à  tous 
les  mérites  du  puissant  Médiateur ,  au  nom 
et  par  la  vertu  duquel  elle  lui  adresse  son 
ofirande  !  comme  elle  se  rappelle  les  éga- 
remens  de  sa  jeunesse,  tant  d'années  passéei 
dans  l'oubli  de  son  Dieu ,  dans  le  mépris  et 
Ja  violation  de  sa  loi,  tant  d'ingratitude  enr 
vers  lui,  tant  d'abus  de  ses  dons  les  plus 
|)récieux  !  Dans  le  regret  qu'elle  en  ressent  ^ 
elle  verse  des  larmes,  il  est  vrai  ;  mais  que 
ses  larmes  sont  douces ,  puisque  c'est  l'amoiir 
qui  les  lui  fait  répandre!  combien  ce  senti- 
ment lui  donne  d'élévation,  de  force  et  de 
courage  !  que  d'actions  de  grâces  il  lui  fait 
rendre  au  Seigneur  de  ce  qu'il  la  purifie  par 
le  feu  des  tribulations,  et  lui  asssure  par-Ji, 
une  entière  réconcjlation  a'  ec  lui  ^  en  la  ré-    _^ 
loncilianttoutà  la  fois  avec  elle-même  !  dam 
êon  humble  résignation ,  dans  les  transport! 

de 
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de  sa  reconnoissance ,  elle  ne  demande  point 
quel  sera  le  terme  de  ses  afflictions  et  de  ses 
épreuves;  elle  ne  prescrit  point  à  son  Dieu  la 
mesure  qu'il  doit  mettre  à  ses  souffrances  :  elle 
se  voit  dans  l'ordre  de  sa  rectitude ,  de  sa  sa- 
gesse, de  sa  bonté;  et  elle  est  tranquille  et 
consolée. 

Mais  si  déjà ,  sous  ces  points  de  vue  si  in* 
téressans,  la  Religion  nous  fait  trouver  tant 
de  soulagement  et  de  douceur  dans  nos  pei- 
nes.; quel  nouveau  prix  l'ame  fidèle  n'y  at- 
lache-t-elle  pas,  lorsque,  sans  avoir  même 
aucuns  reproches  essentiels  à  se  faire,  elle  en- 
visage les  mérites  qu'elles  lui  font  acquérir, 
et  les  traits  de  ressemblance  qu'elles  lui  don- 
nent avec  celui  que  cette  même  Religion  lui 
fait  considérer  ici-bas  comme  son  plus  par- 
fait modèle. 

Elle  sait  que  plus  elle  soufireavec  soumis* 
sion ,  avec  patience ,  et  plus  elle  devient  chère 
à. son  Dieu,  plus  elle  fait  éclater  envers  lui  sa 
confiance  et  son  amour.  Dans  les  tems  de 
calme  et  de  prospérité,  il  est  aisé  d^assurer 
qu'on  l'aime  :  nous  ne  lui  en  donnons  jamais 
de  plus  forte  preuve  que  dans  les  afflic|:ions 
et  les  revers.  Nous  savons  aussi  que  ce  EHeu 
si  bon  nous  accompagne  dans  les  tribulations  ; 
que,  devenu  le  confident  et  le  témoin  de  nos 
peines,  il  y  recueille  nos  soupirs  et  nos  lar- 

Tome  ri.  P 
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mes,  et  ne  laisse  rien  perdre,  pour  sa  gloire 
et  pour  notre  bonheur,  de  ce  que  nous  endu- 
l'ons  dans  la  vue  de  lui  plaire  :  il  nous  revêt, 
dans  cet  instant,  de  toute  la  force  d'en  haut, 
et  se  fait  entendre  de  la  manière  la  plus  tou- 
jch  an  t  e  à  notre  cœur.  C'est  bien  alors  que  nous 
nous  écrions  avec  le  Roi  ProphètfB  :  Je  ne 
trouvois  nulle  part  de  vraie  consolation  dans 
mes  maux  ;  je  me  suis  souvenu  de  mon  Dieu, 
et  ce  souvenir  a  fait  mes  plus  chères  délices. 
Renuit  consolari  anima  mea  ^  memor  fui 
Deij  etdelectatus  sum  (i).  Eh  !  quelle  joie, 
pour  nous,  plus  vive  et  plus  pure  que  celle 
que  nous  ressentons,  lorsqu'au  milieu  des  per- 
sécutions ,  nous  pouvons  nous  dire  i  nous- 
mêmes  :  je  souffre  pour  la  justice  !  Que  des 
juges  iniques  prononcent  l'arrêt  de  notre 
mort  ;  que  l'instrument  de  notre  supplice 
.s'apprête  sous  nos  yeux,  ou  que  le  glaive  des 
assassins  soit  levé  sur  nos  têtes  y  qu'on  nous 
éprouve  par  l'exil ,  par  la  prison ,  par  les  fers, 
par  la  rigueur  des  tôurmens,  nous  étonnons 
et  nos  juges,  et  nos  gôliers,  et  nos  bour- 
reaux ,  par  notre  égalité  d'ame ,  par  notre 
fermeté,  par  notre  constance  ;  nous  poussons 
jdes  cris  d'alégresse  \  nous  montons  à  l'écha- 
f  aud  comme  un  vainqueur  sur  son  char  de 
triomphe  •,  nous  mourons ,  en  priant  pour 
(i)Pj.76,v.4. 
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nos  meurtriers':  Pèi-e  saint ^  nous  écrions- 
nous,  pai'donneîs-leur;  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font.  Eh  !  n'est-ce  pas  là  le  ravissant 
spectacle  qu'ont  donné  à  la  France,  dans 
les  derniers  tems,  et  le  sejte  le  plusfoible,  et 
tous  ces  hérqs  de  la  Religion ,  digi^es  émules 
des  premiers  Disciples  du  Christianisme,  et 
marchant  comme  eux  sur  les  traces  de  Jésus^ 
Christ  même  ? 

Cette  heureuse  conformité  avec  leur  divin 
inaîti*e  et  leur  modèle,  est  cequimet  le  com- 
ble à  leurs'consolations ,  à  la  joie  que  ressent 
le  Chrétien  dans  les  soufirauccs.  Il  jette  le» 
yeux  sur  l'auteur  et  le  consommateur  de  sa 
foi,  sur  cet  Homme-Dieu ,  qui  a  tant  souf- 
fert pour  nous ,  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  se 
rendre  victime  pour  le  salut  des  hommes , 
jusqu'à  mourir  pour  nous  sur  la  cix)ix  5  et  c'en 
est  assez  pour  lui  faire  chérir  celle  qu'il  porte 
à  sa  suite.  Je  suis  rempli  de  consolations,  di- 
soi t  l'Apôtre  des  Gentils;  j  e  surabonde  de  j  oie, 
au  milieu  de  toutes  nos  tribulations:  Reple^ 
tus  sum  consolatione $  superabundo  gaudio 
in  omni  iribulatione  nosirâ  (  i  )•  C'est  danst 

(l)  II.  cor,  c.  7 ,  y.  4. 

C'est  dans  le  même  esprit  ^e  ces  Prêtres  rënérables  , 
sntassés  dans  les  fonds  de  cale ,  à  la  rade  de  Rochefort  ^ 
Usoient  :  Si  nous  sommes  les  plus  infortunés  des  Citojens  , 
loiui  sommes  hsplus  hêurtua:  d^s  Chrétiens .  C'est  ai&si««x- 
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toutes  les  situations  de  la  vie  que  l'étude  de 
Jésus  crucifié  est  une  source  d'instructions 
pour  le  Chrétien  pénétré  de  la  sainteté  et  de 
la  sublimité  de  la  Religion  qu'il  professe; 
mais  c'est  sur-tout,  dans  l'adversité  y  dans  les 
maladies,  dans  les  souffrances,  que  la  tou- 
chante image  de  son  Sauvem*  souffrant  et 
mourant  lui  fait  surmonter  toutes  les  foi- 
blesses  de  la  nature ,  l'élève  au-dessus  de  lui- 
même  ,  et  lui  inspire,  jusque  dans  Fexcès  de 
«a  peine ,  ce  sentiment  intime  ^  cette  sura- 
bondance de  joie  dont  parle  St,  Paul.  Voyez 
cet  homme  étendu  sur  un  lit  de  douleur, 
mais  plein  de  foi ,  embrasé  d'un  feu  tout  di- 
vin^ qu'on  lui  présente  le  crucifix,  ilyfixt 
«es  regards ,  il  y  colle  amoureusement  ses 
lèvres,  et ,  dans  les  doux  et  sublimes  trans- 
ports de  son  ame,  il  s'écrieroit  volontiers, 
comme  l'apôtre  moderne  des  Indes  et  du  Ja- 
pon, toujours  avide  de  nouvelles  soufiB:tuices 
endurées  pour  la  gloire  de  son  Dieu  :  Encore 
plus  y  Seigneur^  encore  plus  I  Allez  dans  les 
hôpitaux  où  la  foi  n'est  pas  éteinte,  oùk 
R  eligion  a  conservé  ou  recouvré  tout  son  em- 
pire, et  contemplez  l'heureux  effet  quepro* 

tore  que  se  sentoient  affectés  tons  ces  dignes  Biiiiistresde    j 
la  Religion ,  que  désignoit  rinstruction  si  connue,  adref  J 
sée  à  des  Agens  du  PouToir  ^  et  qui  contenoit  cesnotS) 
^  jamais  mémorables  :  Désoh*  îeurpatknce. 
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duit  sur  des  âmes  soufirautes  cet  instrument' 
de  salut  :  si  de  deux  moribonds  qu'un  seul 
lit  rassemble  y  il  en  est  un  qui  soit  étranger  à 
tout  sentiment  de  Religion ,  et  qu'un  tel  a»* 
pect  laisse  froid  et  insensible,  voyez  de  quelles 
consolations  il  est  privé,  conmie  il  s'agite , 
comme  il  se  tourmente  et  se   désespère , 
comme  il  se  prépare  une  agonie  cruelle  ; 
tandis  que  l'autre,  s'unissant  à  la  croix  de 
son  Sauveur,  souiBFre  et  meurt  dans  la  paix 
et  la  joie  du  Seigneur.  C'est  enthousiasme  ^ 
c'est  fanatisme ,  dira  encpre  ici  l'incrédule , 
par  un  reste  d'habitude ,  que ,  toute  imbé- 
cille  et  toute  méprisable  qu'elle  doit  nous 
paroître,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  lui 
est  si  difficile  de  perdre  !  Ah  !  si  le  Christia* 
nisme  ne  portoitpas,  à  tant  d'égards,  l'em- 
preinte de  sa  divinité;  que  son  fanatisme, 
tel  que  nous  venons  de  le  peindre,  et  tel 
qu'on  veut  bien  le  nommer,  auroit  toutefois 
du  prix,  aux  yeux  du  vrai  sage;  puisqu'il 
est  seul  capable  de  nous  rendre  heureux,  et 
pendant  la  vie,  et  à  l'heure  même  de  la 
mort, 

A  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  qui 
constitue  les  vrais  élémens  du  bonheur  dont 
l'honune  est  susceptible  sur  la  terre ,  ajoU"- 
tons  ce  qui  met  ici  bas  le  sceau  à  sa  félicité, 
^t  qui  en  est  le  complément ,  si  je  peux 
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parler  ainsi  ;  je   veux  dire  Tattente  d'uiit 
Tie  meilleure ,  où  seront  comblés  tous  nos 
désirs.  Une  raison,  saiiie,  dégagée  de  l'intérêt 
momentané^  et  si  mal  entendu,  des  passions 
et  des  vices,  ainsi  que  des  sombres  nuages 
dont  ils  couvrent,  à  nos  yeux,  la  vérité,  suf- 
fit ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  et  comme 
nous  ne  saurions  trop  le  rappeler,  pour  nous 
convaincre  de  cette  autre  vie,  de  ce* nouvel 
état  de  choses  que  Dieu  doit  à  sa  justice , 
^  la  sanction  de  la  loi  qu'il  a  gravée  dans 
nos  cœurs,  au  rétablissement  de  l'ordre,  à  la 
vertu,  qui,  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  critiques,  parmi  les  plus  dures  épreu- 
ves, a  tout  sacrifié  pour  lui  être  iidèle.  La 
pente  naturelle  de  notre  ame,  les  idées  qui 
la  transportent  sans  cesse  au-delà  des  tems 
et  des  limites  5  ses  désirs  immenses  qui  l'é- 
pondent  à  ses  vues;  cet  iustinct  universel, 
ce  consentement  de  tous  les  peuples,  les  plus 
sauvages,  comme  les  plus  policés,  à  respec- 
ter les  mânes ,  et  à  admettre  un  état  à  venir; 
les  craintes  même  du  méchant ,  et  les  vains 
efforts  de  l'impie  pour  anéantir  ce  dogme  de 
la  raison  et  de  la  nature,  qu'eux  seuls  ont 
intérêt  de  contredire  5  tout  sert  à  l'établh',  et 
à  lui  donner  des  fondemens  inébranlables. 
,     Mais  la  voix  de  la  Religion ,  si  puissante 
Bur  le  cœur  de  l'ivomixie ,  ^aud  do  faux  3)  s- 


DU      B   O   N   H   K    U   H.  343 

tèmes  ne  l'ont  pas  égaré,  vient  nous  remplir 
ici  d'une  persuasion  plus  intime  encore,  et 
prête  un  nouvel  éclat  aux  lumières  de  la 
raison  même.  Sans  cesse  elle  nous  remet 
devant  les  yeux  notre  immortalité,  cette 
croyance  la  plus  nécessaire  aux  hommes , 
après  celle  d'un  Dieu  qui  a  les  yeux  toujours 
ouverts  sur  leurs  actions. 

C'est  sur  ce  dogme  sacré  que  repose  le 
Christianisme  :  il  en  fait  la  base  de  ses  en- 
seignemens  et  le  terme  de  toutes  nos  espé* 
rances«  Il  nous  offre,  pour  prix  denotro  ol)éis- 
sance,denos  travaux  et  de  nos  épreuves, 
un  bonheur  sans  fin ,  sans  bornes  et  sans  mè- 
lange;  il  nous  promet  des  voluptés  pures, 
qui  n'engendrent ,  pour  l'ame,  ni  salicté ,  ni 
dégoût,  des  toiTens  de  délices  auxquelles  on 
ne  peut  rien  comparer  ici-bas;  la  jouissance 
inaltérable  de  tous  les  vrais  biens  dans  la  pos- 
session du  souverain  bien  lui-même.  Au  sein 
de  la  lumière ,  dans  cet  Être  suprême,  qui  a 
seul  la  plénitude  de  l'èlre  et  de  l'intelligence, 
nons  puiserons  la  connoissance  de  toute  vé- 
rité; nous  admirerons  la  sagesse  de  ses  voies; 
nous  verrons,  dans  ses  idées  éternelles ,  dans 
son  Verbe,  tout  le  plan  de  la  création,  tout 
le  secret  de  ses  mystères  adorables ,  tous  les 
prodiges  de  sa  bonté  et  de  son  excessive  cha- 
rité pour  les  hommes.  Ses  œuvres  se  déve? 
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lopperont  devantuous  avec  toutleur  enchai* 
nement  et  toute  leur  magnificence^  tout  y 
sera  lié  à  ses  perfections ,  qui ,  toujours  fé- 
condes et  toujours  nouvelles  pour  des  esprits 
créés,  feront,  par  leur  immensité,  l'objet  de 
notre  contemplation  dans  une  durée  infinie. 
Le  voyant  tel  qu'il  est,  le  principe  de  tout 
ordre  et  de  toute  beauté,  souverainement  air 
mable,  comme  souverainement  parfait,  nous 
rimerons  autant  que  nous  pouvons  aimer. 
Notre  ame,  parvenue  au  plus  haut  degré 
d'excellence  que  comporte  sa  nature ,  ne  sera 
qu'intelligence  et  qu'amour.  Divin  amour, 
sentiment  délicieux,  puisqu'il  se  portera  tout 
entier  vers  l'objet  le  plus  digne  d'être  aimé, 
et  qui  ne  nous  a  aimés  le  premier  que  pour 
nous  rendre  heureux  en  nous  embrasant  de 
tes  feux,  tu  nous  feras  éprouver  ce  continuel 
ravissement  auquel  nous  ne  pourrions  suffire 
dans  cette  vie  ! 

Quel  espoir  !  quelle  perspective  pour  l'hom- 
me religieux  et  fidèle  I  que  cette  idée  du  bon- 
heur qui  l'attend  ,  répand  àp  charmes  sur 
tous  les  instans  de  sa  vie  !  Combien  il  lui  est 
doux  de  se  dire  à  lui-même,  que  tout  le  rap- 
proche de  cette  félicité  à  laquelle  il  aspire  ; 
que  rien  de  ce  qu'il  pense,  de  ce  qu'il  désire 
dans  la  seule  vue  du  bien ,  n'est  perdu  pour 
lui  5  que  tout  ce  qu'il  endure  sous  les  yeux 
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de  fion  Dieu ,  tout  ce  qu'il  entreprend  pout 
lui  plaire  ^  q^el  qu'en  soit  le  succès ,  jusqu'à 
ses  moindres  travaux ,  ses  moindres  peines , 
tout  aura  sa  récompense ,  et  que  cette  ré- 
compense 9  c'est  Dieu  même  !  Comme  il  re- 
cueille déjà  en  esprit  le  fruit  de  toutes  ses 
oeuvres  !  comme  il  en  jomt  d'avance ,  et  se 
sent  toujours  satisfait  !  Ah  !  sous  tous  les  rap- 
ports, avouez  donc,  chers  amis,  que,  dès  cette 
vie ,  le  vrai  Chrétien  est  hei^eux  autant 
qu'on  peut  l'être. 


CHAPITRE    VIII. 

De  r Homme  praim^nt  religieux  ,  relatipe- 
ment  à  la  Société  et  au  bonheur  de  ses 
semblables. 

lL»£  n'est  pas  assez  pour  l'homme,  éclairé 
des  lumières  de  la  raison  et  de  la  Religion , 
de  faire  son  bonheur  à  lui-même  ^  il  doit  en-* 
corojcontribuer ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  au 
bonheur  des  autres  :  sans  cela  même,  sa  rai- 
son ne  lui  auroit  donné  que  des  lumières 
trop  imparfaites  i  sa  religion  seroit  fausse  ou 
mal  entendue  ;  son  propre  bonlienr  seroit 
incomplet  et  peu  solide.  Notre  sort  en  eflet 
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est  tellement  lié  à  celui  des  autres  hommes , 
qu'il  n'est  pas  possible  que  nous  soyons  heu- 
reux, si  nous  ne  sommes  pas  portés  a  con- 
cilier leurs  intérêts  avec  les  nôtres ,  à  leur 
procurer  tout  le  bien  que  nous  pouvons  leur 
faire  ;  je  dis  plus,  à  sacrifier  au  bien  général 
nos  intérêts  du  moment,  persuadés .  que  le 
chef  de  toute  société,;  que  le  père  commun 
de  la  grande  famille,  aprè^  nous  avoir  faits 
pour  le  bonheur,  ne  laissera  pas  nos  sacri- 
fices sans  dédomagement  et   sans  récom- 
.  pense.  Dieu  d'amour,  et  la  charité  par  es- 
sence, la  Religion  qu'il  a  révélée  aux  hom- 
mes devoit  avoir^  pour  caractère  distinctif , 
la  charité  universelle;  et  c'est  aussi  celui  qu'il 
y  a  essentiellement  attaché.  Quiconque  agi- 
roit  conti^e  le  véritable  esprit  de  cette  loi 
sainte,  pourroit  donc  être  Clurétien  de  nom, 
mais  il  ne  le  seroit  jamais  dans  la  réalité.  11 
pourroit  être  alors  superstitieux,  fanatique, 
«anguinaire  :  mais,  devenu  l'instrument  de 
l'ambition ,  de  la  cupidité ,  de  la  vengeance, 
et  de  toutes  les  passions  de  ceux ,  qui ,  sous 
prétexte  de  Religion,  lui  auroient  mis  les  ar- 
mes à  la  main ,  un  faux  zèle  l'auroit  égaré  ; 
il  seroit ,  selon  l'expression  du  Fils  de  Dieu, 
que  nous  avons  déjà  rappelée,  l'enfant  du 
tonnerre ,  et  ne  seroit  plus  un  vrai  disciple 
de  Jésus -Christ. 
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Le  Chrétien,  pénétré  de  l'esprit  et  des 
maximes  de  son  divin  Maître,  esf,  dans  tous 
les  états  de  la  vie ,  ce  qu'il  doit  être  5  bon 
père,  bon  fils,  époux  tendre  et  fidèle,  ami 
constant  et  généreux ,  maître  aftkble  et  hu- 
main; plein  d'attachement  et  de  respect  pour 
ceux  auxquels  sa  condition  l'a  soumis;  sen- 
sible aux  misères  d'autrui ,  comme  si  elles 
étoient  les  siennes,  et  toujours  empressé  à 
les  soulager;  clément  et  miséricordieux  en- 
vers ses  ennemis  les  plus  déclarés,  et  ne  se 
vengeant  des  maux  qu'il  en  a  reçus  que  par 
le  bien  qu'il  leur  fait;  regardant,  non  avec 
une  pitié  dédaigneuse ,  mais  d'un  œil  de  com- 
misération et  d'indulgence,  les  foiblesses  hu- 
maiiies,  lors  même  que,  par  état,  il  est  obligé 
de  les  punir  ;  dans  toutes  les  fonctions  qah 
l'ordre  naturel  et  social  lui  impose,  exact 
à  suivre  les  règles  de  la  justice  et  la  loi  du  de- 
voii\ . . .  Est-ce  un  portrait  d'imagination  que 
je  viens  de  tracer?  Non,  chers  amis,  je  ne 
vous  ofifre  ici  que  les  traits  des  vrais  sages , 
des  vrais  disciples  de  la  loi  évangélique  (1), 
tels  qu'il  s'en  rencontre  encore  au  mileu  de 

(i)  N'oublions  pas  ce  mot  de  Rousseau ,  le  plus  bel 
aveu  qu'on  puisse  faire  en  faveur  dû  Christianisme,  et 
une  des  plus  belles  preuves  de  sa  Divinité  r  »  Il  ne  faut 
n  au  Cbiét^^o  ^Q  dç  la  logique ,  pour  être  vertueux  >. 
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VOU9  9  malgré  toute  la  corruption  et  tous  les 
délires  du  siècle  dans  lequel  nous  vivons. 

Dites -moi  maintenant  :  qui  mériteroit 
mieux  votre  estime,  votre  confiance  et  votre 
amour  5  qui  seroit  le  plus  propre ,  dans  le 
commerce  de  la  vie ,  à  procurer  votre  tran- 
quillité ,  votre  bonheur,  de  cet  homme  vrai- 
ment rempli  de  l'esprit  du  Christianisme,  et 
fidèle  à  ses  maximes,  ou  de  tout  autre,  égaré 
par  de  vains  systèmes,  et  n'ayant  pour  guide 
et  pour  règle  que  ses  passions  ? 

Portons  nos  vues  plus  loin  :  considérons 
rhomme  religieux  et  éclairé,  relativement 
à  la  société  civile,  à  l'état  dont  il  est  membre. 
Attachëj,  par  les  liens  de  la  Religion  même, 
à  sa  patrie,  il  sent  vivement  tout  ce  qu'il  lui 
doit.  Né  dans  son  sein ,  comme  dans  celui 
d'une  seconde  mère  ;  ayant  reçu  d'elle  des 
«ecours  abondans  pour  son  entretien  ,  pour 
ses  plus  douces  jouissances  ^  lui  étant  rede- 
vable de  tout  ce  qui  a  concouru  à  son  éduca- 
tion, au  développement  de  ses  facultés,  de 
ses  lumières^  trouvant  au  milieu  d'elle  ses 
parens,  ses  amis,  ses  possessions,  sa  Religion, 
ou  du  moins  le  libre  exercifce  de  son  culte, 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher;  que  de  nœuds 
sacrés,  Joiul s  aux  sentimens  et  à  l'instinct 
de  la  nature,  l'attachent  au  pays  qui  l'a  ym 
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naître  !  S'il  aime  tous  les  hommes,  combien 
plus  aime-t-*!!  ses  concitoyens  et  ses  frères  1 
Son  amour  pour  sa  patrie  est  devenu  sa  pas**» 
sion  la  plus  vive  5  nul  intérêt  ici-bas  n'est 
comparable  à  celui  qu'il  prend  à  sa  gloire^  il 
s'afflige  de  ses  désastres;  il  se  réjouit  de  ses 
succès.  Exilé  dans  des  régions  étrangères,  il 
soupire  aprè«  son  retour,  et  ne  cesse  de  tour» 
ner  vers  elle  des  yeux  mouillés  de  larmes , 
semblable  à  ces  Israélites  captifs,  qui,  sus* 
pendant  leurs  lyres  aux  saules  qnibordoient 
rEuphrate,réservoientpourJérusalemleurs 
concerts,  leurs  Cantiques,  et  leurs  plus  ten-^ 
dres  souvenirs. 

Cet  amour  qu'il  porte  à  sa  Patrie ,  n'est 
pas  un  sentiment  stérile.  Tant  qu'il  vit  an 
milieu  d'elle,  il  lui  en  donne  les  témoignages 
les  plus  constans  par  sa  soumission  aux  loix, 
et  par  tous  les  services  qu'il  peut  lui  rendre  , 
soit  en  l'éclairant  de  ses  lumières ,  soit  en 
l'enricliissant  des  fruits  de  son  industrie  et  de 
son  travail,  soit  en  s'armant  pour  sa  défense. 
Son  patriotisme  n'est  pas  une  effervescence 
du  moment ,  un  nom  sans  idée ,  un  terme 
emprunté  pour  faire  illusion  à  la  multitude , 
en  couvrant  d'un  zèle  apparent  ses  vues  per» 
sonnelles  et  le  dérèglement  de  ses  passions. 
Ce  n'est  pas  un  cri  de  guerre ,  peut-être  , 
contre  des  concitoyens  ^  et We  dériâiow  ^xoi 
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outi'age  fait  à  la  Patrie ,  comme  à  l'humanité. 
Dans  Texcès  d'un  enthousiasme  simulé ,  il 
ne  la  divinise  pas  5  mais  il  la  révère  ,  et  se 
.  montre  le  plus  tendre  de  ses  enfans.  Il  ne 
lui  élève  pas  des  autels  5  mais  il  sait  vivre 
et  mourir  pour  elle.  Si  quelque  poste  éminent 
lui  donne  un  grand  pouvoir ,  il  ne  s'en  sert 
que  pour  réunir  les  esprits ,  et  non  pour  les 
diviser  j  que  pour  anéantir  les  factions,  pour 
éteindre  les  haines ,  et  non  pour  les  pei-pé- 
tuer  ;  que  pour  faire  respecter  et  chérir  tout 
à  la  fois  l'autorité,  et  non  pour  se  borner  à  la 
rendre  redoutable ,  afin  de  l'envahir ,  s'il  se 
peut,  toute  entière;  que  pour  être  le  père 
du  peuple ,  et  non  pour  s'enrichir  de  ses  dé- 
pouilles et  en  devenir  le  tyran.  S'il  a  le  bon- 
heur de  vivre  dans  une  condition  privée, 
et  qu'il  ait  quelques  talens,  ils  les  emploie 
à  la  défense  de  la  vérité ,  au  maintien  des 
vivais  principes ,  à  faire  connoître  à  ses  con- 
citoyens leurs  véritables  intérêts;  ou ,  s'il  ne 
peut  faire  davantage ,  il  donne  au  moins  à 
ceux  qui  l'entourent,  l'exemple  des  vertus 
qu'il  cliérit,  et  qu'il  s'efforce  de  pratiquer. 

Pour  achever  de  comparer  ici ,  relative- 
ment au  bien  public ,  celui  que  la  Religion 
remplit  de  son  esprit,  et  celui  qui  en  est  mal- 
heureusement dépourvu ,  observons  com- 
bien  la  diffireuce  àe^  vuc^  el  des  motifs  qui 
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les  animent 9  doit  en  mettre  dans  leur  con- 
duite. L'un  ne  se  pi*opose  pour  objet  que  la 
gloire  de  son  Créateur ,  et  la  voit  liée  essen- 
tiellement au  soin  de  se  perfectionner  lui- 
même,  à  l'ordre  moral,  et  au  bien  cononun  ; 
l'autre  n'aspire  tout  au  plus  qu'à  une  fumée 
de  gloire,  qu'à  se  procurer  ou  de  Fautorité, 
ou  des  richesses  et  des  plaisirs.  Comme  que 
tout  aille,  selon  l'expression  de  Rousseau, 
peu  lui  importe,  pourvu  qu'à  quelque  prix 
que  ce  puisse  être,  ses  vœux  se  réalisent, 
qu'il  domine,  qu'il  jouisse,  et  qu'on  le  craigne. 

Celui-ci  encore  hait  toute  espèce  d'assujet- 
tissement et  de  contrainte.  Il  s'élève  contre 
toute  puissance ,  dès  qu'elle  contrarie  se» 
projets  d'agrandissement  ou  de  fortune,  et 
qu'elle  met  un  frein  à  ses  désirs.  Il  se  plaît 
dans  le  trouble  et  la  confusion ,  parce  qu'il  se 
flatte  d'y  trouver  son  avantage  particulier, 
quoiqu'il  n'y  rencontre,  le  plus  souvent,  que 
sa  propre  ruine. 

L'homme  religieux,  au  contraire,  le  Chré- 
tien fidèle ,  ne  comptant  pour  rien  l'intérêt 
particulier ,  s'il  n'est  subordonné  à  l'intérêt 
général ,  et  soumis ,  par  principe  de  con- 
science ,  à  toute  puissance  qu'il  a  plu  à  Dieu 
d'établir,  dans  sa  justice  ou  dans  sa  clémence, 
«e  garde  bien  de  troubler  l'ordre ,  en  invi- 
tant à  la  révolte.  Il  sait  qu'il  faut  un  g^u^e^x- 
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nement  aux  hommes ,  et  que ,  si  imparfaites 
que  soient ,  par  leur  nature  ,  toutes  les  insti- 
tutions humaines ,  si  variables  que  soient 
tous  les  genres  de  gouvernement ,  le  pire  se- 
roit  de  n'en  point  avoir.  Il  sait  quels  sont 
les  maux  qu'entraîne  l'anarchie;  et  quelques 
lumières  qu'il  ait  acquises  sur  le  régime  le 
plus  convenable  à  tel  ou  tel  Etat  en  partica* 
lier,  quelque  disposé  qu'il  fût  à  se  dévouer/ 
pour  éclairer  ses  concitoyens  (i),  il  respecte 
le  régime  qu'il  voit  établi  par  les  loix ,  et 
tient,  par  une  suite  des  mêmes  principes,  à  ce 
qui  devient,  pour  l'Etat  dont  il  est  membre, 
le  point  de  rallîment  et  le  centre  d'unité.  On 
ne  l'entend  pas  éclater  en  plaintes  et  en  mur- 
mures. Il  calme ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  les 

(i)  On  sait  que  Charondas ,  législateur  célèbre  des  ha- 
bitans  de  Locres  ,  et  Zaleucus  ,  qui  le  fut  de  ceux  de 
Tliurium ,  youlant  donner  de  la  consistance  à  leur  lé- 
gislation ,  ordonnèrent  que  celui  qui  se  prés enteroit  dans 
la  place  publique  pour  la  réforme  d'une  loi,  n'jparoS- 
troit  que  la  corde  au  cou  ;  afin  que  si  le  peuple  ne  ju- 
geoit  pas  que  la  loi  dût  être  réformée  ,  celui  qui  en  dé- 
nia nderoit  le  changement ,  fût  étranglé  sur-le-champ. 
II  y  eut  à  trois  époques  difiérentes ,  tant  chez  les  Thu- 
riens ,  que  chez  les  Locriens  ,  des  citoyens  assez  g^ 
néreux  pour  proposer ,  à  une  condition  si  dure  ,  le  rap- 
port ou  l'amendement  de  quelques-unes  de  cesloiz,en 
courant  ainsi  le  risque  de  perdre  la  vie,  pourprocurtr 
un  vrai  bien  à  leur  patrie.  Foyez  Diedore  de  Sicile  > 
€,  J2f  et  Stobée ,  S«r?n.  Ja  le^th^etconsustud. 
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esprits  agités  ;  il  les  console  par  Tespoir  d'un 
avenir  plus  heureux  y  et  par  la  considération 
des  mérites  attachés  à  leur  résignation  et  à 
leur  ohéissance  ;  il  les  rappelle  à  l'exemple 
de  ces  premiers  Chrétiens ,  qui  ^  parmi  les 
changemens  de  maître  presque  continuels , 
et  sous  la  domination  de  leurs  plus  ardens 
persécuteurs ,  se  faisoient  un  devoir  de  se 
montxer  les  sujets  de  l'Etat  les  plus  paisibles, 
les  plus  dociles,  et  les  plus  fidèles;  et  il  pose , 
en  fait  comme  en  principe ,  que ,  sans  cette 
soumission  aux  loix  ,  dans  tout  ce  qui  ne 
blesse  point  celles  de  la  Religion  et  de  la 
conscience,  le  Christianisme  lui-même  n'eût 
pu  s'établir  nulle  part,  et  nulle  part  se  main; 
tenir. 

Si ,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Reli- 
gion (i)  et  de  la  Patrie,  et  pour  se  conformer 

(i)  Je  dis  :  pour  le  bien  de  la  Religion  même  ;  et  je  l'a- 
Touerai,  dans  toute  la  franchisé  d'un  oœux  incapable  de 
déguisement;  je  ne  conçois  pas  comment  des  intérêts 
poUticpies ,  des  yues  humaines  ^  de  quelque  nature  qu'on 
les  suppose,  pourroient  sufEre  pour  nous  rendre  plus 
difficiles  que  ne  l'ont  jamais  été  les  premiers  Fidèles  3  je 
conçois  encore  moins  comment  on  pourroit  vouloir  que 
des  Provinces  entières  restassent  privées  de  tout  culte 
public ,  ensorte  que  le  peuple  s'accoutumât ,  comme  il 
ne  le  fait  que  trop  aisément,  à  se  passer  de  tout  acte  ex- 
térieur de  Religion ,  de  tout  usage  des  Sacremens  ,  et 
qu'il  n'y  eût  de  ressources  que  pour  ceux ,  qui,  avec  plw 
de  moyens  que  n'en  a  la  multkude,  soikt^lu%  «&^X!^\ 
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aux  plus  saines  maximes,  l'homme  profoU" 
dément  religieux,  et  vraiment  éclairé,  ra- 
mène ,  autant  qu'il  est  en  lui,  tous  les  esprits 
à  une  soumission  entière  pour  tout  ce  qui , 
sans  déroger  aux  moeurs  ni  à  sa  croyance, 
tient  à  l'ordre  civil  sur  lequel  seul  il  est  censé 
s'obliger ,  lui  qui  se  montre  toujoui*s  prêt  à 
sacrifier  sa  vie ,  plutôt  que  de  démentir  sa 
foi  5  il  voudroit  aussi ,  pour  le  bonheur  de  ses 
concitoyens ,  et  brûlant  du  désir  de  réunir 
tous  les  cœurs ,  qu'il  lui  fût  donné  de  faire 
entendre  sa  voix  à  tous  ceux  qui  peuvent 
influer  sur  le  sort  de  tant  de  milliers  d'hom- 
mes, et  il  leur  diroit  : 

»  O  vous,  en  qui  je  respecte  rautorité, 
que ,  selon  l'usage  que  vous  en  ferez ,  une 
Providence  miséricordieuse  ou  sévère  a  dé- 
posée entre  vos  mains ,  soufii*ez  qu'en  citoyen 
vi'aiment  libre ,  et  pour  qui  la  liberté  n'est 
pas  un  vain  nom ,  qu'en  enfant  de  la  Patrie, 
cet  objet  de  nos  plus  tendres  afiFections,  j'ose, 

de  s'en  procurer.  Le  Baptême  omis  ou  mal  admioistré, 
les  moribonds  sans  secours ,  les  pécheurs  sans  presque 
aucune  voie  de  réconciliation  ,  par  le  Sacrement  de  Pé- 
nitence ,  plus  d^instructions  chrétiennes ,  plus  de  Sacri- 
fice offert  en  commun ,  si  ce  n'est O  ciel  !  ^elle 

efi'rayante  responsabilité  pour  ceux  qui  endemeureroient 
chargés  !  et  ne  nous  souviendrons-nous  pas ,  avant  toutes 
choses ,  que  c'est  Dieu  qui  est  notre  premier  et  net» 
0ommun  Mailte  % 
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pour  elle  et  pour  vous-mêmes ,  vous  parler 
ici  le  langage  de  la  vérité. 

»  N'oubliez  pas  que  vos  intérêts  les  plu« 
presssans  sont  liés  à  ceux  de  tout  un  peuple, 
qui  attend  de  vous  son  repos  et  sa  félicité  ^ 
qu'aucune  puissance  n'est  durable,  si  elle 
n'a  la  Justice  pour  base  et  pour  soutien  ; 
qu'en  vain  prétendriez-vous  faire  respecter 
l'autorité,  si  vous  cessiez  un  seul  moment 
d'employer  tous  vos  soins  à  la  rendre  chère , 
l'un  des  secrets  les  plus  sûrs  pour  gouverner 
en  paix;  que  ceux  à  qui  vous  en  confierez  la 
moindi^  portion,  doivent  concourir  avec 
vous  pour  une  fin  si  désirable ,  et  qu'ils  ne 
le  feront  qu'autant  qu'ils  seront  vraiment 
dignes  de  votre  choix  :  c'est  ainsi  qu'à  Athè- 
nes ,  on  n'admettoit  personne  aux  charges 
publiques,  sans  s'être  assuré,  autant  qu'on 
pou  voit  le  faire,  de  sa  religion ,  de  ses  mœurs, 
et  de  sa  vie  privée  5  que  principalement  en- 
core ,  pour  ne  rien  laisser  à  l'arbitraire ,  il 
faut  simplifier  les  loix ,  et  les  rendre  claires 
et  précises,  loin  de  permettre  que  ,  par  leur 
obscurité ,  par  un  sens  louche  et  équivoque , 
elles  donnent  lieu  à  de  fausses  interpréta- 
tions, nique,  parleur  nombre , devenu  ef- 
frayant ,  elles  se  contredisent  entre  elles  , 
d'où  résulte  infailliblement  le  mépris  de* 
loix  et  du  Législateur. 
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y>  Mais  en  même  tems,  rendez  aux  moeurs 
toute  leur  pureté ,  puisque  les  loix  ne  sont 
rien  sans  les  mœurs.  Ajoutons  qull  n'y  a , 
.  pour  un  peuple  quelconque ,  ni  mœurs  ni 
vertu  sans  Religion  ;  comme  bientôt  il  n'y 
a  plus  pour  lui  de  Religion ,  dès  que  tous  les 
cuites  lui  sont  indifférens.. 

»  Par  le  même  principe ,  ne  l'accoutumez 
pas  à  regarder  le$  sermens  comme  de  vaines 
formules ,  comme  des  mots  qui  n'ont  plus 
de  sens,  à  force  d'en  user  et  d'en  abuser.  Us 
ne  sont  plus  dès-lors  un  engagement  irré- 
vocable que  pour  le  petit  nombre  de  con- 
sciences timorées  5  et  ce  ne  sont  pas  celles-là 
que  vousdevez  craindre.  Aux  yeux  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  vrais  sages ,  les  ser- 
mens ont  toujours  été  la  chose  la  plus  sacrée; 
et  l'on  sait  combien ,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  ils  ont  été  le  mobile  des  actions 
les  plus  mémorables ,  le  fondement  inébran- 
lable de  la  confiance  réciproque ,  le  plus  sur 
garant  de  la  fidélité  des  citoyens ,  et  le  nerf 
de  toute  discipline. 

»  Etouffez  toutes  les  rivalités,  éteignez 
toutes  les  haines,  domptez  toutes  les  factions, 
et  les  soumettez  toutes  à  l'autorité.  Ce  sont 
elles  qui  excitent  les  plus  violens  orages,  qui 
entraînent  tôt  ou  tard  la  ruine  de  l'État , 
qu'elles  déchirent -par  leurs  divisions  intes- 
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tines,  et  qui,  creusant  sans  cesse  de  nou* 
veaux  abîmes  ,  y  précipitent  ,  l'un  après 
l'autre  ,  les  chefs  et  les  membres  de  chaque 
parti ,  au  gré  de  celui  qui  domine  à  son  tour. 

»  Disons-le  enfin ,  remplis  de  cette  vraie 
philantropie ,  qui  s'étend  sur  tous  les  hom- 
mes ,  sur  tous  les  lieux ,  sur  tous  les  tems , 
et  que  dicte  une  saine  philosophie,  mais 
qu'au  fond,  la  Religion  seule  nous  inspire , 
soyez  toujours  assez  généreux,  assez  grands, 
assez  ^ages ,  pour  vous  élever  au-dessus  de  cet 
esprit  de  conquête ,  qui  ,  après  des  succès 
passagers ,  finit  le  plus  souvent  par  la  ruine 
du  peuple  conquérant  ^  et  ne  cessez  de  vous 
montrer,  par  toutes  les  voies  de  conciliation 
qui  sont  en  votre  pouvoir ,  et  avec  bien  plus 
de  vérité,  que  de  faux  sages  ne  nous  l'a  voient 
promis ,  les  pacificateurs  de  l'Europe,  et  les 
bienfaiteurs  du  genre  himiain. 

»  Ainsi mériterez-vous  d'être,  pour  toutes 
les  Nations ,  et  dans  tous  les  âges,  l'objet  de 
l'admiration ,  de  la  reconnoissance  et  de  l'a- 
mour «• 

Tel  seroit  le  langage  de  l'homme  religieux 
et  sensible^  pour  peu  qu'il  eût  assez  de  ta- 
lens  et  de  crédit  pour  se  faire  entendre  ;  et 
dès  qu'en  effet  la  Religion  le  pénètre  de  son 
véritable  esprit ,  elle  ne  se  borne  pas  à  lui 
inspirer  l'amour  le  plus  tendre  et  le  ijlvjLa 
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ardent  poui'saPatrie ,  la  soumission  à  ses  loix, 
le  respect  pour  ceux  qui  en  sont  les  organes, 
et  les  dépositaires  de  son  autorité  ;  elle  le 
rend  aussi,  dans  le  sens  le  plus  vrai ,  le  ci- 
toyen du  monde,  et  l'ami  de  tous  les  hom- 
mes. Non  content  de  se  vouer  à  tous  les  gen- 
res de  travaux  ,  d'essuyer  toutes  les  fati^ 
gués,  .d'afiFronter  tous  les  périls,  pour  aller, 
comme  l'ont  fait ,  dans  tous  les  siècles ,  tant 
d'Apôtres  de  l'Evangile ,  porter  la  lumière, 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  et  le  salut  dans 
les  contrées  les  plus  barbares ,  il  voudroit , 
s'il  ne  dépendoit  que  de  lui,  rapprocher  tous 
les  peuples,  les  rallier  tous  dans  le  même 
esprit  de  bienveillance,  de  sagesse,  et  de  con- 
corde et  persuader  à  ceux  qui  les  gouvernent, 
de  chercher  le  bonheur  de  chacun  d'eux , 
et  le  leur ,  dans  l'étroite  union  et  le  bonheur 
de  tous. 
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CHAPITRE    IX. 

Résumé  et  Conclusion* 

Au  penchant  irrésistible  que  nourrit  notre, 
cœur ,  ce  qui  est  la  source  de  tous  nos  autres 
penchans,  vous  avez  dû  reconnoître  (Ch.  I.  )> 
chers  amis ,  que  nous  étions  faits  pour  le 
bonheur.  Mais  vous  avez  dû  convenir  aussi 
que ,  trop  souvent ,  nous  le  cherchions  où  il 
n'est  pas  (  Chap.  II.  )  :  jai  fait  en  sorte  de 
vous  donner  une  juste  idée  de  celui  dont  la 
nature  humaine  nous  rend  susceptibles  dans 
cette  vie  mortelle ,  en  attendant  la  possession 
du  bien  suprême ,  qui  doit  être  le  terme  de 
nos  désirs.  Après  vous  avoir  retracé  la  fidèle 
image  de  ce  bonheur  auquel  vous  pouviez 
prétendre  sur  la  terre  J'ai  osé  vous  promettre 
qu'elle  se  réaliseroit  en  votre  faveur ,  si  vous 
daigniez  me  suivre  dans  la  route  que  je  m'é* 
tois  ouverte  à  moi-même  pour  y  parvenir. 

Afin  d'assseoir  sur  des  fondemens  solides 
notre  félicité,  j'ai  examiné  d'abord  (  Ch.  III.) 
les  opinions  de  la  plupart  des  anciens  sages ,, 
et  celles  des  Philosophes  de  nos  jours,  sur  ce 
qui  nous  intéresse  le  plus;  et  vous  n'avez  pu  y 
mes  amis ,  que  frémir ,  eu  considérant  les 
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épaisses  ténèbres  dans  lesquelles  ils  nous 
plongeoien  t ,  et  les  suites  déplorables  de  leurs 
faux  el  dangereux  systèmes. 

Contraint  de  chercher  ailleurs  de  plus 
pures  lumières,  f  ai  voulu  m'assurer  du  fond 
que  je  pou  vois  faire  sur  celles  que  la  Révéla- 
tion me  présente  (  Chap.  IV  ). 

Ilm'a  été  bien  doux  d'observer,  avant  totit, 
que  le  Chrétien ,  éclairé  dans  sa  foi ,  mar- 
choit  à  la  suite  des  hommes  les  plus  distin- 
gués par  leurs  talens  et  leurs  lumières /des 
plus  grands  génies ,  reconnus  pour  tels  ;  et 
que,  lorsque  nos  prétendus  esprits -forts', 
tournant  en  dérision  notre  croyance ,  nous 
accusoient  de  foiblesse  d'esprit ,  parce  que 
nous  ne  pensions  pas  comme  eux  ,  nous 
pouvions  hardiment  leur  répondre  :  J'aime 
mieux ,  sans  comparaison ,  être  un  esprit 
foible  ,  selon  vous  ,  avec  tant  de  grands 
hommes ,  dont  vous  êtes  forcés  d'avouer  h 
supériorité ,  que  d'avoir  tant  de  force  d'es- 
prit avec  vous. 

Dans  l'exposition  que  j'ai  faite  ensuite  des 
fondemens  de  ma  foi ,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  j'aie  épuisé  tous  les  genres  de  preuves 
sur  lesquelles  elle  est  appuyée ,  ni  que  j'aie 
développé ,  dans  toute  leur  étendue ,  celles 
auxquelles  je  me  suis  arrêté  (1)5  mais  ces 

(i)  J*aurai  peut-être  occasion  de  le  faire  ailleurs ,  à  l'é- 

demières 
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dernières  ont  suffi  du  moins  pour  ine  faire 
voir,  dans  toutes  les  parties  de  la  Religion 
révélée,  une  liaison  ,  un  enchaînement ,  un. 

gard  de  quelques  articles  eu  particulier ,  par  exemple  , 
celui  de  Moïse ,  qui  donné  lieu  à  des  rapprochemens 
bien  propres  à  établir  la  confiance  que  nous  devons  avoir 
clans  les  lumières  supérieures  qu'il  avoit  reçues^  et  dans 
sa  nûssion  divine,  it.  On  trouve^  dans  ses  livres ,  la  méta- 
physique la  plus  vraie  et  la  plus  sublime^  telle  qu'elle  est, 
sur-tout ,  renfermée  dans  res  mots  que  Dieu  adresse  à 
Moïse  :  »  Je  suis  celui  qui  suis  n  ;  l'Etre  par  essence  ,  Iq 
Seul  Être  existant  par  lui  -  même  :  ego  sum  ,  (jui  swn  ; 
2t.  l'unique  sjstëme  vraiment  sage ,  les  seules  notions 
raisonnables  sur  la  création  de  l'homme  et  de  l'univers. 
Tout  s'opëre  ici  par  le  seul  acte  de  la  volonté  suprême  : 
Que  la  lumière  se  fasse ,  et  la  lumière  fat  faite  ;  vrai  su- 
blime remarqué  par  Longin  i^fiat  lux  _,  etjacta  est  lus; 
3t.  les  principaux  faits  du  monde  priiqitif  ^  des  premières 
annales  du  monde  ,  confirmés  par  les  traditions  univer- 
seHes  ,  malgré  leur  altération  ;  en  comprenant ,  dans  ces 
grands  faits ,  le  déluge ,  là  famille  de  Noé ,  la  dispersion 
des  peuples ,  les  Chefs  des  premières  familles ,  et  les  Fon- 
dateurs des  premiers  Empires ,  ainsi  que  la  longue  vie 
des  premiers  honunes  ;  4t.  la  chronologie^  sur -tout  en 
la  prenantdansle  texte  Samaritain,  ou  dans  les  Septantes; 
et  nous  avons  fait  voir  dans  le  premier  volume  des  Leçom 
A  rHîsioîre  y  comment  les  trois  chronologies  de  nos  li- 
vres sacrés  s'accordent  entre  elles  ,  et  se  réduisent  pro- 
prement k  une  seule  5  cette  chronologie,  dis-je,  la  mieux 
avérée  ;  de  manière  qu'en  remontant  au-delà,  les  Égyp- 
tiens ,  les  Chaldéens ,  les  Gliinois ,  les  Perses ,  les  In- 
diens ,  se  sont  perdus  dans  des  antiquités  fabuleuses , 
ainsi  que  Tont  prouvé  M.  de  Guignes ,  M.  .Auquetil, 
M.  le  Baron   de  Ste-Croix  ,  Fréret  lui  -  même ,  dans 
un  de  &es  Mémoires  ,  et  tant  d'autres  Acadèm\c\j£QS  c^ 

Tome  ^I,  K^ 
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(ensemble ,  marqué  au  coin  de  l'unité  la  plus 
parfaite ,  et  scellé  du  sceau  même  de  la  Di- 
vinité. 

lëbres  ,  ^i  ont  fait  tomber,  parmi  les  vrais  Savans,  Ten- 
tHousiasme  philosophique  au  sujet  de  ces  antiquités; 
5t.  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  en  parlant  de 
Moïse ,  les  connoissances  géographiques  les  plus  éten- 
dues pour  ces  tems-là,  les  plus  justes  et  les  plus  préci- 
ses j  6t.  le  rapport  le  mieux  soutenu  avec  ce  que  les  ob- 
servations modernes  les  plus  suivies  ,  les  plus  constan- 
tes ,  nous  apprennent  sur  la  théorie  de  la  terre  ,  selon 
le  témoignage  et  d'après  les  études  opiniâtres ,  et  les 
riccherches  multipliées  des  plus  savans  Géologues  ,  tels 
que  Valérius ,  M.  de  Luc ,  dont  on  peut  consulter  les 
"Lettres  physiques  et  morales  sur  F  Histoire  de  la  terre  tX 
àe  Vhomme ,  et  plus  récemment  encore  ,  la  JLettre  sur 
l'Histoire  physique  de  la  terre  ^  MM.  de  Saussure ,  de  la 
Méthérie^  d'Olomieux,  Kirowan,  dans  un  Mémoire 
inséré  dans  le  sixième  volume  des  Transactions  de  VAca- 
demie  d'Irlande  ^  et  qui  a  pour  objet  l'état  primitif  du 
globe  ,  et  la  catastrophe  qui  lui  a  succédé  :  on  the  primi- 
iiçe  State  qf  glohe  ,  etc.  ;  7t.  la  législation  la  mieux  ap- 
propriée ,  à  la  destination  et  à  l'état  du  peuple  Hébreu 
au  milieu  des  nations  idolâtres ,  à  la  conservation  des 
précieuses  lumières  qui  lui  avoient  été  données ,  et  du 
dépôt  de  la  grande  promesse  qui  lui  avoitété  confiée; 
législation  ,  quelqu'assujettisséuite  qu'elle  soit  pour  ce 
peuple ,  reçue  unanimement  et  appuyée  sur  les  faits 
que  Moïse  lui. expose;  Bt.  l'histoire  même  de  Moïse, 
relativement  à  ces  faits,  qui  se  sont  passés  constam- 
ment et  pendant  tant  d'années  sous  les  yeux  de  tous  les 
Israélites  ,  auxquels  il  les  rappelle,  et  qui  jugés  d'après 
les  règles  de  la  plus  saine  critique ,  portent  les  carac- 
tères de  vérité  les  plus  authentiques  ;  9t.  enhn ,  les  pro» 
phétieSf  même  eu  grand  nombre ,  que  les  livres  de  A{oïsc 
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Convaincu  de  la  vérité ,  de  la  certitude  de 
cette  Religion  si  bien  attestée,  si  parfaite- 
ment une,  si  sainte  et  si  sublime ,  guidé  par 
son  flambeau ,  j'ai  vu  luire  pour  nous  un  nou- 
veau jour.  J'ai  rapproché  (  Chap.  V,  Sect.  I.  ) 
les  divines  clartés  qu'elle  répand  sur  ce  qui 
touche  de  plus  près  à  notre  bonheur ,  de  cel- 
les que  pou  voit  m'ofirir  la  raison  elle-même, 
épurée  par  ses  lumières  j  et  j'ai  puisé ,  dans 

renferment,  qui  ont  précédé  de  bien  des  siëcles  les  éyène- 
mens ,  et  qui  ont  été  fidèlement  accomplies. 

Quel  vaste  champ  !  et  quel  faisceau   de  lumières  , 
si  l'on  entroit ,  sur  chacun  de  ces  points,  dans  tous  les' 
détails;  qu'à  l'égard  des  deux  premiers  points,  on  op-^ 
posât  la  doctrine  de  Moï^e  à  tous  les  .systèmes  des  an- 
ciens Sages  et  des  Piûlosophes  modernes,  sur  Dieu  ^  suc 
Torigine  du  monde  et  du  genre  humain  ;  que  3ur  le  troi- 
sième article,  on  rapprochât  les  traditions  éparsei  dans 
les  anciens  Historiens  ,  sur-tout  dans  les  aneién^jPoëtes  , 
et  qui  ne  sont  qu'un  travestissement  sensible  j,  qu'une, 
copie  altérée  des  grands  faits ,  cités  par, Moïse  dans  toute 
leur  liaison  et  teut  leur  rapport  ;  et  ainsi  de  suite  !  H  en 
seroit  de  même ,  si  l'on  vouloit  approfondir,  en  particu- 
lier ,  chacune  des  preuves  du  Christianisme ,  comme  on 
l'a  fait  à  l'égard  de  la  résurrection  de  J.  C,  de  l'établisse- 
ment de  la  Religion ,  de  la  conversion  et  de  l'apostolat 
de  Saint  Paul,  et  comme  M.  Duvoisin,  ancien  Professeur 
de  Sorbonne ,  déjà  connu  par  d'exceilens^  ouvrages ,  l'a 
feit ,  en  dernier  lieu ,  relativement  à  l'examen  et  à  la 
preuve  des  miracles  de  J.  C.  et  de  ses  Apôtres ,  dans  un 
petit  volume  iw-ia.    intitulé  :  Démonstration  EçangéU^ 
que  y  à  Bruns wici:  ^  de  Timprimerie  de  Fauche,  1800. 

0.» 
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leur  accord  entre  elles ,  des  idées  saines  sur 
ce  qu'il  m'importoit  le  plus  de  bien  con- 
noître.  J'ai  considéré  de  plus  (Sect^  IL),  la 
nature  des  biens  et  des  maux ,  pour  me  met- 
tre à  portée  de  les  comparer  les  uns  avec  les 
autres ,  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur , 
et  de  me  conduire ,  dans  le  choix  et  dans  l'u- 
sage que  j'en  devois  faire ,  de  la  manière  la 
plus  propre  à  me  procurer  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  ici-bas,  à  laquelle  je  puisse 
prétendre.  Toujours  en  garde  contre  les  illu- 
sions qui  tendent  à  nous  en  écarter ,  j'ai  ob- 
servé enfin  (  5ect.  III.  )  les  causes  princi- 
pales de  nos  erreurs  les  plus  communes. 

Ces  bases  une  fois  posées ,  j'ai  développé 
(Chap.  VI.  )  les  vraies  sources  et  les  élé- 
xnens  du  bonheur:  nous  y  avons  trouvé,  mes 
chers  ;amis  y  à  l'aide  de  la  Religion  et  de  la 
raison  ,  tout  ce  que  je  vous  avois  promis , 
tout  ce  qui  peut  faire  naître  en  nous  les  sen- 
tiiPf^cns  Içs  plus  agréables,  les  joies  les  plus 
intimes  et  les  pliis  pures ,  une  paix  presque 
inaltérable ,  l'égalité  d*ame lapins  constante. 

Mais ,  parce  que  tejle  est  la  condition  hu- 
maine ,  que  les  biens  de  cette  vie  ne  sont 
nulle  part  sans  mélange,  je  vous  ai  fait  trou- 
ver encore ,  sur-tout  au  sein  de  la  Religion , 
Jes  plus  douces  consolations  dans  nos  peines; 
et  je  vous  aiouveiiL  jeiïviï\feiu^V^\xksVSXv.VlL\ 
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la  perspective  la  plus  flatteuse,  dans  ce  qui 
doit  couronner  nos  mérites  et  remplir  notre 
espoir. 

Comme  notre  bonheur  ne  doit  pas  se  bor- 
ner à  nous  seuls ,  je  vous  ai  montré  enfin 
(  Chap.  VllI.  )  que  la  Religion  ,  prise  en 
elle-même ,  et  non  dans  Tabus  qu'on  en  peut 
faire ,  sentie  et  pratiquée  comme  elle  doit 
l'être ,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  nous 
faire  contribuer  efficacement  au  bonheur  de 
nos  semblables^  ce  qui  fait  aussi  de  cliacun 
de  nous,  dans  Tordre  social,  le  citoyen  le 
plus  rempli  de  l'amour  de  la  Patrie ,  le  plus 
soumis  et  le  plus  fidèle  ;  l'ami  des  hommes , 
dans  le  sens  le  plus  étendu  et  le  plus  vrai  ;  le 
plus  zélé  partisan  du  bien  universel ,  et  de 
l'ordre  général. 

Si  tels  sont  les  fruits  de  la  Religion ,  pour 
le  bonheur  de  tous ,  pour  le  nôtre  en  particu- 
lier; si  elle  fixe  notre  esprit  toujours  flot- 
tant, sans  elle,  au  gré  des  opinions  hu  main  es^ 
et  qu'elle  donne  seule  à  notre  raison  cette 
droitureetcette  fermeté,  que,  privée  de  tout 
secours  d'en-haut ,  cette  foible  raison  ne  peut 
trouver  en  elle-même  5  s'il  n'y  a  qu'elle  qui 
sufiise  aux  besoins  de  notre  cœur  5  si  elle  a 
des  rapports  aussi  intimes  avec  la  gloire  de 
rÊtre  suprême ,  la  connoissance  de  ses  attri- 
buts,  son  vrai  culte  et  son  amour ,  qu'elle  en 
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a ,  avec  la  vertu  ,  dont  elle  est  le  soutien  le 
plus  solide;  avec  la  vraie  grandeur  de  l'honi- 
me ,  à  laquelle  elle  nous  rappelle  5  avec  ce 
bonheur  réel ,  dont  elle  est  pour  nous  la 
source  la  plus  pure  5  avec  le  bien  commun , 
celui  de  la  grande  famille  dont  le  monde  en- 
tier est  composé  5  et  que  je  puisse  dire ,  en  un 
mot ,  que  je  tiens  à  la  Religion  révélée ,  de 
toute  la  force  dont  je  tiens  à  Dieu ,  à  mes 
semblables,  à  la  vérité  même,  à  la  vertu, 
pour  laquelle  tout  est  lié  dans  la  Religion 
chrétienne,  comme  ailleurs,  tout  est  lié  pour 
le  vice ,  et  enfin  au  bonheury  ô  mes  conci- 
toyens ,  mes  amis ,  pourriez- vous  balancer 
encore  à  profiter  de  tous  les  avantages  qu  elle 
vous  présente  ?  Pourriez  -  vous  hésiter  un 
moment  entre  cette  philosophie  douce ,  ai- 
mable et  persuasive ,  que  nous  puisons  dans 
le  Christianisme ,  et  celle  qui ,  après  s'être 
annoncée  sous  les  dehors  trompeurs  de  la  to- 
lérance, de  l'humanité ,  dé  la  bienfaisance, 
sous  les  attraits  séducteurs  des  plaisirs  des 
sens,  de  la  liberté,  de  l'indépendance,  ne 
nous  laisse  plus  appercevoir,  depuis  qu'elle 
s'est  montrée  à  découvert,  que  des  contra- 
dictions perpétuelles  avec  cette  nature  des 
choses ,  dont  elle  se  disoit  l'interprète  ;  que 
l'immoralité  la  plus  complète ,  la  plus  cruelle 
intolérance ,  un  vil  et  farouche  égoïsme,  la 
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tyrannie  des  passions ,  et  leur  honteuse  ser- 
vitude? Monstrueuse  Philosophie,  qui  n'est 
plus  qu'un  Athéisme  plus  ou  moins  déguisé  ;' 
qui  ne  nous  rend  plus  susceptibles  d'énergie 
que  pour  le  mal  5  et  qui  n'est  propre  qu'à  faire 
l'opprobre  et  le  tourment  de  ceux  qui  se  for- 
ment à  son  école  (1)  ! 

O  TOUS  qu'elle  a  égarés  par  ses  vains  sd- 
phismes  et  ses  fausses  promesses ,  vous  à  qui 
il  reste  encore  quelque  fonds  de  droiture , 
consentiriez- vous  à  vous  traîner  plus  long- 
tems  sur  les  pas  des  dangereux  apôtres  du 
vice  et  de  l'erreur?  Aimeriez -vous  assez  peu' 
vos  semblables,  vous  ain;ieriez  -  vous  assez' 

(i)  »  Fuyez ,  dit  Rousseau ,  ceux  qui  sëment  dans  les 

cœurs  des  hommes  de  désolantes  doctrines sous  le 

hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés ,  vrais ,  de" 
bonne  foi  y  ils  nous  soumettent  impérieusement  à  leurst 
décisions  tranchantes ,  et  prétendent  nous  donner ,  pour 
les  vrais  principes  des  choses^  les  inintelligibles  systèmes 
qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du  reste ,  renver- 
sant y  détruisant ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hom-* 
mes  respectent  9  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  conso- 
lation de  leur  misère^  aux  puissans  et  aux  riches  le  seul 
frein  de  leurs  passions  ;  ils  arrachent  du  fond  du  cœur 
le  remords  du  crime  ,  l'espoir  de  la  vertu  ;  et  se -vantent 
encore  d'être  les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais 
disent-ils ,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes  ;  je  le  crois 
comme  eux  ;  et  c'est ,  à  mon  avis ,  une  grande  preuve  que 
ce  qu'ils  enseignent  n'est  pas  la  vérité  «. 
Nous  avons  déjà  cité  ailleurs  ces  derniers  mots,  qu'il  étoit 
nécessaire  de  rappeler,  en  rapportant  le  passa^  «u^^i*'^ 
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peu  vous-mêmes ,  pour  ne  tenir  qu^à  des  sy  s- 
tèmes  pervers,  ennemis  de  tout  bien ,  et  qui, 
en  corrompant  les  mœurs  de  tout  un  peu- 
ple (i) ,  ne  peuvent  qu'empoisonner  la  féli- 
cité publique  et  la  vôtre  ? 

Hélas  !  que  gagneroient  vos  modernes  Ins- 
tituteurs à  ce  que  tout  le  monde  pensât 
comme  eux  5  et  que  deviendroit ,  d'après 
leur  conduite  et  leurs  maximes ,  la  Société 
toute  entière?  Pères  et  mères,  que  gagne-^ 
roient  vos  enfans  à  être  sans  principes  fixes 
et  invariables,  sans  règle  précise ,  sans  motifs 
déterminans,  sans  conscience  et  sans  frein  ^ 
et  que  pourriez -vous  attendre,  par  la  suitCj^ 
de  leur  respect ,  de  leur  obéissance  et  de  leur 
amour  ?  Tendres  époux ,  liés  jusqu'à  ce  mo- 
inent  par  de  douces  chaînes ,  quel  sûr  garant 
vous  resteroit-il ,  sans  la  Religion ,  de  votre 
fidélité  réciproque,  delà  constante  durée  de 
votre  union  ?  Cruelle  incertitude  pour  une 
fille  honnête,  pour  une  mère  tendre,  pour 

(i)  Selon  la  pensée  de  Sén^que,  lorsque  ce  qui  étoit 
vice  et  désordre ,  devient  les  mœurs  d*un  État ,  il  n'j  a 
plus  de  remèdes  à  espérer ,  desinit  esse  remedio  locus ,  uU 
£juœ  yj^uerant  vitîa  ^  mores  sunt.  Or  c'est  la  Religion  seule , 
<{ui  peut  empêcher  les  vices  particuliers  de  devenir  les 
mœurs  publiques  ;  et  si  ^  contre  l'opinion,  trop  bien  fon- 
dée,  de  Sénèque ,  il  restoit  à  ce  dernier  mal  quelque  re- 
mède ,  on  ne  pourroit  encore  le  trouver  que  dans  laRe- 
hg^ion  même. 
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une  épouse  vertueuse  !  Quel  garant  de  la  des- 
tinée  de  vos  enfans^  condamnés  peut-être 
alors  à  se  voir  un  jour  le  triste  jouet  de  la 
bizarrerie  et  du  caprice,  à  devenir ,  en  quel- 
que sorte,  orphelins ,  avant  la  mort  de  ceux 
dont  ils  auroient  reçu  le  jour,  et  à  ne  plus 
considérer  la  vie ,  qu'ils  tiendroient  d'eux , 
que  comme  un  funeste  présent?  Que  gagne* 
rions-nous  tous  à  voir  s'anéanlir,  parmi  nous, 
la  Religion ,  la  base  la  plus  solide  des  vertus 
privées,  le  lien  le  plus  fort  des  adections  et 
des  vertus  sociales ,  et  Tunique  soutien  de» 
mœurs  ?  Qu'ils  sonfdonc  ennemis  des  hom- 
mes ,  ceux  qui ,  travaillant  à  Tarracher  de 
nos  cœurs,  ne  peuvent  substituer  aucun  bien; 
réel,àtoutle  bienqu'elle  seule  peut  faire  (i)i 

(i)  »  Parles  principes,  la  Philosophie  ne  peut  faire  au* 
cun  bien ,  qae  la  Religion  ne  le  fasse  encore  mieux  ;  et  là 
Religion  en  fait  beaucoup  que  la  Philosophie  ne  sauroit 
faire  «.  Ainsi  parle  Rousseau* 

Ajoutons  à  ce  témoignage  celui  que  d'Alembert  lui- 
même  à  rendu  au  Christianisme,  dans  une  de  ses  lettres 
à  rimpëralrice  de  Russie  ;  témoignage  qu'il  eût  voulu  , 
dans  les  derniers  instans-  de  sa  vie ,  rendre  plus  soleimel 
encore  ,  si  ces  mémos  Philosophes  ,  dont  il  s'étoit  envi^ 
rooné  ,  n'y  «ussent  apporté  des  obstacles  invincibles. 

Mais  avant  que  de  citer  ce  morceau  si  intéressant,  qu'il 
me  soit  permis  de  rapporter  en  entier  une  lettre  que  j'ai 
entre  les  mains ,  et  qui  certifie  du  moins  le  prix  que 
M.  d'Alembert  attacha  de  tout  tems  à  la  Religion  ,  rela. 
virement  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  cet  âg;e  de  U^«  , 

(1& 
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Quant  à  moi,  mes  concitoyens,  mes  ami», 
et  mes  frères,  j'ai  tout  fait  pour  vous  rame- 

d*où  dépendroient ,  pour  tous  les  âges,  nos  vrais  principes 
et  nos  mœurs ,  si  l'instruction  j  étoitplus  approfondie;  et 
si  elle  n*j  étoit  pas  d'ailleurs  trop  souvent  contrariée  paz 
les  discours  et  par  l'exemple  des  parens  et  des  maitres. 

9f  Voici ,  Monsieur ,  dans  la  plus  parfaite  exactitude , 
Tanecdote  sur  d'Alembert ,  que  Vous  m^avez  entendu  ra- 
conter plusieurs  fois ,  et  que  yous  désirez  avoir  écrite,  et 
signée  de  ma  main. 

»  J'élevois  un  enfant ,  qui  donnoit  d*assez  grandes  es- 
pérances, et  auquel^  par  cette  raison  ,  d'Alembert pre- 
Boit  un  intérêt  particulier.  Un  jour  je  lui;  demandai^'il 
ne  conviendroit  pas  de  faire  faire  la  première  Commu- 
nion à  cet  enfant,  qui  avançoit  dans  sa  treizième  année. 
Sans  doute  ,  me  répondit-il  brusquement  ;  et  après  ayoir 
rêvé  un  instant ,  il  ajouta:  Quand  les  jeunes  gens  n'ont 
pas  de  religion  ^  ils  enflaient  bientôt  la  morale  à  tous  ks 
diables» 

»  La  personne  à  qui  vous  destinez  cette  anecdote,  peut 
en  faire  usage  avec  toute  confiance ,  et  même  me  citer,  si 
elle  le  juge  à  propos. 

71  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

/  Rese  souzi^LJe. 

^  Paris  y  ce  18  Mai  1789. 

yi  Le  fait  est  arrivé  en  1768  u. 

On  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  joindre  à  cette 
anecdote  un  trait  qui  m'a  été  raconté  dans  le  tems  par  un 
de  mes  amis  ,  Beauzée ,  de  l'Académie  Françoise  ,  dont 
le  souvenir  vivra  long-tems  dans  la  mémoire  de  ceux  qui 
ont  été  liés  intimement  avec  lui.  »  J'ai  été  dernière- 
ment ,  me  dit-il ,  chez  Diderot,  dans  le  dessein  de  causer 
avec  lui ,  sur  quelques  articles  de  Granmiaire  qu'il  m'a- 
Toit  demander,  çqmt  VEîicjchyedie,  Je  suis  entré  daas 
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ner  par  elle,  et  par  une  raison  bien  diri- 
gée, à  la  vérité  et  au  bonheur.  Si  mon  objet 

son  cabinet,  sans  être  annoncé.  H  faisoit ,  dans  ce  mo- 
ment y  répéter  le  Gathéciiisme  à  sa  fille.  L'ayant  ren- 
voyée après  sa  leçon ,  il  rit  de  la  surprise  où  j'étois  de  ce 
que  je  yenois  d'entendre,  n  Eli  quels  meilleurs  ibnde- 
mens  ,  me  dit-il  ensuite ,  puis-je  donner  à  l'éducation 
de  ma  fille  y  pour  la  rendre  tout  ce  qu*elle  doit  être  uxx 
jour,  fille  respectueuse  et  tendre ,  digne  épouse ,  et  dignes 
mère  %  Est-il  au  fond  ,  puisque  nous  sommes  forcés  d'euf 
convenir,  une  morale  qui  vaille  celle  de  la  Religion ,  et 
qui  porte  sur  de  plus  puissans  motifs  u  ? 

Revenons  à  la  citation  ,  que  j'ai  annoncée ,  d'un  finig- 
ment  de  la  lettre  de  d'Alembert  k  l'Impératrice  de  Russie. 
(  Voyez  les  Mémoires  secrets  de  Madame  de  Tencîn  ). 

7)  Il  estnnlien  plus  puissant  que  tous  les  autres,  auquel 
fi  l'Europe  entière  doit  aujourd'hui  l'espèce  de  société  qui 
n  s'est  perpétuée  eutre  ses  membres ,  le  Christianisme.' 
n  Méprisé  à  sa  naissance ,  il  servit  d'asile  à  ses  détrac-» 
9)  teurs ,  après  Tavoir  si  cruellement  et  si  vainement  per-^ 
71  sécuté. 

n  Quelques  prétendus  Esprits-forts  disent  que  le  Chris-* 
Ti  tianisme  est  gênant^  c'est  avouer  qu'on  est  incapablede 
Ti  porter  le  joug  des  vertus  qu'il  commande.  Il  est  nuisi-^ 
n  Lie ,  ajoutent-ils  ;  c'est  fermer  les  yeux  aux  avantages 
99  les  plus  sensibles,  les  plus^ indispensables,  qu'il  procure 
9)  à  la  société.  Ses  devoirs  excluent  ceux  de  citoyens; 
ft  c'est  le  calomnier  manifestement  ;  puisque  le  premier 
9)  de  ses  préceptes  est  de  remplir  les  devoirs  de  son  état« 
n  II  fevorise  le  despotisme,  l'autorité  arbitraire  des  Prin- 
n  ces;  c'est  méconnoître  son  esprit;  puisqu'il  déclare^ 
fi  dans  les  termes  les  plus  énergiques ,  que  les  Soure-' 
;»  rains ,  au  tribunal  de  Dieu ,  seront  jugés  plus  rigoti^ 
n  reusement  que  les  autres  hommes  ,  et  qu'ils  payç- 
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est  rempli ,  j'ai  assez  vécu ,  et  sans  la  douce 
amitié  et  les  liens  du,  saa^,  il  ne  me  reste- 
roit  rien  à  regretter  sur  la  terre. 

n  ront  arec  usure,  l'impunité  dont  ils  auront  joui  sur  la 
ty  terre.  La  foi  qu'exige  le  Chris tiani'îiiie  contredit  ethu- 
n  milie  la  raison  -,  c'est  in.suher  à  l'expérience  et  à  ]a  rai- 
71  son  mêm^ ,  que  de  regarder  comme  humiliant  un  joug 
7t  qui  soutient  cette  raison  toujours  vacillante  ,  tou- 
71  jours  inquiète  ,  quand  elle  est  ahaudonnée  à  elle- 
n  même. 

n  Que  deyiendroit  donc  le  monde ,  Madame  y  que  de* 
99 yiendroient  ceu^.  qui  l'habitent,  si,  par  la  douceur 
«de  ses  consolations,  par  l'attirait  de  ses  espérances, 
n  par  les  compensations  inestimables  qu'elle  oflre  aujc 
9)  malheureux  ,  la  Eeb'giou  n'adoucissoit  ,  dans  cette 
ii  vie ,  les  maux  inévitables  à  chaque  individu,  et  plus 
5»  encore  aux  gens  de  bien  !  C'est  sur-tout  dans  Tinéga- 
9)  lité  des  conditions  ,  dans  l'inexacte  dis  tribu  tl  ou  des 
n  honneurs  et  des  récompenses  ,  que  cette  Religion  fait 
91  counottre  la  douceur  de  son  empire ,  et  la  sagesse  de  ses 
r)  loix ,  qui  tempèren  t  et  réparent ,  autant  qu'il  est  possi- 
»  ble ,  les^  adversités  humaines. 

9»  Comme  l'ordre  de  la  société  exige ,  pour  son  propre 
»  soutien ,  de  )&  subordination ,  de  la  dépendance ,  de  la 
n  fatigue;  comme  la  corruption  de  rhumanité  répand, 
y»  sur  le  général  et  sur  les  particuliers  ,  des  peines ,  des 
»  travaux ,  des  oppressions  ,  des  injustices  ;  quel  homme 
7i  pourroit  se  soumettre  aux  rigueurs  d'un  partage  si 
T)  cruel  à  la  nature ,  sans  une  lumière  qui  lui  apprend  à 
9t  supporter  les  amertumes  de  son  sort  ;  sans  un  conlre- 
9f  poids  qui  réprime  les  soulèvemens  d'une  sensiLililé 
n  trop  .souvent  juste;  sans  uno  loi  de  soumission  qui  lui 
»  fait  accepter ,  par  des  vues  sur-humaines  ,  tout  ce  qui 
yi  peut  blesser  sou  esprit  et  révoltei  son  cœur  ?  Le  malda 


DU      BONHEUR.  S;^ 

rt  Cliiétien  n'est ,  aux  yeux  de  la  Foi,  qu'uu  mal  passa- 
»  gcr  ,  et  toujours  propre  h.  lui  mériter  des  récompenses 
y?  étemelles.  Le  mal  du  Philosophe  est  un  aiguillou  pour 
n  sa  malice ,  un  sujet  pour  ses  révoltes ,  un  ferment  p^^r 
n  son  humeur  ,  un  motif  dUnjustice  et  d'iniquité. 

nPar  la  Religion  seule,  les  maux  cessent  d'être  ce 
7f  qu'ils  sont  ;  par  elle  seule  ,  soufirir  est  un  moindre 
T)  mal,  que  de  goûter  les  douceurs  de  la  vie  au  préjudice 
r»  de  sa  conscience  et  de  ses  devoirs  ;  par  elle  seule  , 
n  l'homme,  élevé  au-dessus  de  lui-même ,  se  dérobe  ,  eu 
n  quelque  sorte ,  aux  mauvais  Iraitemeus ,  à  la  persécu- 
n  tion ,  à  l'iniquité ,  pour  se  reposer ,  sous  ses  auspices  , 
n  dans  un  centre  de  bonheur  et  de  paix  au-dessus  de  tous 
9*  les  revers  «. 

Qu'ai-je  exposé ,  dans  cette  Théorie,  sur  le  prix  de  la 
Religion  chrétienne  e^  sur  le  bonheur  qu'elle  nous  pro- 
cure ,  même  ici-bas ,  dont  cette  lettre  de  d'Alcmbext  ne 
soit  comme  le  précis  ? 


Fin  de  la  Théorie  du  Bonheur» 
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LETTRE 
A     UNE     MÈRE 

SUR 
L'ÉDUCATION   DE   SA   FILLE. 

1  AR  le  désir  de  faire  le  bien ,  autant  qail 
est  en  moi,  je  me  suis  prêté,  Madame ,  à 
tout  ce  qui  a  été  l'objet  de  vos  vœux  les  plu^ 
chers ,  dès  que  j'ai  cru  pouvoir  le  concilier 
avec  ce  bien  plus  général ,  et  par-là  même 
plus  important,  qu'il  est  dans  Tordre  de 
préférer. 

Une  des  dernières  choses  que  vous  m'avez 
demandées  >  a  été  un  plan  d'éducation  pour 
Mademoiselle  Céliniej  et,  plus  j'ai  relu  le 
petit  ouvrage  de  Fénélon  sur  l'Education 
des  Filles ,  plus  il  m'a  paru  que  votre  objet 
se  trouvoit  déjà  rempli  beaucoup  mieux  que 
je  ne  pouvois  bazarder  de  le  faire  après  un 
si  grand  maître.  S'il  y  avoit  quelque  chose 
à  y  ajouter,  vous  le  trouveriez,  ce  me  sem- 
ble, dans  le  Comte  de  P^alrnont  ^  relsitive^ 
ment  à  l'Éducation  en  général ,  et  à  celles 
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des  Demoiselles  en  particulier.  Vous  y  trou- 
veriez même,  du  moins  sur  le  premier  ob* 
jet ,  tout  ce  que  Rousseau  a  dit  de  meilleur, 
dégagé  de  vains  systèmes,  de  paradoxes, 
et  de  tout  ce  qui  pourroit  tejiir  aune  théorie 
fausse,  ou  hors  d'usage  dans  la  pratique. 

Que  me  reste-t-il  donc  à  vous  dire  déplus, 
et  ne  risquerai -je  pas  de  ne  vous  oflFrir  que 
des  répétitions  de  choses  que  vous  savez  déjà, 
que  vous  avez  déjà  lues  plus  d'une  fois,  et 
que  vous  avez  sous  la  main  pour  les  i^elire 
encore  au  besoin. 

N'importe,  la  tendresse  d'une  mère  telle 
que  vous,  n'est  jamais  satisfaite;  et,  comme 
cette  mère ,  si  sage  et  si  tendre,  sent  qu'elle 
a  toujours  beaucoup  à  faire,  il  lui  paroit 
aussi  qu'elle  a  toujours  quelque  chose  à  ap- 
prendie.  Elle  veut  des  avis  qui  soient  par- 
ticulièrement pour  elle,  et  pour  l'objet  qui 
lui  est  cher  5  elle  veut  au  moins  qu'on  l'aide 
à  s'appliquer  à  elle-même ,  d'une  manière 
plus  spéciale ,  ce  qui  a  été  dit  généralement 
pour  tous  les  autres. 

Obligé  d'économiser  le  tems ,  lors  même 
que  je  cherche  à  vous  complaire  et  que  je 
souhaite  de  vous  être  utile,  je  vais,  en  me  con- 
formant à  vos  désirs,  me  renfermer  toute- 
fois dans  ce  que  je  croirai  le  plus  digne  de 
fixer  votre  attention. 
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Je  dois ,  Madame  ,  vous  féliciter ,  avant 
tout,  de  ce  que  Mademoiselle  votre  fille  n*à 
rien  conservé  de  ce  ton  mignard  et  enfan- 
tin, qui  plaît  dans  le  premier  âge  pour  le-, 
quel  il  est  fait ,  mais  qui ,  passé  ce  tems , 
devient  insupportable,  et  paroît  nàême  sou- 
verainement ridicule ,  à  mesure  qu'il  con- 
traste davantage  avec  la  raison  et  les  années* 

Accoutumez  de  plus  en  plus  Mademoiselle 
Célinie  à  une  prononciation  nette  et  dis- 
tincte ,  loin  de  lui  permettre  cette  pronon- 
ciation confuse  et  embarrassée,  qui  naît, 
en  partie ,  de  ce  qu'on  parle  entre  les  dents , 
et  qui  est  telle ,  qu'on  se  fait  deviner,  à  peu 
près ,  bien  plus  qu'on  ne  se  fait  entendre. 

Je  vous  félicite  encore ,  Madame ,  de  la 
tendresse  qui  règne  entre  M.  votre  fils  et 
Mademoiselle  Célinie.  Que  ce  sentiment 
fasse  toujours  la  douceur  de  leur  vie  5  il  fera 
en  même  tems  le  charme  de  la  vôtre. 

Si ,  au  contraire,  quelque  sentiment  de  ja- 
lousie s'élevoit  entre  eux  et  troubloit  leur 
union,  ce  seroit  assez  pour  empoisonner 
votre  bonheur  mutuel.  Le  plus  sûr  moyen 
de  maintenir  cette  union  si  douce  entre  le 
Frère  et  la  sœur,  c'est,  vous  le  savez,  Ma- 
dame, de  ne  laisser  entrevoir  aucune  marque 
le  préférence  pour  l'un  des  deux  :  on  n'a  quç 
trop  remarqué  que  la  foiblesse  des  mères  s« 
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porte  du  côté  de  leur  fils,  et  la  tendresse  des 
pères  dans  un  sens  opposé.  Que  vos  enfanj 
vous  soient  également  chers  j  que  du  moins 
ils  paroissent  l'être ,  dans  le  cas  où ,  par 
malheur ,  votre  cœur  pencheroit  pour  l'un 
des  deux.  C'est  dans  Mademoiselle  votw 
^Ue  que  vous  trouverez  le  plus  sûrement 
une  amie ,  si  vous  savez  vous  l'attacher ,  et 
tout  préparer  d'avance  pour  qu'elle  puisse 
faire  un  jour  votre  consolation  la  plus  réelle^ 
c'est  elle  qui ,  selon  le  cours  ordinaire  des 
choses,  partagera  le  plus  constamment  vos 
plaisirs  et  vos  peines. 

Je  me  réjouis  enfin,  Madame,  deceqne 
vos  enfans,  par  les  bonnes  qualités  qu'on 
voit  en  eux ,  et  par  les  heureuses  disposi- 
tions qu'ils  font  paroître,  prouvent  asseï 
que  vous  vous  êtes  mise  en  garde  contre  cette 
excessive  indulgence  qui  gâte  les  plus  beaux 
naturels.  Il  n'arrive  que  trop  que,  par  un 
aveuglement  déplorable,  les  parens  s^aiment 
tellement  dans  leurs  enfans ,  qu'à  propre- 
ment parler ,  ils  ne  les  aiment  que  pour  eux- 
mêmes,  qu'ils  dissimulent  tous  leurs  défauts, 
s'accommodent  à  tous  leurs  caprices ,  leur 
laissant  prendre  les  plus  mauvais  plis ,  le 
caractère  le  plus  dominant,  les  plus  funestes 
habitudes ,  plutôt  que  de  les  gêner  et  de  les 
contraindre  j  et  se  flattent ,  pour  prix  do 
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leur  complaisance,  d'en  être  tendrement 
aimés. 

Dangereux  appât  pour  le  présent,  et  fol 
espoir  pour  Tavenir  !  Ces  enfans  si  chéris , 
si  adulés,  si  caressés,  si  peu  contredits,  non- 
seulement  feront,  par  la  suite,  leur  propre 
malhtiur  et  le  tourment  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  jour ,  mais  une  expérience,  pres- 
que générale,  nous  apprend  qu'ils  devien- 
nent tout  à  la  fois  les  moins  respectueux  et 
les  moins  soumis ,  les  moins  reconnoissans 
et  les  moins  tendres  de  tous  les  enfàns ,  pour 
ceux  dont  ils  tiennent  la  vie,  et  qui  ne  se 
sont  que  trop  sacrifiés  pour  eux*  Ainsi, 
tandis  quune  éducation  mâle,  et  pleine  de 
fermeté,  comme  de  douceur  et  de  sagesse j 
leur  eût  inspiré  àes  sentimens  affectueux , 
des  sentimens  nobles  et  généreux^  une  con- 
duite molle  n'a  fait  que  les  remplir  d'un 
amour  déréglé  pour  eux-mêmes  ,  et  d'indif- 
férence, disons  plus,  de  sentimens  dénatu-* 
tés  pour  ces  parens  si  foibles ,  dont  ils  ont 
été  ridole. 

Quant  à  vous ,  Madame ,  pénétrée  pour 
3tf.  votre  fils  et  pour  Mademoiselle  Célinie 
^'ane  véritable  tendresse ,  et  les  aimant  pour 
<9ux ,  si  vous  voulez  qu'ils  restent  ce  qu'ils 
^ont ,  gardez-vous  bien  de  devenir  plus  fa- 
^^ile  que  youb  ne  Tavez  été  j  ne  leur  igeviu^V- 
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tez  poînt,  comme  on  le  fait  aujourdliiii, 
une  familiarité  trop  grande ,  qui  dégénère 
quelquefois  en  une  sorte  de  mépris ,  et  qui 
finiroit  par  vous  ôter  auprès  d'eux  tout  le 
crédit  dont  vous  avez  besoin  pour  faire  im- 
pression sur  leur  esprit •  Ne  les  laissez  pas, 
dansleui*s  jeux,  comme  dans  tout  le  reste, 
prendre  avec  vous  des  manières  trop  aisées; 
mais  avec  beaucoup  d'aflfabilité  et  de  bonté, 
conservez  to  ujours  ce  caractère  de  noblesse  et 
de  dignité  qui  maintient  Tautorité,  qui  im- 
prime le  respect,  et  qui  entretient  l'amour 
même. 

Pour  ne  pas  vous  écarter  néanmoins  d'un 
juste  milieu,  et  pour  vous  assurer  leur  atta- 
chement et  leur  confiance,  ne  soyez  pas  non 
plus,  à  leur  égard,  d'un  caractère  difficile  et 
sévère,  les  tenant  dans  une  trop  grande  con- 
trainte ,  les  reprenant  sur  presque  tout  et 
à  chaque  instant,  ne  leur  pardonnant  rien , 
j  e  dis  même  de  ce  que  comportent  la  vivacité 
et  la  légèreté  de  Tâge  ;  leur  faisant  passer 
ainsi  bien  de  mauvais  momens,  et,  par  cela 
seul ,  vous  exposant  peut-être  à  leur  faire 
déairer  de  n'être  plus  si  près  de  vous.  Nulle     ^ 
société  ne  doit  leur  être  plus  douce  que  celle     "* 
de  leur  mère  ;  et  elle  ne  peut  l'être  qu'autant   t 
qu'elle  sera  habituellement  pour  eux  la  se-  r* 
ciéié  la  plus  mlè^^^^^BiuV^  t\.^  ^lus  ai^labI^  1^ 
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Craignez  de  leur  paroître  vétilleuse,  scru- 
puleuse 5  ce  seroit  leur  faire  perdre  cette 
confiance  en  vous ,  que  vous  ne  sauriez  trop 
vous  ménager,  et  risquer,  par  la  suite ,  de 
ne  rien  obtenir ,  à  force  d'avoir  voulu  trop 
exigeiv  Le  scrupule  tient,  en  général,  à  des 
vues  étroites  et  bornées  :  il  fatigue  et  lasse 
à  la  fin  ;  il  rend  la  vertu ,  la  religion  ,  si 
pénibles ,  qu'il  vient  un  moment  où  il  fait 
xuême  désirer  de  secouer  le  joug,  et  où  l'on 
i^e  s'éloigne  d'un  extrême  que  pour  se  jeter 
dans  un  autre  plus  dangereux  encore. 
♦  Prévenez  cette  maladie  de  l'ame  dans  Ma- 
demoiselle votre  fille,  bien  loin  de  l'y  dis- 
poser; qu'avec  de  la  piété,  elle  ait  la  vraie 
liberté  des  enfans  de  Dieu ,  c'est-à-dire,  non 
cette  liberté  que  le  monde  se  permet  pour 
faire  le.  mal ,  mais  celle  qui  convient  à  des 
âmes  di'oites,  et  dont  elles  n'usent  que  pour 
faire  plus  aisément  et  plus  constamment  le 
bien.  Inculquez-lui  avec  soin  ce  beau  pas- 
toge  du  livre  de  la  Sagesse  :  Ayez  de  Dieu 
4eê  sentimens  dignes  de  sa  bonté  ^  et  cher^ 
ùheZ'-le  dans  la  simplicité  du  cœur*  Qu'il  y  a 
de  différence  entre  le  scrupule  et  la  vraie 
délicatesse  !  celle-ci  naît  de  l'amour,  et  nous 
rend  attentifs  et  fidèles ,  sans  nous  rendre 
"  xnéticuleux ,  minutieux ,  toujours  pleins  de 
'  tiouble  et  d'alaj:mes  :  l'autre  naît  le  plus  soxx.-^ 
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vent  d'une  crainte  servile  qui  resseuible  à 
la  peur  :  il  nous  fait  voir  par- tout  du  mal 
où  il  n'y  en  a  pas;  il  fait  que  nous  nous  re- 
prochons les  actions  les  plus  innocentes;  et 
toutefois  il  n'est  pas  incompatible  avec  les 
plus  grandes  foiblessesw  Toujours  est-il  vrai 
que  ce  ti'avers  de  l'esprit ,  malheureusement 
trop  facile  à  appercevoir ,  décrédile  la  piété 
aux  yeux  du  monde ,  et  en  inspire  de  l'aver- 
sion et  du  méprisa  ceux  mêmes  qui  auroient 
pu  être  disposés  à  s'en  rapprocher. 

D'un  autre  côté ,  Madame^  ay«2  le  plus 
grand  soin  de  faire  porter  la  religion  de  vos 
enfans  sur  des  bases  solides.  Qu'ils  ne  soient 
pas  Chrétiens  par  routine  ^  et  par  éducation 
seulement ,  comme  ils  eussent  été  Idolâtres 
ou  Mahométans  en  d'autres  contrées.  J'a- 
voue que  c'est  toujours  un  très  grand  bon- 
heur que  d'être  né  au  sein  du  Christianisme; 
qu'il  y  a  même  en  lui  un  caractère  de  sain- 
teté 5  de  simplicité  tout  à  la  fois  et  de  subli- 
mité, qui  a  quelque  chose  d'imposant;  et 
que  ce  caractère ,  si  admirable  et  si  Tiai, 
sullit  même,  à  une  ame  droite  et  pure,  pour 
qu'elle  le  considère  comme  le  garant  et  k 
«ceau  de  la  divinité  du  culte  qu'elle  pro- 
fesse. Aussi,  est-ce  là  le  genre  de  pi^euvc 
que  Dieu  semble  avoir  attaché  à  la  Religio» 
Chrétienne  enîav  evic  des  personnes  les  moiiHj 
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instruites ,  comme  elle  en  offre  tant  d'autre» 
à  celles  qui  sont  capables  de  les  étudier  et 
de  les  comprendre.  Sous  ce  rapport ,  j'ose 
dire  que  ce  n'est  pas^ne  foi  purement  aveu- 
gle que  celle,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs ,  qu'on  appelle  la  foi  du  Cliarbonnier  ^ 
et  qui  rend,  après  tout,  plus  sage,  en  ma- 
tière de  Religion  et  de  mœurs,  l'artisan  gros- 
sier ,  que  l'homme  vain  et  orgueilleux  qui 
étudie  le  cours  des  astres,  et  ne  sait  pas  y 
lire  l'existence  d'un  Dieu.  Cette  foi,  qui  sem- 
ble, au  premier  coup-d'œil,  ne  porter  sur 
rien ,  peut  déjà  être  dignement  appréciée 
par  quiconque  a  ces  yeux  éclairés  du  cœur 
dont  parle  St.  Paul  ;  et  ils  valent  mieux  sou- 
vent, pour  nous  feire  connoître-et  goûter  la 
vérité,  que  ces  discussions  sèches  et  arides  , 
g[ui  demandent  tant  de  connoissances  et  d'é- 
mdition ,  qui  convainquent  plus  qu'elles  ne. 
touchent,  et  qui  tiennent  plus  à  l'écrit; 
^u'au  sentiment* 

n  faut  convenir  néanmoins  qu'à  l'égard^ 
les  personnes  qui  vivent  au  milieu  d'un  cei:-. 
tain  monde,  il  est  nécessaire  qu'elles  soient, 
plus  insti'uites  que  le  commun  des  fidèles  ^, 
parce  qu'elles  rencontrent  à  chaque  instant, > 
Bt  aujourd'hui  plus  que  jamais ,  des  ennemis 
ïe  la  Religion ,  qui  ne  cherchent  qu'à  la  déra- 
ciner de  notre  cœur,  et  qu'à  nous  faire  crokn» 

;rome  FI.  B. 
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qu^elle  n'est  qu'une  invention  des  hommes , 
ou,  comme  ils  s'expriment,  que  préjugé  , 
fanatisme,  et  superstition.  Adisson  a  cepen- 
dant fait  voir,  dans  un  des  numéros  du  Spec- 
tateur j,  qu'on  pourroit  leur  appliquer,  à  plus 
juste  titre,  ce  qu'ils  nous  reprochent  si  gra- 
tuitement ,  et  les  contraindre  d'avouer,  s'ils 
étoient  de  bonne  foi  sur  le  sens  des  termes 
qu'ils  emploient,  et  qu'ils  voulussent  se  faire 
justice  à  eux-mêmes,  que  c'est  par  préjugé 
d'orgueil ,  de  passion,  et  d'autorité  toute  hu- 
maine, que  la  plupart  d'entre  eux  rejettent 
lés  vérités  que  nous  croyons ,  et  se  rangent 
^ous  les  drapeaux  de  l'impiété  ;  qu'ils  sont 
presque  tous  incrédules  sur  parole  ;  que  leurs 
corypliés  mêmes  sont,  à  la  rigueur,  les  «w- 
perstitieux  du  culte  prétendu  de  cette  na- 
ture qu'ils  ont  tant  de  peine  i  définir,  et, 
comme  il  n'y  paroît  que  trop  maintenant, 
\es  fanatiques  les  plus  intôlérans  de  l'irré- 
ligion, ainsi  que  de  tous  les  systèmes  extra- 
vagans  qu'ils  se  sont  formés.  On  pourroit 
encore ,  pour  peu  qu'ils  eussent  de  droiture 
dans  l'esprit  et  de  sincérité ,  les  forcer  de 
convenir  de  l'absurdité  de  cette  imputation 
qu'ils  nous  font  de  préjugés ,  de  superstition 
et  de  fanatisme,  en  leur  opposant  tant  do 
Sa  vans,  de  Littérateurs,  de  Philosophes  jus* 
tement  célèbres ,  qjai ,  convertis  à  la  foi  dan» 
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les  premiers  siècles  du  Chrlsiiatiishie ,  en 
sont  devenus ,  sous  la  hache  même  des  ty-^ 
rans ,  les  apologistes  et  les  martyi^  ;  en  leur 
rappelant  ces  génies  sublimes,  Fétemel  hon* 
neur  de  Tesprit  humain  (i)  ,  les  Descartes , 
les  Léibnitz,  lesNeAvtôn ,  les  Pascal,  lès  Adis- 
son,  lesNieuwentye,lesClarke,  lesDérham, 
et  tant  d'autres  esprits  du  même  ordre ,  qui 
ont  pris  en  main  la  défense  de  la  Religion, 
ou  qui,  du  moins,  ont  donné  des  témoignages 
non  équivoques  àe  leur  soumission  raison-^ 
née  à  la  révélation?  5  disons-le  enfin ,  en  leur 
opposant  les  suffrages  dte  cette  foule  innom- 
brable d'esprits  rares  eh  tout  genre  du  siècle 
de  Louis  XIV, ce  siècle  des  grands  hommes, 
des  grandes  choses,  cdnj^me  parloit  Voltaire 
lui-même ,  et  où  la  Religion  étoit  si  géné- 
ralement révérée.  Tous  ces  hommes ,  je  le 
demande ,  qui ,  à  toutes  les  époques  du  Chris- 
tianiisme ,  Font  regardé  comme  l'ouvrage  de 
la  Divinité,  étoiént-ils  danc  dès  irtibéciles, 
des  gens  à  préjugés,  dies  superstitieux,  et 
des  fanatiques  ?  Ah  !  plutôt,  quelle  liste  que 
celle-là  !  liste  seule  capable ,  selon  la  sage 
remarque  de  d'AlembertdansFéloge  deBer^ 
nouilly ,  d'ébralder,  même  avant  tout  exà^ 
men ,  les  meilleurs  esprits ,  et  de  fermer  la 
bouche  à  tant  de  menus  Philosophes ,  en- 

(13  Voyez  la  Théorie  du  Bonheur^  c.  4. 
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nemis  iïnpuis^ans  des  vérités  les  plus  né* 
cessaires  aux  hommes. 
.  A  ces  premières  réflexions  si  naturelles ,  il 
est  à  propos  de  joindre  des  motifs  de  croyance 
plus  directs  et  plus  propres  à  rendra  notî^  foi 
inébranlable.  On  l(ss  trouvera  dans  une  foule 
d'excellens  puvrages ,  publiés  en  favem'  de 
la  Religion.  Le  point  essentiel  est  de  les  choi- 
sir de  manière  à  les  proportionner  à  l'âge,  à 
Ja  force  d'esprit  et  d'intelligence  des  per- 
sonnes qu'il  s'agit  d'éclairer. 

J'avouerai  sans  peine  que  tout  le  monde 
n'est  pas  appelé  à  des  discussions  théolo- 
giques ,  ni  à  se  nourrir  des  preuves  qui  se 
trouvent  dans  Abadie:,  Jaquelpt ,  Adisson , 
Houteville,  et  dans  une  foule  d'autres  écri- 
vains, qui  ont  mis  la  vérité  du  Christianisme 
dans  tout  son  jour.  Mais  on  est  du  moins  ap- 
pelé à  rendre  une  raison  suffisante  de  sa  foi, 
de  manière  que,  comme  l'a  dit  l'Apôtre ,  on 
puisse  montrer  que  la  soumission  qu'on  lui 
accorde  et  qu'on  lui  doit ,  est  une  obéissance 
raisonnable,  raiionahile  ohsequium.  Eh! 
plût  au  Ciel  qu'on  l'eût  assez  bien  compris 
pour  donner  à  la  jeunesse  des  instructions 
moins  superficielles  sur  la  Religion,  et  pour 
l'armer  avec  plu  s  de  soin  contre  l'incréd  ulité  ! 

Le  Christianisme  a  ses  preuves  faites  pour 
les  savans,  cour  les  esprits  les  plus  exercés 
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et  les  plus  difficiles  à  satisfaire  5  et  ce  sont 
elles,  qui,  avec  l'obscurité  même  de  ses  mys- 
tères ,  ont  sùbj  ugué  cette  multitude  de  grands 
hommes,  dont  nous  avons  paillé:  preuves 
dont  chacune  en  particulier,  considérée  dans 
tous  ses  détails,  a  le  plus  grand  poids  ;  mais 
dont  l'enchaînement  sm'-tout  et  l'ensemble 
ont ,  pour  un  esprit  juste  et  vrai,  une  force 
in-ésistible. 

Que  l'on  considère  seulement  ces  carac- 
tères de  divinité  si  frappans,  si  parfaitement 
inimitables,  qu'il  nous  présente  (1)  :  i^,aa  né" 
cessité  ^-prouvée  par  l'état  malheureux  où  a 
étéle  genre  humain,  abandonné  à  lui-même  ^ 
par  celui  où  ont  été  les  sages ,  qui  n'avoient 
que  leur  raison  pour  guide  ,  et  qui ,  con- 
ti'aîreslesuns  aux  autres,  et  en  contradiction 
avec  eux-mêmes ,  ne  nous  ont  offert  que  des 
systèmes  absurdes  sur  ce  qui  étoit  le  plus 
propre  à  nous  intéresser  5  2*.  son  ancienneté  y 
qui ,  par  la  liaison  intime  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament ,  le  fait  remonter  aux 
premiers  jours  du  monde,  pour  nous  le  faii'c 
voir  ensuite  annoncé,  préparé,  développé 
d'âge  en  âge,  par  rapport  au  Messie,  promis 
à  l'Jiomme  pécheur  presque  dès  l'origine  du 

(i)  Voyez  le  déyeloppcinent  de  ces  caractères  dans  I« 
ComU  de  Falmont^  ou  les  Egaremens  de  la  Raison: 
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genre  humain  ;  caractère  d'ancienneté  ^  qui 
se  manifeste  en  ce  que,.i'^lativement  aux 
grands  faits  que,  sous  les  époques  les  plus 
recelées ,  les  livres  de  Moïse  nous  présen- 
tent, on  ne  peut,  avec  une  saine  critique 
çt  une  sage  érudition,' qu'être  frappé  de  l'ac- 
cord qui  se  trouve  entre  l'histoire  sainte  et 
l'histoire  prophane,  dans  ce  que  celle-ci  nous 
atfansmis,quoiqu'avecunmèlangedefables, 
des  traditions  les  plus  anciennes  et  les  plus 
universellement  reçues  5 .3*.  sa  perpétuité  ^ 
qui  est  telle,  que,  sous  l'ancienne  loi  comme 
sous  la  nouvelle,  la  Religion  révélée  s*est 
soutenue ,  développée ,  conservée ,  malgré 
tous  les  obstacles  sans  cesse  renaissans,  et 
tous  les  genres  d'ennemis  les  plus  propres 
à  la  détruire  5  4*.  son  unité  y  qui  en  lie  si  bien 
toutes  les  parties ,  pour  les  ramener  à  un 
même  centre,  qui  est  Jésus-Christ,  ce  Verbe 
étemel ,  qui ,  uni  à  la  nature  humaine ,  nous 
fait  rendre  à  Dieu  la  seule  gloire  vraiment 
digne  de  son  être ,  une  gloire  infinie  comme 
lui 5  ce  qui  foime  ainsi,  de  toute  la  Religion, 
l'ensemble  le  plus  admirable ,  le  système  le 
plus  parfait,  un  chef-d'œuvre  de  grandeur 
comme  d'unité  ;  disons-le  enfin  ,  cette  sain' 
ietéy  qui  rend  ses  préceptes  et  sa  morale  bien 
supérieurs  à  la  morale  de  tous  les  Philosophes 
dépourvus  de  sa  lumière,  pt  qui  seule  peut 
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conduire rhomme  à  toute  la  perfection  dont 
sa  nature  le  rend  susceptible. 

Ajoutons  les  merveilles  de  V établissement 
du  Christianisme  ,  par  douze  hommes  de  la 
lie  du  peuple ,  sans  crédit ,  sans  lettres ,  sans 
moyens  dans  aucun  genre,  et  qui  changent, 
à  eux  seuls ,  la  face  de  l'univers  5  le  cJiaiiment 
des  Juifs  ,  prédit  dans  les  livres  sacrés ,  et  si 
marqué  dans  le  siège  mémorable  de  Jérus«(- 
lem,  dans  la  dispersion  de  ce  peuple  déicide., 
dans  les  signes  de  réprobation  qu'il  porte  avec 
lui,  dans  son  étonnante  durée  jusqu'à  nous , 
et  son  immense  population,  sans  qu'il  puisse 
se  réupir  en  corps  de  nation^  F  état  de  VE- 
glise  de  Jésu^-Chrisl ,  si  souvent  et  si  cruel- 
lement per^cutée  5  en  but ,  depuis  sa  nais- 
sance ,  à  tant  d'ennemis  différens ,  qui  n'ont 
cessé  de  tout  entreprendre  pour  opérer  sa 
destruction  ;  et  cependant ,  depuis  dix-huit 
siècles,  toujours  subsistante,  finissant  tou- 
jours par  triompher  de  tout  ce  qui  s'est  élevé 
contre  elle ,  des  persécutions ,  des  schismes , 
des  hérésies ,  de  la  dépravation  de  ses  propres 
enfans ,  et  voyant  toujours  s'accomplir  en  s(i 
faveur  la  promesse  faite  par  son  divin  chef, 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
contre  elle  (i). 

(i)  Tout  ce  précis  se  retrouve  plus  détaillé  dans  le 
Comte  d$  Vaîmont^  et  dans  la  Théorie  du  Bonheur;  et  Toa 
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Maïs  si  le  Christianisme  a  ses  preuves 
dignes  d'être  étudiées  et  méditées  parles  es- 
prits les  plus  éclairés ,  il  a  aussi  des  preuves 
de  sentiment,  j'ajouterai  même  de  sens  com- 
mun ,  qui  le  mettent  à  la  portée  de  tous  les 
hommes ,  et  auxquelles  un  cœur  droit  ne 
peut  se  refuser. 

Je  puis  dire ,  par  exemple ,  indépendam- 
ment d'une  étude  très-approfondie  '^Je  tiens 
d  la  Religion  chrétienne  ^  de  toute  la  force 
dont  je  tiens  à  Dieti^  à  la  vérité^  à  lavertu^  et 
-au  bonheur;  ce  qui  est,  pour  mon  esprit  et 
pour  mon  cœur,  la  démonstration  la  plus 
complète  de  sa  divinité. 

if  Je  tiens  à  la  Religion  chrétienne  y  de 
toute  la  force  dont  je  tiens  à  Dieu  ;  puisque 
c'est  elle  qui  a  fait  connoître  au  monde  ce 
grand  Dieu ,  que,  sans  elle ,  tous  les  peuples, 
excepté  les  Juifs,  queles  sages  mêmes  de  l'an- 
tiquité ont  si  peu  connu ,  et  dont  ils  avoient 
des  idées  sifausses  ou  si  imparfaites.  Cestpar 
elle  que  j'ai  appris  combien  Dieu  est  aimant, 
combien  il  eist  aimable,  jusqu'à  quel  point  et 
comment  il  veut  être  aimé ,  sei'vi ,  et  adoré , 
pour  l'être  dignement,  pour  l'être  en  espnt 
et  en  vérité. 

2^  Je  tiens  à  la  Religion  chrétienne  ^  de 

ne  sauroît  trop  nous  ramener  à  ces  preuves  fondamen» 
falcs  de  la  Religion  Chrétienne. 
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toute  la  force  dont  Je  tiens  à  la  virttéé  C'est 
cette  Religion  sur-tout  qui  en  nourrit  en  moi 
Famour  ,  qui  y  assure  et  y  perfectionne  la 
droiture  du  cœur ,  et  me  remplit  d'horreur 
pour  tout  ce  q  ui  y  est  contraire  ;  qui  me  donne 
la  force  de  tout  sacrifier  à  cette  vérité ,  qui 
est,  à  mes  yeux,  un  des  principaux  attributs 
de  la  Divinité. 

C'est  encore ,  si  j'ai  fait  quelqu'étude  de  la 
Religion ,  parce  que  je  vois  en  elle  les  ca- 
ractères de  vérité  les  plus  frappans ,  que  je 
lui  suis  inviolablement  attaché.  L'accord  de 
toutes  ses  parties  est  si  admirable ,  l'enchai- 
nement  de  ses  preuves  est  tel ,  que  je  suis  en 
droit  de  dire  que  si  ma  <;royance  éloit  une 
erreur,  ce  seroit  Dieu  qui  m'auroit  trompée 
Aussi  est-ce  la  pensée  de  La  Bruyère  :  Si  ma 
Religion  est  fausse  ,  voilà  le  piège  le  mieux 
tendu  qu* on  puisse  imaginer ^^  il  étoit  inévi^ 
table  de  ne  pas  donner  tout  au  travers  (1)^ 

5*.  Je  tiens  à  la  Religion  chrétienne  ,  de" 
toute  la  force  dont  je  tiens  à  la  vertu.  C'est 
elle  qui ,  par  la  sublimité  et  l'excellence  de 
sa  morale,  me  donne  en  effet,  de  la  vertu, 
les  notions  les  plus  exactes  et  les  plus  pm^es  ^ 
c'est  elle  qui  m'offre  les  plus  puiseans  mo^ 

(i)Voyer  le  poëme  de  la  Religion  de  Racine^  ^^J^^^^ 
eiuquièm&cka^t^  yers..569  etsuiyans,  avecles  note»* 
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ti&  pour  l'embrasser ,  et  qui  m'enseigne  lés 
moyens  les  plus  sûrs ,  qui  me  donne  les  se- 
jcours  les  plus  efiicaces  pour  la  pratiquer, 
pour  y  faire  de  continuels  progrès ,  et  pour 
•y  persévérer.  QujbI  témoignage  éclatant , 
J.  J.  Rousseau  a  rendu  au  Christianisme,  par 
ce  seul  mot  :  Un  Chrétien  n*a  besoin  que  de 
.  logique^  c'est-à-dire,  que  d'être  conséquent, 
pour  être  vertueux  ! 

4*.  Enfin  Je  tiens  à  la  Religion  chrétienne , 
de  toute  la  force  dont  je  tiens  au  bonheur. 
Elle  épure  nos  plaisirs,  et  les  l'ènd  plus  doux 
et  plus  durables  ;  elle  nous  procure  la  paix 
del'ame,  doux  fruit  dé  l'innocence;  elle  nous 
console  dans  nos  peines,  et  va  même  jusqu'à 
.nousy  ofiFrir  des  sujets  de  contentement  et  de 
joie ,  qui  nous  font  trouver  des  charmes  réels 
dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  amer.  On  ccm- 
noît  ce  mot  de  Montesquieu:  Chose  admira- 
,blella  Religion  chrétienne  y  qui  semble  n  a- 
.  voir  d'objet  que  le  bonheur  de  Vautre  vie  y  fait 
encore  le  bonheur  de  VhommiB  dans  celle-ci. 
Depuis  le  moment  où  j'ai  cédé  à  son  auto- 
rité ,  et  où  j'ai  été  éclairé  de  sa  lumière ,  elle 
a  fait  le  mien  ;  et  je  peux  dire  avec  vérité  que 
je  n'ai  pas  connu  un  seul  Philosophe,  revenu 
comme  moi  des  vains  systèmes  d'une  fausse 
philosoph  ie  (  et  j'en  ai  connu  beaucoup  ),  qui 
n'ait  publié  hautement  qu'il  n'étoit  heureux 
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que  depuis  qu'il  avoit  embrassé  le  Christia- 
nisme. 

Mademoiselle  votre  fille ,  éclairée  commis 
elle  doit  l'être  sur  la  vérité  et  le  prix  de  la 
Religion ,  en  sera  d'autant  plus  disposée  à  la 
suivre  dans  la  pratique;  mais  faites  en  sorte, 
Madame  ,  qu'elle  en  saisisse  parfaitement 
l'esprit.  Qu'elle  sache  bien  que  la  charité  en 
est  l'ame  j  cette  charité  qui  renferme  l'amour 
de  Dieu  par-dessus  tout ,  et  l'amour  du  pro- 
chain pour  Dieu  ;  que  l'humilité  en  est  le  fon- 
dement ,  et  que  c'est  en  vain  qu'on  édifie^  si 
tout  ne  repose  pas  sur  cette  base,  sans  la- 
quelle tout  porte  à  faux  5  qu'il  n'y  a  point  de 
vraie  piété ,  sans  la  douceur,  qui  est  le  fruit 
de  l'humilité  ;  que  la  piété  ne  peut  s'allier 
,  avec  l'esprit  de  médisance  et  de  critique,  qui 
est  si  contraire  à  la  charité,  et  que  celle-ci  ne 
sauroit  remplir  notre  cœur,  sans  que  nous 
soyons  portés  à  faire  tout  le  bien  et  à  rendre 
tous  les  services  qui  peuvent  dépendre  de 
nous.  Qu'elle  n'oublie  pas  qu'il  n'y  a  point  de 
piété  sincère  el  d'esprit  de  Religion,  propre- 
ment dit,  s'il  ne  renferme  une  conformité 
entière  à  la  volonté  de  TE  tue  suprême,  com- 
me souverainement  sage,  souverainement 
juste ,  tout  puissant ,  et  parfaitement  bon, 
jusque  dans  les  épreuves  qu'il  envoie  à  ceux 
qui  l'aiment  et  qui  lui  sont  soumis. 

R  6 


3^6       Lett&b  a  uhb  xb&b 

Ed  gàiwil ,  Madame,  attaches -vous  a 
donner,  à  Mademoiselle  Totre  fille  ,  des  idées 
jastes  sur  les  objets  les  plus  importans ,  et 
une  manière  de  raiscNiner  exacte  et  précise; 
en  sorte  qu'elle  parte  d'idées  saines,  de  prin- 
cipes avooéspar  la  plus  pore  raison ,  et  qu'elle 
en  tire  de  justes  conséquences  ;  c^'est  là  le 
point  capital  d'une  éducation  bien  enten- 
due ,  et  le  plus  sûr  moyen ,  en  réglant  l'es* 
prit ,  de  former  le  cœur.  Je  désirerois  ardem- 
Inent  que ,  dans  cette  vue ,  une  plume  exer- 
cée ,  et  sur-tout  un  vrai  sage ,  fît  un  ouvrage 
den  vraies  et  den  fausses  idées  y  ou  simple- 
ment des  idées  justes  y  relativement  à  tout  ce 
qui  est  le  plus  capable  d'influer  sur  notre 
bonheur  présent  et  à  venir,  et  sur  celui  de  k 
Société  toute  entière.  Cet  ouvrage,  bien  fait, 
seroit  ce  qu'il  y  auroit  de  plus  propre  à  éclai- 
rer les  hommes  sur  leurs  véritables  intérêts , 
et  à  les  faire  revenir  de  tant  d'erreurs ,  qui 
sont  la  source  de  pi^sque  tous  nos  maux. 

Suppléez  du  moins  à  ce  qui  nous  manque  à 
cet  égard ,  en  accoutumant  Mademoiselle  Ce- 
linie  à  régler  ses  jugemens,  it.  sur  la  nature 
des  choses ,  considérées  en  elles-mêmes ,  et 
non  dans  les  préj  ugés  de  la  mode ,  de  l'orgueil 
et  des  sens  5  2*.  sur  ce  que  nous  dicte  cet  or- 
gane intérieur ,  ce  sens  moral ,  qui,  lorsqull 
^l'est  point  vicié  par  des  opinion*  erronées, 
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par  des  usages  extravagans  ou  par  des  pas- 
sions déréglées  ,  nous  fait  connoître ,  avec 
tant  de  clarté ,  ce  qui  mérite  la  louange  ou  le 
blâme ,  ce  que  la  raison  approuve  ou  con- 
damne ,  ce  qui  nous  rend  vraiment  dignes 
d'estime ,  qui  élève  notre  ame  et  l'ennoblit; 
ou  ce  qui  est  fait ,  au  contraire ,  pour  nous 
remplir  d'une  sorte  de  confusion ,  ce  qui 
nous  devient  en  secret  un  sujet  de  reproche, 
et  qui,  avec  un  peu  de  réflexion,  nous  avilit 
et  nous  dégi*ade  à  nos  propres  yeux  ;  3*.  sur 
la  manière  dont  l'Être  suprême ,  dans  ses 
idées  inunuables  et  éternelles ,  et  considéré 
comme  source  et  prototype  de  toute  vérité  y 
jugç  lui-même  des  choses  dont  nous  voulons 
nous  former  une  juste  idée  ;  sur  la  précision 
et  la  clarté  avec  lesquelles  il  nous  manifes- 
tera un  jour  le  jugement  que  nous  aurions 
dû  en  porter  nous-mêmes  d'après  lui,  d'après 
ses  attributs ,  d'après  tous  les  enseignemens 
qu'il  lui  a  plu  de  nous  donner.  On  conçoit 
assez  que  cette  règle  de  vérité,  si  sensible,  ne 
peut  convenir  qu'à  une  ame  qui,  non  seule- 
ment croit  en  Dieu  5  et  pour  ne  pas  y  croire, 
il  faut ,  ou  fermer  volontairement  les  yeux 
au  spectacle  que  nous  offire  toute  la  nature  , 
ou  dormir  constamment  les  yeux  ouverts; 
mais  qui,  d'ailleurs,  croit  à  la  Religion  ré- 
vélée ,  puisque  ce  n'est  que  par  elle  que  l'oxi 


3u8       Lettre  a  une  iiiiRE 

'  connoît  bien  Dieu,  et  que  Ton  se  fait  de  ses 
perfections  les  idées  qu'on  en  doit  avoir.  Elle 
nous  apprend  que  Dieu  est  la  sainteté  par 
essence;  que  Tanaour  souverain  de  l'ordre, 
qui  constitue  cette  sainteté  parfaite ,  règle 
l'exercice  de  tous  ses  attributs  de  sagesse ,  de 
bonté ,  de  j  ustice ,  de  miséricorde  ;  en  sorte , 
par  exemple  ,  -qu'il  est  bon  sans  foiblesse , 
-sans  fermer  les  yeux  sur  le  mal,  sans  cesser 
d'être  juste  ;  que  de  même  aussi ,  il  est  juste, 
sans  oublier,  par  rapport  à  des  êtres  foibles, 
tels  que  nous ,  sa  miséricoi-de ,  dès  qu'ils  y 
ont  recours ,  et  qu'ils  travaillent  à  s'en  rendre 
'dignes.  C'est  encoi'e  cet  amour  de  l'ordre  qui 
règle  toutes  les  vues ,  tous  les  plans ,  même 
les  plus  cachés  à  nos  yeux,  de  sa  providence, 
tant  générale  que  particulière. 

Il  ne  suffit  pas  qu'une  mère  sage  fasse 
prendre  à  sa  fille  ,  d'après  la  Religion  ,  si 
bien  d'accord  avec  la  raison,  des  idées  justes 
relativement  à  l'Etre  suprême;  qu'elle  la  pé- 
nètre de  sa  grandeur  ;  qu'elle  lui  peigne  son 
amour ,  qui  donne  un  nouvel  éclat  à  sa  ma- 
jesté ,  bien  loin  de  l'avilir  ;  il  faut  encore 
qu'elle  fasse  entrer  ,  dans  ses  instructions , 
des  notions  exactes  touchant  la  grandeur  de 
l'homme ,  son  vrai  mérite,  et  son  bonheur. 

Ce  qui ,  dans  l'ordre  naturel ,  relève  le 
plus  la  dignité  de  la  nature  humaine,  c'est, 
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sans  contredit ,  tout  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  mettre  de  rapports  entre  lui  et  nous.  Il 
a  rendu  l'homme  capable  de  le  connoître , 
et  de  saisir  jusqu'aux  idées  de  l'Kternel  et 
de  l'Infini;  ill'a  rendu  capable  de  l'aimer; 
je  dis  plus ,  il  a  fait  notre  cœur  tellement 
pour  lui ,  que  son  araonr  seul  peut  le  rem- 
plir ,  et  qu'aucun  bien  créé  ne  peut  le  sa- 
tisfaire. C'est  en  vain ,  Seigneur,  disoit  Saint 
Augustin  y  avec  tant  de  vérité,  que  notre 
coeur  se  tourne  et  se  retourne  de  tous  côtés, 
il  est  toujours  inquiet,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
repose  en  vous.  L'homme  a  été  lié  à  son 
Créateur  par  le  sentiment  de  ses  besoins ,  par 
le  commerce  le  plus  honorable  pour  lui ,  je 
.  veux  dire,  l'entretien  avec  Dieu  par  la  prière. 
Dieu  l'a  rendu  propre  à  imiter  ses  perfec- 
tions, autant  que  la  foiblesse  humaine  le 
comporte  ;  et  l'homme  devient  d'autant  plus 
grand ,  qu'il  se  rapproche  davantage  de  son 
modèle.  C'est  aussi  pour  cela  que  le  Créa- 
teur lui  a  donné  la  perfectibilité  en  partage, 
qu'il  a  fait  de  lui ,  ici-bas ,  le  seul  être  qui , 
-  avec  le  secours  de  sa  grâce,  puisse  sans  cesse 
s'améliorer  lui-même ,  se  réformer,  et  ac- 
-quérir,  de  jour  en  jour,  ce  qui  lui  manque, 
d'après  le  plus  ou  moins  d'étendue  de  ses 
facultés  personnelles.  11  lui  a  donné  déplus 
le  sentiment  de  sa  dignité  et  de  cette  per- 
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fection  à  laquelle  il  est  appelé  ;  de  manière 
que  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est 
noble ,  tout  ce  qui  est  grand ,  tout  ce  qui 
porte  Tempreinte  de  l'ordre  et  de  la  régu- 
larité ,  ravit ,  comme  malgré  lui ,  son  ad- 
miration ,  et  que  plus  il  écoute  sa  raison  et 
^a  conscience,  plus  il  rougit  intérieurement 
de  ce  qui  le  dégrade  et  l'avilît.  En  faisant 
de  l'homme  un  être  perfectible,  Dieu  en  a 
fait  un  être  moral ,  un  être  libre ,  suscep- 
tible de  mérites  et  de  démérites.  En  vain 
voudroit-il  excuser  ses  fautes  en  désavouant 
sa  liberté;  un  sentiment  secret  les  lui  re- 
reproche 5  et  ce  n'est  qu'à  force  de  crimes 
et  d'erreurs  qu'il  peut  parvenir  à  étouffer  se» 
remords  et  à  se  faire  illusion  à  lui-même. 
L'homme  est  un  être  foible ,  sans  doute , 
mais  c'est  de  sa  foiblesse  même,  comjne  l'a 
si  bien  observé  Rousseau,  que  n^t ,  en  par- 
tie ,  sa  grandeur.  Rien  n'est  plus  admirable, 
en  un  sens ,  que  l'empire  que  peut  prendre 
sur  ses  passions  cet  être  foible  par  sa  nature, 
et  qui  peut  devenir  si  fort  par  sa  volonté. 
Ce  qui  met  le  sceau  à  la  grandeur  de  l'hom- 
me, c'est  le  sentiment  de  son  immortalité^ 
tout  en  porte  l'empreinte ,  ses  moeurs  J)U- 
bliques  et  ses  usages  dans  tous  les  tems  et 
dans  tous  les  lieux  ;  ses  projets  ,  ses  entre- 
prises, son  désir  de  perpétuer  son  nom  ^  sou 
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être  ,  et  de  subsister  toujours;  son  attente 
d'un  état  à  venir  et  d'une  vie  meilleure. 
Il  peut  bien ,  pour  se  soustraire  à  la  crainte 
d'un  juge  suprême,  et  d'un  châtiment  trop 
mérité,  s'étourdir  sur  sa  destination,  et  in- 
voquer, en  quelque  sorte ,  le  néant  5  car,  se- 
lon la  remarque  d'un  de  nos  poètes. 

Le  désir  du  n^ant  couyient  aux  scélérats. 

Mais  cette  crainte  même  d'un  avenir, 
et  ce  désir  intéressé  qu'il  n'existe  pas ,  de- 
viennent," dans  les  méchans,  une  nouvelle 
preuve  de  sa  réalité.  L'immortalité  de  l'âme  , 
les  récompenses  et  les  peines  de  l'autre 
vie  sont  la  sanction  (1)  de  cette  loi  prise 
dans  la  nature  de  son  être ,  que  l'homme 
porte  gravée  dans  son  cœur  :  sous  l'empire 
d'un  Dieu  juste,  et  dans  l'état  actuel  de» 
choses ,  elles  àont  une  suite  nécessaire  de  sa 
moralité.  Cette  immortalité,  dontla  croyan- 
ce et  le  sentiment  intime  sont  attestés ,  chez 
tous  les  peuples ,  par  le  respect  pour  les 
mânes  et  la  religion  des  tombeaux ,  est, 
selon  le  beau  mot  de  Tertulien,  la  Foi  de 
la  Nature. 

D'après  tout  ce  que  nous  Tenons  de  dire, 
plus  l'homme  remplit  les  fins  auxquelles  il 

(i)  On  appelle  janc//ow^  ce  qui  donne  à  la  loi  une  forée 
suffisante  pour  nous  déterminer  à  la  suivre. 


4o2        Lettre  a  une  mère 

est  appelé ,  et  ce  qui  convient  à  la  dignité 
Ae  son  être,  plus  il  est  vraiment  grand. 

Dans  un  ordre  supérieuf ,  rhomme  a  été 
bien  plus  ennobli  encore  par  l'union  du 
Verbe  avec  l'humanité.  C'est  non-seulement 
de  cette  union  que  Dieu  reçoit  la  plus  grande 
gloire  qui  puisse  lui  être  rendue  5  mais  c'est 
par  elle  aussi  que  l'homme  trouve  en  Jésus- 
(?hrist ,  le  modèle  le  plus  propre  à  le  ren- 
di'e  parfait,  et  le  plus  à  sa  portée  ;  en  sorte 
que,  dans  cet  ordre  sm^naturel,  ilacquieit 
une  grandeur  d'autant  plus  réelle ,  qu'il  se 
rapproche  plus  de  Dieu  par  l'union  avec  son 
Fils ,  avec  son  Verbe ,  et  qu'il  devient  plus 
conforme  à  Jésus-Christ. 

Voilà  bien  ce  qui  fait,  en  même  tems,  le 
vrai  inerite  de  l'homme  chrétien;  mais,  à 
considérer  le  mérite  de  l'homme  dans  le  seul 
ordre  naturel ,  avouons  d'abord  qu'il  ne  con- 
siste pas  dans  des  choses  extérieures,  et  qui 
lui  sont  étrangères.  Quelle  folie  n'est-ce  pas 
de  s'enorgueillir  de  ses  til  res ,  de  sa  naissance 
de  son  faste  et  de  ses  richesses  ! 

Tes  titres ,  ton  rang  , 

ToD  palais,  tes  meubles,  ta  table. 

Tout  cela,  pauvre  homme  .  est-ce  toî? 

Le  vrai  mérite  de  l'homme  ne  naît  pa» 
jnème  en  lui,  de  l'esprit,  du  génie,  et  des 


(i 


SUR  l'Éducation  de  sa  fille,     4o3 

plus  heureuses  dispositions  en  genre  de 
sciences  et  de  talens.  Ce  sont  de  purs  dons , 
qui  n'acquièrent  de  prix  réel ,  dans  celui 
qui  les  possède ,  que  par  le  soin  qu'il  a  pris 
de  les  faire  valoir ,  et  par  le  bon  u^age  qu'il 
en  sait  faire.  Mais  un  mérite  qui  lui  est  plus 
prppre  que  tout  autre ,  qu'il  ne  peut  se  dis- 
penser d'avoir ,  dans  quelqu'état  qu'il  se 
trouve ,  et  auquel  doit  être  attachée  une  es- 
time proprement  dite,  c'est  celui  qui  naît 
.d'une  raison  saine ,  autant  qu'il  a  dépendu 
de  lui  de  l'éclairer  et  de  la  former  ;  des  qua- 
lités du  cœur,  qui  sont,  dans  l'homme,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux;  de  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  5  de  l'amour  de  l'ordre 
et  du  bien  5  et  de  tout  ce  qui  forme  le  beau 
■moral. 

Un  des  objets  enfin  sur  lesquels  il  est  le 
.plus  essentiel  d'avoir  des  idées  justes,  c'est 
celui  du  bonheur^  Je  ne  parle  pas  de  ce  par- 
fait bonheur  qu'on  ne  peut  trouver  que  dans 
l'autre  vie  et.  dans  la  possession  entière  de 
Dieu  même  ;  c'est  la  Religion  qui  nous  en 
.fait  le  mieux  sentir  la  nécessité ,  et  qui  nous 
assure  les  moyens  d'y  parvenir  :  je  parle 
dans  cgt  instant  du  bonheur  dont  l'homme 
.est  susceptible  ici-bas.  Tous  les  hommes  le 
cherchent  ;  mais  bien  peu  savent  en  quoi 
il  consiste ,  et  trèsxpeu  parviennent  à  se  le 


d'inquiétudes  que  de  rentables  joi 
Comme  l'a  dit  si  bien  un  de  nos  I 

La  joie  est  passagère  y  et  le  rire  est  trom; 

VOLTA 

Ce  n'est  pas  ,  en  effet ,  de  queL 
tans ,  que  se  forme  le  bonheur  , 
cours  de  la  vie,  et  d'un  état  habitu< 
lentement  et  de  paix. 

Ce  ne  sont  pas  les  plaisirs ,  par  € 
qui  mettent  habituellement  notre 
cette  situation  douce  et  paisible.  ] 
sortir  d'elle-même ,  mais  il  faut  bi( 
y  rentre  malgré  elle  5  et  l'on  épro 
qu'on  n'est  point  enpaix ,  et  qu'il  n 
que  tout  encore  pour  être  heui 
continuité  même  des  plaisirs  fat 
produit  la  satiété  et  l'ennui.  Z'oi 
plaisir  ^  n'est  pas  du  plaisir  ^  a  d 
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s ,  des  talens ,  des  avantages ,  que  nous 
édons;  qu'ils  semblent  iious  porter  en- 
j  qu'ils  nous  comblent  d'éloges;  si,  in- 
îui'ement,  nous  nous  sentons  mécontens 
Lous-mêmes.  Ajoutons  qu'il  y  a  bien  des 
EII15  fâcfaeu:»  dans  la  vie ,  bien  des  épreu- 
,  des  contradictions  et  des  revers.  Qu'èst- 
onc  qui  rendra  nos  plaisirs  purs  et  dura- 
,  autant  qu'ils  peuvent  l'être  ici-bas? 
est-ce  qui  préviendra  nos  peines  ou  nous 
era  paroître  moins  amères?  Qu'est-ce,  en 
net,  qui  maintiendra  le  plus  le  contente- 
Lt  et  le  calme  dans  notre  ame ,  au  milieu 
oe  des  révolutions  de  tout  genre,  et  dans 
ûtuations  les  plu9  fâcheuses  et  les  phis 
ques  ?  C'est  le  témoignage  qu'on  peut 
endre  qu'on  est  dans  l'ordre  ;  qu'on  n'a 
à  se  reprocher  ;  qu'on  a  fait  et  qu'on  fait. 
>re  tout  le  bien  qu'il  nous  est  possible  dp 
5.  C'est  en  conséquence  l'accomplisse- 
Lt  de  nos  devoirs ,  la  pratique  de  toutes 
T^ertus  qui  nous  sont  propres ,  les  goiits 
nètes  ,  lei  affections  douces  et  légiti- 
,  les  occupations  sortables  à  notre  con- 
^n  ,  et  par-dessus  tout  la  Religion ,  qui , 
-seulement  épure  nos  affections  et  nos 
sirs ,  mais  qui  seule  nous  soulage  dans 
maux ,  souvent  les  prévient ,  et ,  quand 
»ont  inévitables ,  nous  offi:e  des  dédom^. 


4o6        Lettre  a  uni?  »Èrb 

jnâgemens  si  réels  et  si  doux ,  dans  le  ]^arti 
qu'elle  nous  en  fait  tirer ,  et  dahè  lés  biens 
mêmes,  que,  par  son  secours,  ils  nods pro- 
curent. 

Vous  serez ,  sans  doute  étonnée,  Madame, 
de  ce  que  je  me  suis  arrêté  si  long«-tems  sur 
les  idées  qu'on  doit  se  former  de  la  vraie 
grandeur ,  du  vrai  mérite',  et  du  vrai  bon- 
heur :  mais  pouvois-je  mieux  choisir  les 
exemples  que  je  voulois  vous  donner  de 
l'importance  qu'on  doit  mettre  à  faire  pren- 
dre aux  jeunes  personnes  des  idées  justes  de 
quantité  d'objets  sur  lesquels  il  est  si  dan- 
gereux de  se  tromper  ?  Dès  que  vous  scresB 
parvenue  à  bien  éclairer  Mademoiselle  Cé- 
linie  sur  les  objets  que  je  viens  d'analyser^ 
elle  ne  risquera  plus  de  prendre  de  l'éclat 
et  du  faste  pour  de  la  grandeur ,  des  talens 
et  des  agrémens  pour  du  mérite ,  des  plai- 
sirs pour  du  bonheur.  Elle  n'aura  pas,  pour 
ceux-ci  ,  l'empressement  et  l'ivresse  qu'ont 
la  plupart  des  personness  de  son  âge,  qu'elles 
portent  ensuite  jusque  dans  un  âge  plus 
avancé ,  et  qui  leur  font  oublier  toutes  les 
bienséances  et  tous  les  devoirs.  De  même 
aussi ,  elle  méprisera  cette  fureur  ruineuse 
des  modes,  changeantes  et  bizarres aujour-  r 
d'hui  plus  que  jamais ,  qui  est  commune-  r 
ment  une  des  marques  les  plus  certainei  1  ' 
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d*an  esprit  étroit  et  borné ,  qui  rend  pres- 
que toujours  aussi  vain ,  aussi  sot ,  que  ri- 
dicule ,  et  qui  forme  la  classe  si  nombreuse 
des  petits-maîtres  et  des  petites  maîtresses , 
dont  Voltaire  a  si  bien  dit ,  que  c'est ,  de  tous 
les  insectes  y  V espèce  la  plus  vile  qui  rampe 
9ur  la  terre. 

Pour  peu  qu'on  ait  dé  jugement ,  peut-on 
s'empêcher  de  rire ,  quand  on  voit  de  pareils 
êtres ,  qu'où  ne  sait  comment  définir,  s'admi- 
rer, se  pavaner,  se  croire  du  mérite ,  et  se 
considérer  comme  des  êtres  importans ,  di- 
gnes au  moins  de  fixer  les  regards ,  lorsqu'ils 
auront  adopté  ,  dans  l'un  et  l'autre  sexe  , 
toutes  les  folies  montrueuses  et  fantasques 
de  ces  nouvelles  modes,  que  je  ne  pourrois 
détailler,  sans  sortir  de  la  gravité  du  sujet 
que  je  traite;  lorsqu'on  voit,  en  particulier, 
déjeunes  personnes  du  sexe  aflFecter,pour  ne 
rien  dire  dé  plus ,  la  légèreté ,  le  caprice  et  la 
frivolité  ;  et  pour  mettre  le  comble  à  leur 
honte  et  à  leur  extravagance,  affecter  jus- 
qu'au mépris  de  toute  pudeur  !  Quels  êtres 
que  ceux-là  !  et  si  Mademoiselle  votre  fille  a 
été  accoutumée  à  penser ,  sera*-t-ell«  tentée 
de  les  imiter ,  et  de  sacrifier  à  leur  exemple, 
en  faveur  de  la  mode  ,  les  intérêts  mêmes 
d'un  amour- propre  bien  entendu,  à  ceux 
de  la  vanité  ? 
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L'essentiel  d'une  éducation  telle  que  vous 
avez  toujours  souhaité  que  fût  celle  de  Ma- 
demoiselle Célinie,  c'est  donc  de  fonner  la 
raison^  de  donner  à  une  jeune  personne  un 
jugement  exact  et  un  sage  discernement; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  l'avoir  munie  d'i- 
dées justes,  de  principes  vrais  et  solides;  si 
on  ne  la  rend  pas  conséquentedans  toutes  ses 
actions.  Les  hommes ,  a*t*on  dit ,  et  il  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai,  ne  sou  t,  dans 
leurs  principes  et  dans  leur  conduite,  que  con- 
tradiction* On  pensera  juste ,  on  conseillera 
bien ,  on  saura  ce  qu'il  faut  faire  ;  et  on  agira 
d'une  manière  toute  opposée.  Nous  avons 
cité  cette  pensée  si  vraie  :  Un  Chrétien  n'a 
besoin  que  de  logique  pour  être  vertueux. 
Eh  !  combien  y  a-t-il  de  Chrétiens  qui  sont 
inconséquens ,  et  dont  les  moeurs  démentent 
la  croyance  !  Que  faut-il  donc  faire ,  pour 
prévenir  un  si  grand  mal  dans  la  personne 
qu'on  élève  ?  Il  faut  lui  donner ,  autant  qu'il 
se  peut ,  du  caractère  et  de  la  fermeté  ;  il  faut, 
pour  cela,  lui  faire  sentir  de  quelle  impor- 
tance il  est  d'apprendre  à  se  combattre,  à  se 
vaincre,  à  se  renoncer  soi-même.  L'habitude 
des  actes  de  renoncement ,  est  un  des  moyens 
les  plus  sûrs ,  pour  parvenir ,  dans  la  pra- 
tique ,  à  la  véritable  sagesse ,  et  au  vrai  bon- 
heur qui  en  est  le  fruit.  Ce  renoncement  nous 

est 
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est -enseigné  par  Jé$i}s^lirist,  en  ces  termes; 
Si  quelqu'un  veut  marché  à  ma  suite ,1  qu'il 
9e  renonce  lui-même  (i). 

Le  caractère  de  foi^ce  et  d'énergie  ne  noug 
$ert  pas  seulement  à,  yai4cre  nospassion^  çt 
Fattrait  des  faux  biens  qui  Jioud  .^^nchantentj^ 
i  lutter  contre  le  torrent  de  l'exiemple'  et  do 
la  coutume;  il  nous  met  âu^dessusde  la  crainte 
des  vains  jugmnens  du  mottide ,  et  de  la  foi-r 
blesse  dur^spect  humain,  l'un  despljus  grands 
écueils  pour  la  sagesse  et  pour  la  vertu.  Si , 
rottgùr  de  la  vertu  ,  c^'esi  le  plus  grand  des, 
vices,  quelle  hont«  et  quel  crima  n;'est-cepa4 
de  rougir  de  sa  foi  ?  Aussi ,  combien  est  ter* 
rible  la  naenace  ^  J»  G»  s  îe.  rougirai  de  celui 
qui  aura  rougi  de  moi  et  dct  ma  parole  (2)  \ 
^t  combien  est  frappante  cette  leçon  :  Je  vous 
apprendrai  qui  vous  devez  craindre-;. ce  n^ 
«ont  pas  les  hommes  >  qui  ne  peuvent  per^e 
que  le  corps  ;  o'iest  Dieu,  qui  peut  perdre  le 
corps  et  Tame  tout  à  la  fois  (3). 

Tels  sont.  Madame,  les* principes  dont 
vous  devez  pénétrer  Mademoiselle  Célinie , 
et  les  actesde  force  et  de  vertu  auxquels  voua 
devez  la  former ,  en.lui  inçulqiiant  celte T'é7 
rite,  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  sans  force ^ 

(r)  ilf<«f.  c.  16 ,  Ters.  24, 
(a)  Lue.  c.  9  ,  yers.  a6« 
(3)  MaU  c.  10,  y^rs.  a8. 
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et  que  le  chemin  dti  vice,  c'est  la  lâcheté;  es 
lui  persuadant  de  faire  porter  cette  force 
d'ame  sur  les  moindres  objets ,  comme  sur 
ceux  qui  lui  sembleroient  d'une  toute  autre 
importance;  qu'elle  sache  bien  que,  dans 
Tordre  moral,  plus  encore  que  dans  l'ordre 
physique ,  les  plus  grandes  choses  tiennent 
aux  plus  petites.  Qu'elle  ne  doit  rien  regar- 
der comme  indifférent ,  de  ce  qui  est  véri- 
tablement une  faute ,  quelque  légère  qu'elle 
lui  paroisse.  Celui  qui  est  fidèle  dans  peu , 
selon  l'oracle  de  notre  divin  Maître ,  le  sera 
dans  beaucoup ,  et  cçlùi  qui  est  fidèle  dans 
les  petites  choses,  le  sera  aussi  dans  les  gran- 
des (i).C'estau  reste  lalbi  de  l'amour;  ètqui- 
conque  ne  craint  de  déplaire  à  Dieu  que  par 
des  offenses  grièves ,  fait  assez  voir  que  c'est 
jnoins-la  gloire  de  son  Dieu  qui  le  touche, 
que  la  crainte  du  châtiment.  Il  agit ,  à  l'é- 
gard d'un  si  bon  père,  moins  en  fils  qu'en 
esclave.       -, 

C'est  à  cette  fidélité  entière,  et  à  la  fin  qne 
nous  devons  nous  proposer ,  dans  toutes  nos 
actions ,  que  l'Apôtre  des  nations  nous  rap- 
pelle, lorsqu'il  nou^  dit  :  Soit  que  vous  man- 
giez ,  soit  que  vous  buviez,  quelque  chose 
que  vous  fassiez ,  faites-^le  pour  la  gloire  d« 

(I)  Luc.  c.  i6,  vers,  lo. 
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Dieu  (i).  Ainsi  parle  encore  T Apôtre  Saint 
Pierre  :  Si  vous  parlez ,  que  ce  soît  comme 
Dieu  paîrlant  par  votre  bouche  ;  si  vous  agis- 
sez ,  que  ce  soit  comme  agissant  par  la  veilu 
de  Dieu ,  afin  que  Dieu  soit  glorifié  en  toutes 
choses  par  Jésus-Christ  (2).  Que  d^endroits  da 
nouveau  Testament,  où  se  retrouvent  ces  ex- 
pressions, enJésùs-Christ^par  Jésua-Ckrist^ 
parce  que  ce  n'est  en  effet  qu'en  son  nom  et 
par  ses  mérites  ,  ce  n'est  que  par  lé  verbe , 
Uni  à  la  nature  humaine,  que  nous  pouvons 
rendre  à  Dieu  un  honneur  infini  comme  lui, 
que  nous  pouvons  le  glorifier  d'une  manière 
digne  de  lui. 

Par  de  semblables  instructions ,  vous  ferez 
prendre  à  Mademoiselle  votre  fille ,  \p  vé- 
ritable esprit  de  la  Religion  5  et  vous  ne  lui 
laisserez  pas  oublier  ce  que  nous  ne  saurions 
trop  répéter,  que,  dans  la  pratique  encore, 
c'est  l'humilité  qui  est  le  fondement  de^ 
vertus  qu'elle  nous  inspire  (3)';  et  que  c'est 
la  charité  qui  en  est  l'ame,  c'est-à-dire ,  l'a-» 
mourdeDieu  de  tout  notre  cœur,  de  tout 
notre  esprit ,  dé  toutes  nos  forces ,  lequel 

(I)  I.  Cor.  c.  10,  vers.  3r. 
-   (a)L  JP*/r.  C.4,  vers.  II.  k 

(3)  Apprenez  de  moi^  nous  dit' Jésus-Christ,  ^^j'o 
suis  doux  et  humble  de  cœur  ;  et  yous  trouverez  le  repo« 
de  votre  âïiie.  afiïjf.  c.  ri ,  y,  ^9. 
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4i2        Lettre  a  unç  mère 
UOU8  fait  aimer ,  en  vue  de. Dieu  y  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes  (i). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Thuniilité^ 
qui  est  si  essentielle  au  ^Tai  Chrétien ,  n'est 
nullement  opposé  à  cette  noble  émulation^ 
qui  nous  porte  sans  cesse ,  pour  la  gloire  de 
Dieu  même ,  à  faire  de  nouveaux  progrès. 
Ne  craignez  donc  pas ,  Madame ,  de  Tex- 
citer  de  plus  en  plus  dans  MaijiemoiseUe  Cé- 
linie ,  en  employant  à  propos^  ce  qui ,  dans 
l'éducation,  est  un  des  plus  puissans  res- 
sorts poiu'  nous  porter  au  bien  :  ménagez 
adroitement  les  éloges^  et  épargnez 3  tant 
que  vous  le  pourrez ,  les  reproches.  Ceux-ci 
aigrissent ,  &tiguent ,  rebutent  presque  tou- 
jours ;  à  moins  qu'ils  ne  paroissent  dictés 
par  la  plus  pure  raison  et  par  la  tendresse, 
et  qu'on  n'ait  même  accoutumé  d'avance 
une  jeune  personne  à  convenir  volontiers 
de  ses  torts,  et  à  souhaiter  qu'on  les  lui 
fasse  connoître.  Les  éloges,  au  contraire, 
pour  peu  qu'ils  soient  mérités ,  nourrissent 
en  elle  le  désir  de  faire  mieux  encore ,  aug- 
mentent ses  forces  ,  et  lui  offrent ,  pour 
avancer  de  jour  en  jour,  comme  des  tei'mes 
de  comparaison  et  des  motifs  d'encourage- 
ment, pris  en  elle-même. 

(i)  Mai.  c,  22y  vers.  37-40.  Marc.  c.  ra,  yers.So^Sl* 
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Il  est  bon  ;  néanmoins ,  d'y  joindre ,  s'il 
est  possible ,  l'exemple  'de  jeunes  person- 
nes ,  à-peu-près  de  mfême  âge ,  en  invitant 
à  les  imiter ,  si  elles  méritent  de  servir  de 
modèles,  ou  en  ne  craignant  pas  de  faire 
observer  leurs  défauts  et  les  suites  qu'ils 
peuvent  avoir ,  sans  nourrir  pour  cela,  sur 
c^s  objets  digdés  de  blâine,  l'esprit  de  cri- 
tique et  de  malignité ,  dont  on  doit  se  dé- 
fendre avec  beauôou^  de  soin  ;  mais  de  ma- 
nière seulement  à  engager  à  les  éviter, 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,' 
il  vous  sera  aisé ,  Madame ,  de  concevoir 
combien  sont  défectueux  presque  tous  les 
plans  d^êducatioh  qu'on  suit  aujourd'hui. 
On  croit  avoir  tout  fait ,  quand ,  après  avoir 
inspiré  à  dé  jeunes'  personnes  un  vif  désir 
de  plaire ,  on  s'est  fort  occupé  de  leur  faire 
acquérir  bien  des  talens ,  je  né  dis  pas  né- 
cessaires ,  mais  purement  agréables ,  et  qui 
ne  leur  seront,  après  tout,  qilie  d'un  foible 
usage  plr  la  suite,  à  moins  qu^elles  rie  les 
portent  assez  loin  pour  s'en  faire  une  res- 
source dans  le  raa:lheui'  ;  des  talens  qu'elles 
négligeront ,  dès  qtfon  ne  les  forcera  plus 
de  les  cultiver ,  et  qui  n'auront  pas  même 
alors  le  mérite  de  les  sauver  de  l'ennui ,  ou 
qui ,  si  elles  ont  un  certain  succès  dans  ce 
genre ,  les  répandront  dans  des  sociétés  dàn- 
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ipnciascs  pour  eScs  ..  et  les  exposeront  à 
toute»  soitef  de  séductions  et  de  vanités.  Il 
est  d^antres  païens,  qoi  Teolent  faire  de 
leurs  filles  des  prodiges  de  science ,  et  qui 
plus  souvent  en  font  des  prodiges  dWgneil 
et  de  déraison  ;  qui  leur  font  apprendre  la 
métaphysique,  les  langues,  même  savan* 
les,  la  géométrie,  et  qui  sVmbarrassent  peu, 
si  elles  ont  Fesprit  faux  et  sottement  rai- 
sonneur, si  elles  manquent  des  vertus  de 
leur  sexe ,  de  Famour  du  travail ,  et  de  tout 
ce  qui  est  propre  à  iaire  d'elles  cette  femme 
forte  ,  dont  les  livres  saints  nous  ont  tracé 
un  si  beau  portrait*  Eh  !  qu'arrive-t-il  de  là  ? 
c'est  qu'elles  sont  très-bien  élevées  pour  tous 
les  genres  de  passions ,  de  ridicule  et  d^ex- 
travagance ,  et  très-mal  pour  tous  les  de- 
voirs y  dont  l'accomplissement  caractériss 
les  épouses  et  les  mères  de  famille  vrai- 
ment respectables. 

Nous  ne  saurions  trop  le  redire  ;  tant 
qu'on  ne  s'attachera  pas  ,  par-dessus  tout , 
à  former ,  clans  ces  âmes  tendres  encore ,  la 
raison  et  le  sentiment ,  on  ne  pourra  pas  se 
féliciter ,  à  juste  titre ,  de  l'éducation  qu'on 
leur  aura  donnée ,  quelque  brillante  qu'elle 
puisse  paroître  5  et  les  suites  n'en  seront 
heureuses  ni  pour  elles  ,  ni  pour  les  per- 
sonnes qui  les  auront  élevées. 
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Quand  je  parle  de  sentiment  y  ce  n'est 
pas  de  cette  sensibilité  maniérée ,  qui  se 
répand  toute  en  démonstrations  extérieures, 
mais  qui ,  dans  le  fond ,  ne  se  nourrit  que 
de  l'amour  de  soi ,  et  n'est  qu'un  égoïsme 
déguisé  et  raffiné.  Supposons  qu'une  jeune 
personne  ait  une  maladie  contagieuse ,  telle 
que  la  petite -vérole,  par  exemple,  non 
contente  des  soins  qu'une  tendresse  éclairée 
et  circonspecte  porte  à  lui  donner,  elle 
veut  que,  pour  sa  propre  satisfaction,  une 
sœur ,  une  amie ,  s'exposent ,  près  d'elle  , 
à  un  danger,  qui  même  ne  diminue  rien  de 
celui  qu'elle  peut  courir.  Ce  n'est  plus  le 
sentiment  qui  l'anime  ;  et  à  la  place  dé  la 
vraie  sensibilité  et  de  la  délicatesse ,  elle 
ne  met  plus  que  l'amour  d'elle-même. 

Oncroit assez  communément  qu'unejeune 
personne  a  le  cœur  sensible ,  parce  qu'elle 
paroît  aimer  les  animaux ,  son  chien ,  sou 
chat,  son  oiseau  :  qu'on  examine  le  principe 
de  cette  prétendue  sensibilité,  et  l'on  verra 
qu'elle  n'est,  le  plussouvent,  en  elle,  que  l'es, 
prit  et  l'amour  de  la  propriété  5  rien  au  dehors 
ne  l'afiFectera ,  ne  l'intéressera  de  ce  qui  n'est 
point  à  elle,  de  ce  qui  ne  se  rapporte  pas 
à  elle  5  en  sorte  que  c'est  toujours  elle-même 
qui  est  l'unique  terme  de  toutes  ses  aflfec- 
fions.  Aussi  ne  jettera-t-elle  sur  la  nature 
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entière  qu'on  coup*dWl  dédaigneux,  dès 
qu  elle  n'y  appercevra  rien  qui  lui  soit  per- 
sonnel. . 

Ce  genre  de  sensibilité  a  d'ailleurs  un  ca- 
ractère qui  en  décèle  le  vice  secret; elle  rend 
ti^ès-tendre  pour  l'animal  qu'on  chérit-,  et 
fort  insouciant  pour  les  désagrémens  et  les 
incommodités  qu'il  cause  à  ceux  qui  nous 
environnent ,  pour  les  embarras  et  les  peines 
qu'il  occasionne  aux  personnes  quinous  sont 
subordonnées;  elle  fait  brusquer,  gronder, 
traiter  mal  un  domestique ,  qui  est ,  toute- 
foi^,  un  homme  comme  nous ,  pour  l'épa- 
gneul  qu'on  idolâtre  ;  et  peut-être,  sans  rou- 
gir, donne-t-on  à  celui-ei  des  naorceaux  que 
plus  d'un  pauvre  pourroit  lui  envier.  Qu'on 
dise ,  après  cela ,  qu'on  est  sensible ,  et  qu'on 
at  le  cœur  bien  fait  ! 

Ayez  donc  le  plus  grand  soin ,  Madame, 
d'éclairer,  de  diriger  la  sensibilité  de  Made- 
moiselle Célinie;  que  toutes  ses  affection» 
soient  bien  ordonnées  ;  car  c'est  Tordre  qui 
donne  à  chaque  chose  son  véritable  prix  ', 
qu'avant  tout,  elle  sente  vivement  ce  qu'elle 
doit  à  ses  semblables;  qu'elle  ait  pour  eux 
un  cœur  bon  et  compatissant  ;  qu'elle  soit 
formée  de  bonne  heure  à  la  pitié ,  au  sup- 
port,  àrindulgence,  àlabienfaisance  ;  qu'elle 
se  n^ontre  reconnoîssante  des  moindres  soins. 
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des  plus  légers  services  ;  qu'elle  ait  l'âme 
noble  et  généreuse 5  mais  que,  sagement 
économe,  pour  se  réserver  les  moyens  de 
faire  tout  le  bien  qui  sera  en  son  pouvoir, 
elle  fuie,  en  toutes  choses,  la  prodigalité, 
fille  de  l'ostentation  et  mère  de  la  pauvreté. 
Si ,  d'un  côté ,  elle  est  assez  sage  pour  re- 
trancher toutes  les  dépenses  superflues ,  de 
l'autre  aussi ,  dès  qu'elle  sera  à  la  tête  de  sa 
maison ,  et  mère  de  famille ,  qu'elle  redoute 
également  l'esprit  de  lésine ,  qui  dégrade , 
qui  avilit  ;  qu'elle  gard»  les  bienséances 
qu'exigent  sa  fortune  et  sa  condition;  et 
qu'elle  ne  fasse  jamais  dire  qu'elle  en  fait 
trop  ni  trop  peu. 

A  l'égard  du  caractère,  ajoutons  à  ce  que 
nous  avons  pu  dire surcet  objet,  qu'autant 
que  vous  devez  travailler  à  lui  donner  de 
la  fermeté  et  de  la  constance  pour  le  bien  ; 
autant  vous  devez  le  rendre  doux ,  préve- 
nant, aimable.  Que  Mademoiselle  Célinie 
sache  être  contrariée,  et,  à  moins  d'une 
vraie  nécessité,  qu'elle  ne  contrarie  jamais  5 
qu'elle  se  défie  d'elle-même  et  de  ses  lumièp- 
res ,  et  qu'elle  ait  cette  modestie  dont  on 
dît ,  avec  raison ,  qu'elle  est  le  cachet  du 
vrai  mérite  5  qu'elle  parle  peu ,  et  s'observe 
assez  pour  ne  le  faire  qu'à  propos. Deux  cho- 
ses bien  précieuses  à  ménager, sont  le  tems  et 
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les  paroles.  Comme  le  ton  influe  beaucoup 
sur  le  pli  que  prend  le  caractère  ,  et  sur  le 
sens  que  les  autres  attachent  à  nos  discours^ 
qu'elle  se  procure,  devant  tout  le  monde,  et 
en  toute  rencontre ,  le  mérite  et  le  charme 
de  la  douceur,  en  évilant  dé  hausser  la  voix, 
et  en  gardant  ce  ton  toujours  égal,  que 
donnent  la  bonne  éducation  et  l'usage  de 
la  bonne  compagnie, 

Je  viens  d'observer  qu'on  ne  sauroit  trop 
économiser  ses  paroles  et  son  tems.  A  l'é- 
gard de  celui-ci,  que  Mademoiselle  votre 
fille  se  pénètre  bien  de  cette  vérité,  que  cha- 
cun de  nos  jours,  je  pourrois  dire  de  nos 
instans ,  nous  est  donné  pour  contribuer  à 
nos  mérites ,  à  nos  progrès ,  relatifs  à  cette 
perfectibilité  qui  est  une  des  plus  grandes 
prérogatives  de  la  nature  humaine  ,  et,  en 
conséquence,  à  cette  perfection,  qui  doit 
être  l'objet  continuel  de  notre  ambition  et 
de  nos  eflforts  :  disons  plus  encore,  dans  un 
sens  très- vrai ,  chaque  instant  répond  à  TE- 
ternité.    . 

Par  rapport  aux  mœurs ,  pour  que  Ma- 
demoiselle Célinie  les  conserve  toujours 
pures,  faites-lui  comprendre.  Madame,  de 
quelle  importance  il  est  de  metti'e  le  plus 
grand  choix  dans  ses  sociétés  ,  et  à  plus 
ibrte  raisoii ,  dans  ses  liaisons  les  plus  inti- 
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mes.  Une  journée  de  compagnie  séduisante 
et  dangereuse ,  a  suffi  à  un  grand  nombre, 
dit  Muratori,  pour  leur  ravir  le  fruit  de  bien 
des  années  de  vertu  :  eh ,  à  combien  déjeunes 
piersonnes  n'a-t-il  fallu  qu'une  heure  d'en- 
tretien, et  moins  encore,  ou  simplement 
qu'un  mauvais  exemple ,  pour  les  perdre. 
Engagez  Mademoiselle  Célhiie  à  mettre 
le  même  choix  dans  ses  lectures.  Mais  com- 
bien ce  choix  est  difficile  aujourd'hui,  et 
combien  une  jeune  personne  a  besoin  d'être 
guidée ,  en  ce  genre ,  par  quelqu'un  qui  réu- 
nisse ,  à  un  goût  sûr ,  les  vraies  lumières  et 
la  sagesse  I  On  veut  tout  lire  ;  et  la  plupart 
des  ouvrages,  les  plus  vantés  de  nos  jours, 
sont  un  poison,  pour  les  principes  comme 
pour  les  mœurs ,  pour  l'esprit  comme  pour 
le  cœur.  Il  en  est  peu  qui  ne  renferment,  au 
moins  dans  le  détail,  quelques  maximes 
fausses,  et  capables  souvent  de  laisser  une 
impression  funeste  pour  toute  la  vie ,  ou 
qui  n'ofifre  une  peinture  du  vice  et  des  pas- 
sions ,  qui  leur  ouvre  dans  le  cœur  une  route 
facile  ;  peut-être ,  tout  en  ayant  l'air  de  prê- 
cher la  vertu.  »  Jamais  fille  sage ,  dit  Kous- 
senu ,  n'a  lu  de  romans  «•  Jamais  aussi  elle 
n'ouvre  un  livre ,  sans  s'être  informée ,  de 
bonne  part ,  si  elle  peut  l'ouvrir  en.  toute 
aûreté.  £b ,  que  de  maux  a  fait  paxiui  noua  , 
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la  fureur  de  tout  lire  î  Puissiez- vous  y  Ma- 
dame ,  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  pm*eté 
du  cœur ,  nounir  de  plus  en  jplus ,  dan» 
Mademoiselle  votre  fille ,  cette  fleur  de  dé- 
licatesse y  qui  devient  malheureusement  si 
rare,  et  qu'on  ne  peut  perdre  cependant, 
sans  qu'une  telle  perte  entraîne  commune- 
tnent  presque  toutes  les  autres»  Des  plus 
petites  précautions,  a  si  bien  dit  l'auteur 
même  que  nous  venons  de  citer,  dépendent 
les  plus  grandes  vertus ,  et  sur-tout  la  pu- 
reté ,  qui  les  nourrit  toutes» 

Ne  pouvant  pas  tout  dire  ,  je  ne  vous 
parlerai  plus ,  Madame ,  que  d'un  dernier 
article ,  bien  important  en  genre  d'éduca- 
tion 5  c'est  celui  qui  consiste  à  f  égler  l'ima- 
gination ,  que  Saint  François  de  Sales  ap- 
peloit,  à  juste  titre,  la  folie  de  la  maisorim 
Apprenez  à  Mademoiselle  Céliuie  à  en 
craindre ,  à  en  discerner ,  à  en  prévenii*  les 
âlusions.  La  plupart  des  hommes  ,  et  les 
femmes  encore  plus,  la  mettent,  presque 
toujours ,  à  la  place  de  leur  raison.  On  veut 
tout  voir,  tout  comprendre,  juger  de  tout 
par  l'imagination  \  et  elle  est  le  plus  mau- 
vais juge  qu'on  puisse  choisir  5  et  il  y  a  mille 
choses  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort ,  où 
elle  n'a  que  faire ,  et  dont  elle  ne  peut  se 
Tueler,  elle  ^ui  veut  se  mêler  ^e  tout ,  sans 
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qu'elle  nous  précipite  dans  les  plus  grands 
écarts. 

Cette  imagination  est  le  foyer  où  s'en-; 
flamment  les  plus  vives  passions ,  les  plus 
folles  amours  y  comme  les  haines  les  plus 
violentes  et  les  plus  injustes  ;  elle  change 
les  objets  et  les  altère ,  les  grossit  au-delà 
de  toute  mesure,  ou  les  rapetisse  au  gré  de 
nos  caprices  ,  de  nos  intérêts  ,  et  de  no» 
penchans.  Cest  donc  un  des  grands  secrets, 
de  la  véritable  sagesse  de  savoh'  lui  imposer 
silence ,  de  la  maîtriser  ^  à€  lui  metlre  un 
frein ,  lorsqu'elle  bondit ,  comme  un  cour- 
sier ardent  et  fougueux ,  pour  nous  emporter 
avec  elle  loin  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Dès» 
que  nous  serons  parvenus  à  la  calmer,  et  que 
nous  examinerons  de  sang  froid  les  objets 
auxquels  elle  attache  tant  d'importance , 
nous  serons  étonnés  de  les  voir  si  différens 
de  ce  qu'elle  nous  les  montroit  par  ses  exa-* 
gérations  et  ses  prestiges* 
-  L'imagination  nous  donne  de  vaines  espé- 
rances ,  des  joies  trompeuses  5  et  plus  sou- 
vent encore,  elle  nous  tourmente  par  les 
inquiétudes  et  les  craintes  qu'elle  se  forme* 
Tout  l'agite,  tout  l'effraie  5  elle  se  fait  un  mal 
présent,  d'un  mal  non-seulement  éloigné, 
incertain ,  mais  qui  même ,  vraisemblable- 
ment, n'arrivera  jamais*  Elle  voit  du  danger 
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partout  :  il  semble  que  tout  menace  sa  vie  ou 
son  repos.  Cette  extrême  foiblesse ,  qui  naît, 
pour  l'ordinaire,  d^une  mauvaise  éducation, 
car  il  y  en  a  de  bien  des  sortes,  nous  rend 
petits  et  ridicules.  On  le  sait;  et  on  ne  veut 
pas  même  prendre  la  peine  qu'il  en  coûteroit 
pour  cesser  de  l'être ,  et  pour  devenir  plus 
raisonnable.  Le  remède  à  de  si  grands  tour- 
mens ,  à  de  si  grands  travers ,  et  en  général 
à  tous  les  écarts  de  l'imagination ,  ainsi  qu'à 
toutes  les  habitudes ,  à  tous  les  vices  qu'elle 
fomente ,  ce  sont  ces  mêmes  pratiques  de 
renoncement  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Qu'on  s'y  essaye ,  qu'on  s'y  forme  peu  à  peu, 
dans  des  choses  plus  faciles  d'abord ,  d'où 
l'on  passera  à  des  actes  plus  difficiles  ;  et 
bientôt  on  deviendra  maître  de  soi  ;  on  ac- 
querra le  plus  bel  empire  ,  celui  que  le  vrai 
sage  sait  prendre  sur  lui-même.  L'imagi- 
nation sera  captive  sous  le  joug  de  la  raison , 
au  lieu  de  nous  rendre  esclaves  ;  on  la  fera 
taire, on  dissipera  ses  fantômes;  on  brouil- 
lera ses  folles  images,  et  j'ose  dire,  d'après 
Texpérieuce  que  fen  ai  faite,  qu'on  par- 
viendra ,  si  on  le  veut  fortement,  à  la  domi- 
ner à  un  tel  point ,  qu'on  puisse ,  au  besoin , 
la  replier ,  pour  ainsi  parler ,  et  la  fermer 
comme  un  livre. 

Sur  tous  ces  objets ,  si  intéressans  et  si 
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propres  à  faire  de  Mademoiselle  Célinîe, 
tout  ce  que  vous  désirez ,  Madame,  qu'elle 
soit  mi  jour  5  vous  gagnerez  tout  auprès 
d'elle ,  par  l'insinuation ,  par  la  persuasion , 
en  lui  donnant  des  avis,  moins  en  mère  qu'eu 
amie ,  ou  plutôt  comme  la  mère  la  plus  ten- 
dre 5  car  pourroit-elle  avoir  une  amie  plus 
affectionnée,  plus  vraie,  et  plus  attachée  à 
son  bonheur,  qu'une  mère  telle  que  vous? 
Mais  souvenons-nous  toujours ,  qu'en  der- 
nière analyse ,  rien  n'aura  plus  de  pouvoir 
sur  elle ,  pour  la  porter  au  bien  et  l'aider 
à  y  persévérer ,  que  la  Religion, 
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A    LA    MÊME, 

SUR  UN  CHOIX  DE  LECTURES. 

Madame, 

Après  le  choix  des  sociétés  et  des  entre- 
tiens ,  rien  n'est  sanà  doute  plus  important 
que  celui  des  lectures.  Autant  les  bons  ou- 
vi'^ges  en  tout  genre  contribuent  à  former 
l'esprit  et  le  cœur ,  autant  les  mauvais  li» 
vres peuvent  dépraver,  en  un  instant,  l'un 
et  l'autre.  Une  fausse  maxime ,  un  faux 
pinncipe ,  sur-tout  de  la  part  d'un  Auteur 
accrédité  ,  suffisent  quelquefois  pour  cor- 
rompre nos  habitudes ,  nos  jugemens  ,  et 
entraîner  les  plus  funestes  conséquences. 
Je  ne  suis  donc  pas  étonné  ,  que  votre  at- 
tention se  soit  fixée  principalement  sur  cet 
article,  et  que  vous  désiriez  pour  Made- 
moiselle votre  fille ,  et  même  pour  Mon- 
sieur votre  fils  ,  autant  qu'il  pourroit  lui 
convenir,  un  plan  de  lectures  ,  dont  on 
n'eût  jamais  que  d'heureux  fruits  à  retirer. 
En  souhaitant,  Madame  ,  que  j'ébauche  ce 
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plan  -j  qui  ne  petit  être ,  de  ma  part  jqu'un- 
bien  foible  essai ,  vous  me  réitérez  la  mèmeî 
demande  que  m'ont  déjà  faite  plusieurs  per- 
sonnes y  au  yceii  desquellj3s  je  me  suis  prêté  ^ 
d'après  le  but  particulier  de  chacune  d'en- 
tre elles  :  tnais  vous  exigez  quelque  chose: 
de  bien  plus  diiBBcile  encore  que  ce  qu'elles 
me  proposoient.  Vous  voudriez  que  je  gra- 
duasse ces  lectures  à  proportion  de  l'âge , 
el  à  raison  des  lumières  qu'elles  doîveiif 
amener  successivement.  Par  rapport  à  V^gey 
vous  savez ,  Madame ,  que  ce  qui,  à  douze 
ans,  par  exemple,  est  à  la  portée  de  ceiv 
taifis  esprits  ,  ne  le  seroit  pas  même  à 
quinze ,  à  l'égard  de  quelques  autres.  Quant 
aux  lumières  ,  il  est  ^ussi ,  relati veinent 
aux  dispositions  plus  ou  moins  favorables , 
au  goût  plus  ou  moins  décidé  pour  cer- 
tains genres  de  connoissances ,  des  progrès 
qu'on  ne  peut  déterminer  d'une  manière 
précise. 

Permettez  donc  que  je  ne  m'astreigne 
pas  à  une  marche  trop  méthodique,  qui 
pourroit  convenir  aux  uns ,  et  qui  ne  con- 
viendroit  pas  aux  autres  5  et  trouvez  bon , 
que  je  me  permette  à  moi-même  une  lati- 
tude assez  grande  pour  suffire  aux  besoins 
du  plus  grand  nombre  5  puisque  vous  n'igno- 
rez pas  que  c'est  toujours  le  bien  général' 
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quejecroisdevoirenvibager,préférable2nenl 
au  bien  particulier. 

Parmi  les  premières  lectures ,  nous  de- 
vons placer  celles  qui  ont  rapport  à  la  Re- 
ligion. Je  parle  à  une  mère  chrétienne ,  qui , 
ne  faisant  des  rêveries  philosophiques ,  que 
le  cas  qu'elles  méritent ,  ne  croira  pas  qu'il 
soit  trop  tôt  pour  elle  de  donner  à  ses  en- 
f^ns  des  notions  ,  d'ailleurs  à  leur  portée , 
sur  Dieu ,  sur  ce  que  nous  lui  devons ,  et 
sur  tout  ce  qu'il  a  daigné  nous  apprendre. 
Cet  objet  se  trouve  assez  discuté  dans  le 
Comte  de  Valmont  y  que  vous  avez  entre 
les  mains ,  pour  que  nous  n'ayons  pas  bp* 
soin  de  nous  y  arrêter. 

Mais  il  faut  convenir  aussi  que  ce  n'est 
pas  sans  beaucoup  de  discernement  qu'oa 
doit  ofii'ir  des  instructions  sur  un  sujet  si  im- 
portant. On  souhaiteroit,  avec  raison,  qu'il 
y  eût  un  catéchisme  très -bien  fait  pour  le 
premier  âge;  que  les  idées  en  fussent  sim- 
ples ,  précises  >  bien  liées ,  s'amenant  cha- 
cune de  manière  à  se  prêter  du  jour  l'une  à 
l'autre;  faciles  à  saisir,  pour  les  esprits  même 
les  plus  grossiers  5  rendues  sensibles  enfin 
par  les  images  et  les  comparaisons. 

Celui  qui  exécuteroit  dignement  un  pa- 
reil ouvrage ,  rendroit  un  service  essentiel 
aux  hommes  et  à  la  Religion  \  mais  rien  n  est 
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si  difficile  que  de  simplifier  de  telles  idées  ^ 
que  de  remonter  ici,  plus  encore  quepar- 
tout  ailleurs  5  aux  premiers  élémens;  et  il 
faudroit,  j'ose  le  dire ,  un  esprit  juste,  vaste 
et  profond,  il  faudroit  un  grand  homme , 
pour  bien  faire  un  si  petit  catéchisme. 

Au  défaut  de  ce  qu'on  désirex'a  peutêtre 
encore  long-temps  en  ce  genre,  et  qui  ce- 
pendant seroit  plus  nécessaire ,  de  nos  jour», 
qu'il  ne  Ta  jamais  été ,  la  meilleure  méthode 
pour  le  px:emier  âge,  qui  n'est  plus  celui 
de  Mademoiselle  votre  fille ,  mais  qui  doit 
être  un  jour  celui  de  ses  enfans ,  seroit ,  à 
ce  qu'il  me  semble ,  et  sans  que  je  prétende , 
à  beaucoup  près,  rendi'e  inutiles  les  autres 
plans  d'instruction,  défaire  tout  uniment  ce 
que  recommandoit  M.  l'Abbé  Fleury ,  et  ce 
dont  il  avoit  vu  retirer  les  plus  heureux 
fruits',  je  veux  dire,  d'instruire  un  enfant,  en 
lui  exposant ,  en  forme  d'histoire ,  les  prin- 
cipaux traits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament ,  et  les  lui  remettant  sous  les 
yeux  à  l'aide  des  figures  de  la  Bible,  puis- 
que rien  n'entre  mieux  dans  l'esprit  des  en- 
fans  que  ce  qu'on  leur  enseigne  par  des  faits, 
et  qu'on  leur  montre  par  des  images. 

A  mesure  que  la  raison  se  développera , 
cela  se  fera  d'autant  plus  aisément,  qu'on 
prendra  plus  de  soin  de  ne  laisser  passer  ^ 


428  Seconde  lettee  a  la  même, 
s'il  se  peut,  aucun  terme  dont  on  n'ait  bien 
fixé  le  sens,  et  que  l'on  n'ait  bien  fait  com* 
prendre  :  à  mesure  aussi ,  on  joindra  les  mo- 
tifs de  crédibilité  ;  mais  toujours  en  les  pro- 
portionnant aux  lumières  déjà  acquises. 

Il  viendra  un  moment  où  l'on  pourra  se 
servir ,  pour  ce  genre  d'instruction ,  du  pe- 
tit Catéchisme  des  Fondemena  jde  la  Foi, 
par  M,  Aymée.  A  une  époque  plus  avancée, 
on  fera  usage  du  petit  Catéchisme  ûe  Fé- 
nélon  ,  ou  le  Mentor  •  Chrétien  y  que  nous 
regrettons  bien  qui  ne  soit  pas  achevé  :  plus 
loin  encore,  du  Poème  de  la  Religion,  de 
Racine  le  fils ,  dont  on  ne  dédaigneroit,  à 
aucun  âge ,  d'apprendre  les  plus  beaux  en- 
droits. 

Quant  au  Comte  de  Valm,onty  je  ne  le 
conseille  guère  avant  dix-huit  ou  vingt  ans, 
c'est-à-dire,  avant  le  tems  où  l'esprit  est  assez 
raisonnable  et  assez  formé  pour  le  lire  tout 
entier  avec  fruit,  avec  intérêt,  avec  plaisir, 
à  l'aide  du  roman  5  mais  non  pour  le  roman 
lui-même ,  comme  font  les  personnes  dont 
l'esprit  est  encore  enfant,  lesquelles  parcou- 
rent rapidement  les  objets  les  plus  importans, 
pour  ne  s'arrêter  qu'à  ce  qui  les  amuse ,  et 
qui  laissent  les  notes,  quoiqu'aussi  nécessai- 
res que  le  texte,  quoique  propres  à  les  atta- 
cher et  à  les  instruire,  parce  qu  elles  en  ont 
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U'ouvé  quelques -unes  Irpp  profon4^  pour 
•elles  y  et  qu'elles  craignent  de  les  trouver* 
toutes  trop  sérieuses.  L'auteur  a  saisi,  avec 
d'autant  plus  de  vérité ,  le  caractère.,  1« 
tournure  d'esprit ,  les  systèmes  et  les.objec- 
•tions  de  nos  prétendus  Philosophes  moderj* 
nés ,  qu'il  a  vécu  beaucoup  avec  eux ,  et 
l'avoit  été  lui-mêmç.  11  a  eu,  la  douce  con- 
solation de  voir  bien  des  conversions  d'inr- 
crédules  opérées  par  cet  ouvrage  ;  mais 
c'étoit ,  comme  on  le  conçoit  bien ,  dans  un 
âge  très-mûr ,  et  plusieurs  mêmes ,  après 
en  avoir  recommencé  une  ou  deux  fois  la 
lecture. 

Pour  ceux  qui  voudront  lire  encore  sur 
-les  preuves  delà  Religion  d'autres  ouvrages, 
on  connoit  assez  le  fruit  qu'ils  pourront 
retirer  d'Abadie  ,  de  l'Abbé  Houteville , 
auteur  de  la.  ^  Heligion  Chrétienne  prouvée 
par  les  faits,  d'Adisson  ,  de  Grotius  ,  da 
Glarke,  dé  Jaquelot,  et  de  l'Abbé  Lefraur 
çois ,  des  Pensées  de  Pascal ,  de  la  Perpétuité 
de  la  foi ,  du  Culte  public ,  par  M,  Jauflfret  j 
des  Pec/ierclies  philosophiques  de  M.  Bonnet 
sur  le  Christianisme.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  ,  peut-être,  et  surtout  le  dernier, 
ont  besoin,  pour  produire  tout  leur  effet,  et 
porter  les  preuves  au  plus  haut  point.de 
conviction ,  d'être  soutenus  de  la  lectiïpe 
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réfléchie  d'une  dissertation  sur  la  Certitude ^ 
qui  se  trouve  dans  la  Défense  de  FAbbé  de 
Frades.  N'oublions  pas  le  beau  discours  sur 
VHiatoire  unwer8elledeM..1io8siiety  seconde 
partie  sur  la  Religion.  Il  y  a  un  ouvi'age  en 
quatre  petits  volumes  in  -  16.  de  M.  de 
Villemur,  intitulé,  Pensées  philosophiques 
sur  l'homme  et  sur  la  Religion  ^  qui  est  un 
pefii  mecum  ,  propre  à  faire  naître  ,  dans 
des  momens  de  solitude  et  de  ptomenades, 
les  réflexions  les  plus  intéressantes. 

Pour  s'armer  d'ailleur  contre  les  faux 
systèmes  et  tous  les  principes  d'impiété  ré- 
pandus dans  tant  de  productions  des  pré* 
tendus  Philosophes  du  dix-huitième  siècle, 
sophistes  plus  vains  et  plus  dangereux  en- 
core que  ceux  de  l'ancienne  Grèce ,  démas- 
qués de  leur  tems  et  couverts  de  ridicule 
par  Socrate  et  par  Lucien ,  il  seroit  bon , 
à  un  âge  un  peu  plus  mûr,  de  lire  les  bons 
ouvrages  par  lesquels  on  les  a  réfutés.  On  a, 
contre  le  très-extravagant ,  mais  très-per- 
nicieux Système  de  la  Nature  y  et  d'autres 
écrits  du  même  genre ,  l'excellent  ouvrage 
de  HoUand  ;  contre  Rousseau  de  Genève, 
le  Déisme  réfuté  de  Bergier  ;  contre  Voltaire, 
la  réponse  à  la  Philosophie  de  l'histoire  ^ipax 
M.  Larclier,  les  Lettres  de  quelques  Juifi 
Portugais  de  l'Abbé  Guénée^  contre  Fré- 
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ret ,  la  Certitude  des  preuves  du  Christic^ 
nisme ;  contre  tous  en  général^  les  Lettres 
provinciales  philosophiques ,  les  Mémoires 
sur  les  Cacouacs  et  leur  Catéchisme,  par 
M.  Moreau  etc.  ^ 

J'ai  suivi ,  pour  Tétude  de  la  Religion , 
la  progression  de  l'âge  et  des  lumières  :  il 
est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de  la  suivre 
également  pour  les  lectures  qui  peuvent 
servir  à  nourrir  la  piété.  Il  n'est  guère,  pour 
un  âge  encore  tendte ,  de  livres  en  ce  genre 
qui  soient  à  sa  portée.  La  petite  Journée 
Chrétienne  y  V\Adorateuren  esprit  et  en  vé-^ 
rite. y  dont  nous  sommes  redevables âl'auteur 
du  Culte  public,  sont  pour  cet  âgec,  comme 
pour  celui  un  peu  plus  avancé,  les  meilleurs 
que  je  connoisse.  U Adorateur  renferme  les 
instructions  les  plus  détaillées  sur  le  sacrifice 
de  la  Messe,  les  avis  les  plus  utiles,  et  les 
prières  les  plus  remplies  d'onction  et  les 
mieux  choisies.  Les  histoires  de  l'ancien 
jet  du  nouveau  Testament ,  accompagnées 
d'images,  comme  dans  la iî£i/e de Royau- 
mont ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  peuvent 
produire  dans  >  les  pllia  jeunes  personnes  \ 
pour  la  piété  même ,  un  très  grand  ^e^. 
11  y  a  quelques  livres ,  sous  le  titre  d'jHTw- 
•  foires  édifiantes,  qui  sont  faits  aussi  pour  cet 
âge.  Il  en  est  deuic ,  dont  l'un  a  pour  titre^ 
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utdêleude  de  fVUsburyy^e^  dont  loutre  fest 
intitulé  les  Héroïnes  Chrétiennêê  \y  qui  sont 
très  propres  à  iatéresser ,  iion  plus  des  etb- 
fans  y  mais  de  jeunes  personnes  dans  lesquel- 
les le  sentiment  a  commencé  à  se  développer. 
Il  faut  seulement  les  prévenir ,  pour  la  lec- 
ture du  dernier  de  ces  deux  livres ,  qu'elles 
ne  doivent  se  permettre  aucune  sorte  de 
pénitence  corporelle,  aucune  espèce  d'en-* 
•gagement  y  ni  même  de  simples  promesses 
de  la  moindre  conséquence  ,  sans  avoir 
d'abord  bien  consulté  ,  et  sans  se  laisser 
conduire  par  quelqu'un,  de  très-^age,  avec 
tme  entière  soumission ,  loin  d'écouter  en 
cela  une  ferveur  maleatendue  et  lemr  pro« 
pre  volonté.  Ces  jeunes  personnes  liront 
avec  plaisir  et  avec  fruit,  f^irginie  ou  La 
Vierge  Chrétienne ^  par  le  Père  Marin,  de 
qui  nous  tenons,  si  je  ne  me  trompe,  la 
ikime  Chrétienne  ou  la  Vertueuse  Portur 
gaise^  Il  y  a  pour  le  tems  des  premières 
études  d'un  adolescent ,  V Écolier  vertueux , 
par  M.  Proyart ,  et  d'autres  livres  de  ce 
genre.  On  a  de  plus  les  charmantes  Paror 
Jboles  du  P.  Bonaventure ,  et  la  suite  qu'on 
.y  a  ajoutée  depuis. 

Comme  l'exemple  a  la  plus  grande  force 
sur  tous  les  hommes ,  et  sur  les  jeunes  per- 
iBonnes  en  particulier,  on  conçoit  assez  de 

quel 
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quel  poids  peut  être  sur  eUea  la  f^ie  des 
Saints '^Taàis  otï  ne  sauroi.t  trop  leur  faire 
sentir,  que  nous  ne  sommes. pas  tous  ap- 
pelés ,  à  beaucoup  près ,  à  faire  oe  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  fait  5  qu'il  s'en 
faut  bien  îfu'èn  euîx  ,  pouf  lé^Jplus  grand 
nombre  d'étaitre  nous  ,  tout  soit  à  imiter  ; 
-qu'on  doit'tivoir  égard  aux  différens  degréâî 
de  grâces  ,  de  disp<)sitions ,  et  d'habitude , 
•aux  vocations  particulières  ,  au  tempéra- 
•ment ,  à  inille  circonstances  ,  qu'un  guide 
•vraimpnt  éclairé  peut  seul  apprécier.  Com- 
'bieii'il  siérdit  à  désîi?er  qu'un  homme,  rempli 
de- discemetùent  et  de  lumières ,  fît,  de  ces 
Vies  saiiites,  ou  exemplaires ,  dont  quelques- 
unes  même  seroient  distribuées  en  plusieurs 
jours,  un  choix  qui  fût  à  la  portéç  de  tous 
les  états,"  de  tôUs-les,  esprits  5  de  manière  qu'a- 
Vfcô  de  tels'iÉLodèles  bien  présentés  y  pei^sonne 
-ne  pû|t,  ùi  se  dispenser  trop  aisément  de  les 
Suivre ,  ni  risqtiët  de  s'exalter  et  de  s'égarer. 

M.  Godescard  nous  a  donné,  en  douze 
volumes  in-8'''.,  une  P^ie  des  Saints  très-esti* 
mée ,  et  qui  mérite  de  l'être ,  par  les  règles 
d'une  saine  critique  qu'il  y  a  observées ,  par 
les-souvces  où  il  a  puisé ,  et  par  les  notes  sa- 
vantes dont  cet  ouvrage  est  accompagné. 

On  a  de  plus,  en  ce  genre ,  des  Vies  parti- 
culières, très-àétaillées,  et  dont  nous  ne  sau- 
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lipiis  trop  recommander .  la  lecture.  Telles 
sont  y  par  exemple ,  la  f^ie  de  Saini  JFranr 
çois  de  Scdea  ^  par  xM.  de  Marsolier  y  celle  de 
Saint  F^incent  de  Paule,  etc. 

On  pourroit  lire ,  vers  lemêine  tems ,  ks 
Jjetirea  curieusee  et  éd^jfianieg ^  dont  Fonte* 
nelle  a  dit  qu'il  ne  connpissoit  point  de  livre 
qui  remplît  mieux  soi:^  titre  \  ejt^on  s'ec^  tien- 
droit  de  préférence  à  l'ancienne  édition^,  où 
les  mêmes  choses  se  trouvent  moitts  répétées , 
ou  y  pour  mieux  dire  ^  moins  rapprochées. 
Ces  Lettres  renferment  les  choseâkles  plus  in- 
téressantes ,  relativement  à  là.  Religion ,  a 
l'histoire 9  aux  sciences^  aux  arts  et  aux 
mœurs  de  difiërens  peuples  ^  qu'on  aimé  à 
étudier  etàconnoîti'e,  etquinous  $Qnt  mieux 
connus  par  ce  que  nous  en  rapportent  des 
hommes  naturalisés^  en  quelque  sorte^  parmi 
les  nations  dont  ils  nous  patient  y  qu'ils  ne 
peuvent  l'être  par  les  relations  trop  sou- 
vent équivoques  de  voyageurs,  qui  u'ont  vu 
les  lieux  et  les  objets  qu'en  courant ,  et  n'ont 
pu  en  juger ,  pour  la  plupart ,  que  d'une  ma- 
nière très-superficielle  et  très-imparfaite. 

Pour  les  livres  purement  de  piété ,  après 
avoir  mis ,  à  la  tète  de  tous ,  fe*  Épîtres  et 
les  Evangiles^  ^axts  l'ordre  ou  l'Église  noiw 
lies  présente  dans  le  oours.de  Tannée ,  on  sait 
le  cas  que  Von  doit  faire  eiisUite  de  Xlmila- 
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tion  de  Jésus-^Chrisi  y  dont  le  même  Acadé- 
micien ,  que  nous  venons  de  citer  plus  haut  ^ 
a  si  bien  dit,  que  le  livre  le  plus  excellent  qui 
fut  sorti  de  la  main  des  hommes ,  étoit  Vlrrd^ 
iation  ,  puisque  les  livres  saints  n'étoient 
pas  leur  ouvrage*  Des  livres  bien  utiles  en- 
tîôre  pour  former  à  la  solide  piété ^  sont^i^ 
Combat  Spiriiuely  sur^-tout  pour  la  première 
partie ,  la  seconde  ayant  peut-être  quelque 
ehose  d'un  peu  trop  mystique;  Vlniroducr- 
iionà  la  fîTie  dépote  de  Saint .  François  de 
Sales ,  et  son  petit  Directeur  Spirituel^  une 
■p^Xitelndtatiônde  Idf^ièrge;  les  Caractères 
delà  vraie DévQtiohàiQTlA^éCfXoa  ;  Te^tcet- 
lent  ou'^age  pour  les  gens  du  mûndç,  qui  a 
pour  titre,  laMaraU  tirée  de Sairbl  Augustin^ 
par  le  même  auteur;  les  Maximespour  viure 
chrétiennement  dans  le  Monde  ,  àe  l'Abbé 
Clément,  e%  son  l^^aité  sur  la  Pénitence  et 
i' Eucharistie  y  VMxercice  du  Vèth  Griffetî, 
pour  la  Communion;  les  (Supre»  spirituelles 
'du  Père  Hubi,  en  un  seul  volume  5  les  Quatre 
'Fins  de  V Homme  ,  du  Père  Pailu  ç^.un  livre 
très-bien  fait,  qui  a  pour  titi-e,  de  la  Paix 
intérieure^  les  Instructions  Chrétiennes^  à  Tu- 
sage  du  Diocèse  de  Totil ,  qui  sont  d'un  grand 
prix  pour  les  personnes  de  tout  état  5  les  Pen^ 
sées  de  Sourdaloue  ^  qui  valent  au  moins  ses 
«ermons*  Quant  à  ceux-ci,  on  y  Imuve,  sur 
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la  doctrine  et  la  morale  clirétienne ,  la  lo- 
gique la  plus  pressante  ,  et  rien  n'est  plus 
propre  à  réveiller  le  cri  de  la  conscience. 
Massillon  a  quelque  chose  de  plus  onctueux, 
de  plus  touchant;  il  est  plus  selon  le  goût 
^es  gens  du  monde  ;  mais  je  ne  sais  si  ses  ser- 
mons les  instruiront  autant  et  les  converd- 
Tont  plus  efficacement  que  ceux  de  Bourda- 
loue.  Disons-le  toutefois ,  un  manuel  à  l'u- 
sage des  Princes  et  des  Grands  ^  et  un  chef- 
d  œuTre  en  tout  genie^  c^est  le Petii  Carême 
de  Massillon. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre,  parmi  les 
livres  de  piété,  les  Essais  de  morale  de  Ni- 
cole, qui,  toute  prévention  à  part,  et  malgré 
leur  sécheresse,  renferment  d'excellentes 
choses.  Je  crois  pouvoir  en  dire  autant  de 
Y^nnéeSpirUtieUe,  deLieToumeui';àmoins 
quon  ne  préfère  celle  du  Père  GriflGèt.  ou 
V  Année  Religieuse  de  M.  l'abbé  Grisel.  N'ou- 
blions pas  les  (Euvres  du  Père  Avrillon,  par- 
ticxilièvementsaConduiiepourrAuentypour 
le  Carême  et  pour  l]Octave  du  Saint  Sacre- 
ment ;  les  Prônes  ,  si  intéressans  ,  si  instruc- 
tifs, si  fort  à  la  portée  de  tous  les  genres  de 
lecteurs ,  de  M.  Coabin,  curéde  Saint-Jacques 
du  Haut -Pas  ;  V Evangile  médité  ;  et  l'ou- 
Yi^age  sur  les  Psaumes  ^  du  Père  Berthier. 

Pour  livres  de  Méditations,  on  pourroit  i 
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se  servir  de  celles  du  Père  Médaille  ^  dont  la 
nouvelle  édition  est  en  deux  volumes ,  ou  de 
la  Couronne  d'AbeJly ,  ou  mieux  encore ,  de 
celles  du-Père  Neuville,  sur  le  nouveau  Tes-* 
tament.  Eh  !  plût  à  Dieu  que  les  personnes» 
qui  vivent  dans  le  monde ,  ne  négligeassent 
pas ,  ainsi  qu'elles  ne  le  font  que  trop ,  ce 
saint  exercice  ,  puisque  ,  comme  l'Esprit 
Saint  nous  l'apprend  lui-  même  par  la  bouche 
d'un  de  ses  Prophètes,  une  dés  sources  les 
plus  communes  des  péchés  et  des  vices  qui 
régnent  parmi  les  hommes ,  c'est  qu'on  n« 
rentre  pas  dans  son  cœur. 

•En  genre  de  prières  bien  affectueuses ,  sur 
les  objets  qui  nous  intéressent  le  plus,  on  en 
a  quelques-unes  du  Père  Griffet ,  qui  ont  été 
réimprimées  eh  petit  format  dans  les  der-v 
niers  tems ,  et  qui ,  toutes ,  sont  pleines  d'onc-^ 
tion.  Tout  le  monde  doit  connoître  VOrai-- 
son  uniperselle  pour  le  Salut  y  qu'on  trouve 
dans  certaines  Heures ,  avec  les  Paroles  de 
Tobie  à  son  Fils  ^  ainsi  que  les  jivis  sahi^^ 
tairesy  ou  les  Souvenirs  du  Chrétien,  ren- 
fermés en  si  peu  de  mots  ,  et  commençant 
par  ceux-ci  :  Chrétien  ,  vous  avez  aujour^ 
d'hui  un  Dieu  à  glorifier ,  un  Jésus  à  imi* 
ter  y  etc. 

•  J'ai  indiqué  une  partie  des  livres  les  plu» 
essentiels,  relativement  à  la  Religion  et  à  la 
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piété.  A  regard  de  cette  piété  tendre  et  forte 
en  même  tenu ,  qui  nous  fait  tendre  à  Dieu 
de  tout  notre  cœur,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  soit  la  grande  quantité  de  livres ,  dont  on 
change  même  à  chaque  instant  y  qui  contri- 
bue le  plus  e£Qcacement  à  la  nomrir  en  nous. 
Un  petit  nombre  bien  choisi  y  auquel  ou  re- 
TÎent  sans  cesse  y  dans  lequel  on  fait  des  lec- 
tures suivies  y  réfléchies ,  méditées ,  en  s'ap- 
pliquant  à  soi-même  chaque  vérité  impor- 
tante, est  bien  plus  propre  à  produire  cet 
effet  et  à  nous  rendre  meilleurs ,  que  des  lec« 
tures  bien  variées ,  faites  à  la  hâte  y  sans  at- 
tention, sans  suite,  et  sans  objet  déterminé. 

Je  vais  considérer  maintenant ,  en  y  met- 
tant aussi  une  espèce  de  gradation ,  ce  qui  est 
le  plus  propre  à  former  l'enfance ,  la  jeu- 
XI  esse ,  et  qui  peut  même  être  utile  et  agréable 
à  lin  âge  plus  avancé ,  par  rapport  à  la  Mo- 
rale ,  aux  Lettres  ,  à  l'Histoire ,  étc. 

Une  des  premières  choses  qu'on  fait  ap- 
prendre aux  enfans ,  ce  sont  les  Fables  dé 
La  Fontaine.  Rousseau  de  Genève  a  criti- 
qué la  morale  de  quelques-unes  5  et  il  seroit 
k  désirer  en  effet  qu'on  les  choisît  ou  qu'on 
les  expliquât  de  manière  qu'elles  ne  pussent 
laisser  aucunes  impressions  fâcheuses  dans 
des  esprits  encore  tendres ,  et  qui  se  font  aisé- 
ment de  fausses  idées.  On  trouve  d'excel- 
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lentes  fables  pour  eux,  parmi  celles  de  FAbbé 
Aubert  ^  mais  je  ne  crains  pas  de  le  dire , 
La  Motte  est  un  des  fabulistes  dont  je  ferois 
le  plus  de  cas,  sinon  pour  le  premier  âge, 
au  moins  pour  l'adolescence.  Quoiqu'il  n'ait 
pas  la  naïveté  dé  La  Fontaine ,  qui ,  à  pet 
égard ,  est  inimitable,  il  se  fait  lire  avec  in- 
térêt, etrçnferme,  pour  les  jeunes  personnes, 
unephilosophie douce,  sage,  toujours  exacte^ 
qu'il  a  su  mettre  à  leur  portée ,  et  qui  con- 
vient d'ailleurs  à  tous  les  âges» 

Le  plus  précieux  instituteur  des  enfans 
et  des  adolescens ,  et  leur  plus  tendre  ami , 
c'est  Berquin,  Si  ses  ouvrages  pouvoient  être 
lus  à  chacun  d'eux,  par  un  Mentor  capable 
de  leur  en  bien  faire  sentir  les  leçons ,  je  ne 
trouverois  point  pour  eux  ,  après  celles  que 
leur  offre  la  Religion ,  de  cours  de  morale 
plus  utile  et  plus  complet.  Le  sentiment  y 
vient  partout  à  l'appui  de  la  raison  5  et  j'a- 
voue qu'à  l'âge  même  où  je  suis,  je  ne  peux 
presque  rien  lire  de  cet  auteur,  sans  être  vi- 
vement ému ,  sans  être ,  le  plus  souvent ,  et 
d'une  manière  délicieuse  pour  moi ,  attendri 
jusqu'aux  larmes ,  tant  il  parle  à  mon  cœur. 
Je  n'ai  rencontré  dans  ses  œuvres  que  très- 
peu  d'endroits  que  j'eusse  voulu  effacer  5  un 
entre  autres,  où  il  relève  beaucoup  trop,  et 
propose  même  pour  objet  d'émulation,  un 
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écrivain  toujours  inconséquent,  toujours 
rempli  de  contradictions  dans  ses  principes, 
pcurce  qu'il  n'eu  a  aucuns  de  bien  assurés  ^ 
un  écrivain  qui  a  fait  tous  nos  maux ,  et  qu'on 
ne.  peut  lire.,  à  plus  forte  raison ,  qu'on  ne 
peut  vouloir  imiter  sans  danger.  J'ai  vu  au 
reste  avec  plaisir  que ,  dans  une  autre  édi- 
tion ,  Berquin  avoit  changé  ou  modifié  ce  qu'il 
avoit  dit  de  trop  dans  la  première.  A  l'égard 
de  quelques  autres  morceaux ,  qu'on  pour- 
roit  trouver  également  repréhensibles,  dans 
la  collection  entière  de  ses  œuvres,  c'est  à  un 
digne  Instituteur^  ou  à  une  sage  Institutrice, 
à  en  sauver  la  lecture ,  ou  à  en  prévenir  l'ef-.. 
fet  à  l'égard  de  squ.  élève. 

On  a  maintenant  le  Courrierdes  Enfana , 
de  M.  L.  F.  JaufiRi'et^  celui  des  jidolescens, 
et  le  Rolandoy  qui  peuvent  les  instruire  d'une 
manière  aussi  agréable  qu'utile.  On  a  les 
o  u  vrages  si  intéressans  de  Madame  Le  Prince 
de  Beaumont ,  Les  Elrennes  d'un  Père  à 
son  Fils  y  quelques  ouvrages  de  Madame  de 
Genlis;  mais  que  je  ne  voudrois  pas  qu'on 
lèiii*  fît  lii'e  sans  choix  et  sans  précaution. 

Qu'il  me  soit  permis  de  placer  ici  deux 
ou  trois  observations  qui  pourront  être  de 
quelqu'utilité  pour  des  Instituteurs  et  des 
parens,  qui  sont  jaloux  de  procurer  le  viai 
bien  de  ces  tendres  élèves  que  la  Providence 
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a  confiés  à  leurs  soins,  ij.  On  regarde  comme 
un  amusement,  très-propre  à  les  former,  de . 
leur  faire  jouer  ensemble  de  petits  drames , 
tels  que  ceux  qui  sont  dans  le  Théâtre  cTÉ^ 
ducation;  et  j'avoue  que  cela  ne  me  paroît 
pas  sans  inconvéniens.  C'est  là  que  déjeunes 
personnes  prendront  les  premiers  goûts  du 
spectacle  et  du  théâtre  \  et  on  en  a  vu  dans 
qui  ce  goût  étoit  devenu  si  vif  et  si  constant^ 
que,  d'acteur  ou  d'actiûce  de  société,  ils  eu 
étoient  venus  jusqu'à  s'enrôler  dans  des  trou- 
pes de  comédiens,  et  avoient  perjiu  tout  le 
fruit  de  l'éducation  honnête  qu'on  leur  avoit 
donnée.  C'est  d'ailleurs  dans  ces  genres  de  di- 
vertissemens ,  que  la  vanité,  la  coquette- 
rie, l'amour  delà  dissipation  et  du  plaisir, 
l'eni virement  du  monde,  des  modes  et  de  la 
bagatelle,  les  premiers  germes  des  passions 
les  plus  funestes ,  naissent ,  croissent ,  et  se 
développent  avec  la  plus  étonnante  rapidité, 
2*.  La  lecture  habituelle ,  ou  seulement 
trop  fi'équente,  d'ouvrages  amusans,  fabu- 
leux ,  dramatiques ,  romanesques ,  propres, 
en  un  mot,  à  saisir  l'imagination  des  jeunes 
personnes,  quoique  dans  la  vue  de  leur  faire 
goûter  des  vérités  utiles,  a  l'inconvénient 
très-réel  de  leur  donner  un  goût  si  effréné 
pour  toutes  les  lectures  de  ce  genre,  qu'elles 
deviennent  comme  incapables  de  s'occuper 
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d*autre  chose  ;  qu'elles  y  consacrent  tonl 
leur  tems  ;  qu'elles  parcourent  d'ailleurs  si 
TÎte  tout  ce  qui  peut  exciter  leur  curiosité, 
que  le  fond  d'instruction  qu'on  a  prétendu  y 
renfermer ,  leur  échappe  ;  que  toute  lecture 
sérieuse  et  suivie,  toute  étude,  les  ennuie, 
les  fatigue  et  les  rebute  5  qu'une  nombreuse 
bibliothèque ,  en  ce  genre ,  de  livres  amu- 
sans ,  ne  pourroit  leur  suffire  ;  et  que  quand 
elles  l'auroient  épuisée ,  elles  n'en  seroieirt 
ni  plus  instruit  es,  ni  plus  formées  pour  l'es- 
prit et  pour  le  cœur ,  ou,  pour  mieux  dire 
encore,  elles  n'en  seroient  que  plus  super- 
ficielles et  plus  légères. 

n  est  donc  d'une  très^grande  Conséquence 
de  veiller  avec  soin  à,  ce  qu'elles  soient  très- 
sobres,  dans  ces  sortes  de  lectures  5  à  n  en 
faire  pour  elles  qu'une  récréation  passa- 
gère, et  non  une  occupation  ordinaire;  à 
fixer  leur  attention  sur  d'autres  livras  plus 
sérieux  ,  plus  directement  utiles ,  dont  elles 
sachent  se  bien  remplir  ;  à  leur  deman- 
er  même  nn  compte  exact  de  leurs  lec- 
tures d'amusement  y^  pour  leur  ^n  faire  re- 
tirer le  fruit  qu'on  a  voulu  en  faire  naître ^ 
en  les  composant  pour  leur  usage. 

5^  A  l'âge  dont  nous  parlons ,  le  goût  de 
la  propriété  -commence  à  s'étendre  sur  les 
livres  comme  sur  toute  autre  chose  ;  si  les 
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parens  laissent  une  sorte  de  liberté  à  cet 
égard ,  on  aime  à  avoir  un  petit  assortiment 
de  livres  à  soi  5  si  la  biblioraanie  ne  se  forme 
pas  encore,  faute  de  moyens  pom:cela,  on 
jette  du  moins  les  premiers  fondemens  d^une 
bibliothèque ,  qu'on  accroîtra  peut-être ,  par 
la  suite ^  au  point  de  n'en  pouvoir  lire  que 
la  moindi-e  partie ,  et  d'en  être ,  en  quelque 
sorte ,  embarrassé  soi-même. 

C'est  encore  aux  parens  et  aux  Institu- 
teurs à  surveiller  le  choix  de  ces  matériaux  , 
à  le  bien  diriger  5  à  faire  sentir  à  leurs  élèves 
de  quelle  importance  il  est  pour  eux  de  se 
borner  à  ce  qu'il  y  a  Vie  plus  solide ,  de 
plus  utile,  et  de  ne  faire  rien  entrer  dans  ce 
choix  qui  puisse  être  un  poison  pour  eux  , 
ni  pour  les  autres;  rien  qui  ne  puisse  faire 
honnelir,  en  tout  tems,à  leur  goût  et  à  leur 
sagesse 5  rien  qu'ils  puissent  regretter,  par 
la  suite ,  d'avoir  placé  dans  leur  armoire  , 
ou  sur  leurs  tablettes ,  dont  ils  aient,  en  un 
mot,  à  rougir  un  jour ,  et  qu'ils  soient  obli- 
gés de  sacrifier ,  sans  qu'il  leur  soit  permis 
de  s'en  défaire  autrement  qu'en  le  livrant 
aux  flammes;  puisqu'on  doit  se  faire  un 
scrupule  de  remettre  dans  le  commerce  ce 
qui  ne  peut  être  acheté  par  d'autres  sans 
danger ,  comnne  on  dpit  s'en  faire  un  de 
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lière  ou  de  prêter  ce  qui  ne  peut  être  lu  sans 
péril. 

Rien  n'est  si  difficile  et  si  rare  aujourd'hui 
que  de  n'avoir,  même  en  petite  collection, 
que  de  bons  livres  ;  la  plupart  étant  infectés 
des  faux  principes  de  nos  Sophistes  moder- 
nes ,  ou  du  langage  et.  des  fausses  maximes 
du  monde  et  des  passions. 

Une  image  dangereuse,  un  sentiment 
peu  honnête ,  une  maxime  perverse ,  peu- 
vent avoir  des  conséquences  incalculables. 
N'oublions  pas  ce  qu'a  dit ,  quelque  paxt , 
Rousseau  :  <(  Je  hais  plus  une  mauvaise 
»  maxime  qu'une  mauvaise  action  ».  C'est 
qu'en  effet,  Madame,  comme  il  me  semble 
que  je  vous  l'ai  déjà  observé,  l'acti^Dn  passe, 
et  la  maxime  l'este. 

Un  Roi  d'Egypte ,  dont  parle  Diodore , 
c'est,  je  crois,  Osimandias,  avoit  fait  met- 
tre sur  sa  bibliothèque  cette  inscription  ,  si 
justement  admirée  ;  Remèdes  de  rame.  Sur 
quelle  bibliothèque,  aujourd'hui,  pourroit- 
ou  mettre ,  avec  vérité ,  une  pareille  ins- 
cription ? 

Après  m'être  permis  ces  réflexions ,  je 
passerai  aux  livres  propres  à  former  le  juge- 
nient,  le  goût ,  et  à  nous  donner  les  connois- 
sances  dont  on  ne  peut  se  passer  dans  le 
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monde.  Je  ne  parlerai  ni  des  ouvrages  pure- 
rement  classiques,  pour  le  tems  des  pre- 
mières études,  ni  des  ouvrages  qui  concer- 
nent les  Hautes  Sciences ,  me  reafermant 
dans  ce  qui  est  de  l'usage  le  plus  général  et 
le  plus  ordinaire. 

J'observerai  seulement,  relativement  aux 
mathématiques ,  qu'il  seroit  a  so  uhailer  qu'on 
s'attachât  plus  qu'on  ne  le  fait  communé- 
ment, à  faire  prendre  aux  jeunes  gens  la 
marche,  l'ordre,  l'esprit  de  cet  le  science;  ce 
qui  est  d'une  utilité  bien  plus  étendue  et  bien 
plus  grande  encore  que  la  connoissance  et  la 
mesui'e  desquantitéset  des  grandeurs,  sous 
tous  leurs  rapports.  De  tous  les  dons  qu'on 
peut  acquérir,  ou  du  moins  perfectionner, 
nn  des  plus  précieux ,  sans  contredit ,  est  un 
esprit  j  uste  et  droit  5  et  de  la  manière  dont  on 
s'y  prend ,  l'étude  des  mathématiques  sert  très 
peu  à  le  rendre  tel  ;  quoique  ce  dût  être  au  fond 
la  meilleure  logique.  Il  n'est"  pas  rare  de  ren- 
contrer des  gens  très-avancés ,  et  même  très- 
profonds  dans  cette  science ,  qui ,  sur  tout 
autre  objet,  ont  l'esprit  le  plus  gauche,  le  plus 
faux,  et  les  idées  les  moins  justes,  les  moins 
nettes ,  et  les  moins  précises  :  ils  brouillent 
tout ,  confondent  tout ,  ignorent  ou  mécon- 
noissent  toutes  les  règles  de  critique,  anéan^» 
tissent  toute  certitude,  renversent  tous  pria- 
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cipes ,  décident  de  tout ,  tranchent  sur  tout , 
déraisonnent  presque  sur  tout;  tandis  que 
TOUS  verrez  des  esprits  naturellement  justes 
et  droits,  ou  aidés  des  seules  règles  d'une  lo- 
gique simple  et  exacte ,  raisonner  admirable- 
ment sur  tout  ce  qu'il  importe  le  plus  de  bien 
discerner,  de  bien  savoir,  etjuger  sainement 
de  toutes  choses. 

Ayant  laissé  à  part  les  premières  études , 
qui  se  font  sous  des  maîtres  que  je  suppose 
assez  sages  pour  les  bien  diriger ,  je  vais  faire 
mention  des  livres  qu'on  peut  étudier  par  soi- 
même,  et  qui  achèvent  ce  que  les  Instituteurs 
n'ont  pu  souvent  qu'ébaucher.  Il  est,  en  ce 
genre ,  comme  on  le  sait,  une  seconde  édu- 
cation, qu'on  se  donne  en  quelque  sorte, 
quand  on  est  sorti  des  études  classiques,  et 
par  laquelle,  avec  plus  de  raison  et  de  matu- 
rité, on  reprend ,  comme  sous-œuvre ,  ce  que 
la  légèreté  de  l'âge ,  ou  d'autres  circonstan- 
ces, n'ont  pas  permis  d'étudier  avec  assez  de 
goût  et  de  réflexion. 

Une  des  choses  qu'il  est  le  moins  permis 
d'ignorer,  à  quelqu'un  qui  est  fait  pour  vivre 
dans  un  certain  monde ,  c'est  sa  propre  lan- 
gue. Savoir  la  bien  parler  et  la  bien  écrire , 
ne  sert  pas  seulement  à  distinguer  les  per- 
sonnes bien  élevées,  mais  à  donner  de  la  jus- 
tesse ,  de  l'énergîe ,  de  la  grâce  à  ce  que  l'on 
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dit  et  à  ce  que  Ton  écrit.  Les  oreilles  sont 
tle venues  plus  délicates  ,  à  mesure  que  la 
langue  s'est  perfectionnée  ;  et  la  pureté  du 
langage  et  du  style  est  d'une  telle  consé- 
quence aujourd'hui,  que  quelqu'un  qui  s'é- 
nonce mal ,  quoiqu'il  dise  de  très-bonnes  cho- 
ses, n'est  pas  écouté  du  grand  nombre  avec 
un  certain  profit  ni  un  vrai  plaisir ,  et  qu'un 
ouvrage  bien  pensé,  mais  mal  écrit,  perd  ^ 
auprès  des  esprits  superficiels,  dont  la  société 
abonde,  la  plus  grande  partie  de  son  prix.  Il 
est  donc  essentiel,  pour  son  propre  avantage 
et  pour  celui  des  autres,  de  s'appliquer  soi- 
gneusement à  l'étude  dont  nous  parlons. 

On  sait  que  c'est  dans  la  Grammaire  qu'il 
faut  en  puiser  les  premiers  élémens.  Il  y 
en  a  une  de  Lhomond  qui  est  estimée  pour 
sa  clarté,  sa  brièveté,  et  sa  simplicité.  Mais- 
si  l'on  veut  s'instruire  davantage  et  plus- 
en  détail ,  il  est  bon  de  s'attacher  particu- 
lièrement à  celle  de  W'^ailly ,  de  la  dernière 
édition,  dans  laquelle  on  trouvera  une  quan- 
tité de  remarques  qui  sont  dTun  usage  habi- 
tuel ,  et  qui  nous  aideront  à  prévenir  bien 
des  fautes  qu'on  ne  se  permet  que  trop  sou- 
vent. Si  Ton  vouloit  s'élever  Jusqu'à  la  mé- 
taphysique du  langage  ,  utile  pour  Tétude 
de  toutes  les  langues ,  on  pourroit  se  servir 
de  la  Grammaire  raisonn^e  de  M»  Beauzée^ 
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de  rAcadémie  Françoise  ,  et  qui  y  tenoit 
principalement  son^rang  comme  Gram- 
mairien. 

Un  des  articles  les  plus  difficiles  de  notre 
langue*  est  celui  des  participes.  Il  y  a  un 
petit.ouvrage,  qui  a  pour  titre ,  Grammaire 
générale  et  raiaonnée  >  où  cet  article  est 
traité  avec  l)eaucoup  de  netteté,  et  qu'on 
pourra  lire  avec  fruit  ;  en  laissant  à  part 
rorlhogi'aphe  dont  l'Auteur,  s'est  servi ,  et 
qu'on  ne  suit  guère. 

On  ne  doit  pas  omettre  non  plus  les  iîe- 
marques  de  TAbbé  d'Olivet  sur  la  Ijangue 
Françoise  y  qui  renferment  la  prosodie  de 
cette  langue,  des  Essais  de  Grammaire ^ 
et  des  Remarques  sur  Racine  ^  peut-être 
un  peu  trop  sévères  en  quelques  endroits. 

On  trouvera  dans  un  charmant  ouvrage, 
sur  lequel  je  reviendrai  par  la  suite ,  et  qui 
a  pour  titre  ,  la  Théorie  des  Sentiment 
agréables  y  un  chapitre  très-court  et  très- 
bien  fait  sur  \ Harmonie  du  Style. 

En  général ,  rien  ne  sert  plus  à  former 
le  style  que  la  lecture  des  bons  modèles  \ 
Touvrage  que  nous  venons  de  citer  peut  en 
servir.  Mais  un  point  bien  essentiel  est  de 
les  choisir  parmi  ceux  qui  sont  châtiés, 
non-seulement  à  l'égard  de  la  diction,  mais 
relativement  aux  principes  et  aux  mœurs. 
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Pour  bien  dii'e  et  pour  bien  écrire  soi-même, 
un  des  premiers  et  des  plus  sûrs  moyens,  est 
de  bien  penser,  ce  qu'on  a  rendu  par  ce 
vers  si  vrai ,  quant  au  fond  : 

C'est  l'art  de  bien  penser,  qui  fait  l'art  de  bien  dire. 

On  remarque  en  effet ,  qu'à  tout  pren- 
dre ,  les  morceaux  les  plus  éloquens  et  les 
mieux  rendus ,  sont  presque  toujours  ceux 
qui  sont  les  plus  fortement  et  les  mieux 
pensés. 

Les  qualités  essentielles  du  style ,  sont , 
it.  la  propriété  des  mots.  Elle  est  telle ,  que 
mialgré  la  nécessité ,  pour  éviter  les  répé- 
titions, de  mettre  quelque  diversité  dans 
les  expressions,  il  faut  avouer  cependant 
qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule,  à  la  rigueur, 
qui  réponde  bien  exactement  à  l'objet  dont 
on  parle ,  à  l'idée  qu'on  veut  rendre  :  aussi 
disons-nous,  qu'il  n'y  a  point  de  vrais  sy- 
nonymes dans  notre  langue. 

C'est  ce  que  prouve ,  en  partie ,  l'ouvrage 
de  l'Abbé  Girard,  sur  les  synonymes  fran- 
çais, continué  par  M.  Beauzée.  C'est  dom- 
mage que  l'Abbé  Girard  n'ait  pas  été  assez 
sage  dans  le  choix  de  ses  exemples ,  pour 
qu'on  puisse  en  faire  un  livre  classique. 

2f  La  correction  du  style  ;  en  sorte  qu'il 
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n'y  ait  rien  qui  pèche  contre  les  règles  de 

la  syntaxe. 

3*.  La  clarté  y  qui  naît  avant  tout  de  la 

clarté  des  idées  : 

#^ 
Ce  ^e  Ton  conçoit  bien  ,  s'ënonce  clairement  : 

qui  naît  ensuite ,  non-seuleraent  du  choix 
et  de  la  propriété  des  tenues ,  mais  de  leur 
disposition  entre  eux,  qui  soit  teUe  que  nous 
évitions  toute  transposition,  toutes  inver- 
sions forcées,  toute  obscurité,  et  toute  am- 
phibologie* 

4*.  J^2l  facilité ,  Impureté  ^  Y  élégance.  Que 
tout ,  dans  le  style ,  soit  simple ,  naturel , 
mais  sans  négligence ,  sans  cacaphonie,  sans 
consonnances  trop  rapprochées  ,  sans  les 
rencontres  dures  de  mots  et  de  consonnes, 
sans  ces  hiatus  trop  marqués,  trop  sensibles, 
qu'on  doit  éviter,  autant  qu'il  se  peut ,  jus- 
que dans  la  prose  même  ,  quoiqu'ils  n'y 
soient  pas  aussi  rigoureusement  interdits 
que  dans  la  poésie. 

5*.  La  variété  y  qui  exclut  toute  monoto- 
nie ,  les  mêmes  tours  presque  continuels  de 
périodes ,  les  chûtes  presque  toujours  sem- 
blables ,  les  espèces  d'antithèses ,  qui ,  ter- 
minant la  plupart  des  phrases ,  brillent  et 
séduisent  d'abord ,  mais  fatiguent  à  la  Ion- 
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gue  ,  et  dénotent  plus  d'esprit  et  de  recher-» 
che,  que  de  goût  et  de  jugement. 

6*.  La  brièpeté ,  la  précision  $  de  manière 
qu'on  ne  dise  que  ce  qu'on  doit  dire,  et  en 
aussi  peu  de  termes  qu'il  est  possible ,  sans 
nuire  à  la  clarté  ;  que  les  phrases  ne  soient 
ni  trop  longues ,  ce  qui  souvent  en  rend  le 
sens  et  les  idées  moins  faciles  à  saisir ,  ni 
trop  courtes ,  ce  qui  rend  le  style  sautillant 
et  en  détruit  la  rondeur  et  l'harmonie;  que 
les  phrases,  encore,  ne  soient  coupées  que 
très-rarement  par  des  phrases  incidentes;  ce 
qui  peut  nuire  aux  idées  principales. 

Nous  avons  indiqué ,  sur  l'harmonie  du 
style,  un  morceau  intéressant,  auquel  on 
pourra  joindre  celui  que  nous  avons  cité ,  de. 
M.  l'Abbé  d'Olivet,  sur  la  prosodie  françoise. 

Nous  supposons ,  sans  avoir  besoin  de  le 
dire ,  que  celui  qui  veut  étudier  et  posséder 
sa  langue ,  ne  négligera  pas  tout  ce  qui  con-  " 
cerne  Y  orthographe,  qu'après  quelques  prin- 
cipes de  grammaire ,  relatifs  à  cet  objet ,  on 
apprend  ,  sur  -  tout ,  par  la  lecture  et  par 
VusQ-ge  \\2i  ponctuation  ,  qui  aide  beaucoup 
à  la  clarté  du  style  ;  la  prononciation ,  qui^ 
dans  les  entretiens ,  dans  le  débit  de  quelque 
discours  que  ce  soit,  plus  encore ,  de  quel- 
que pièce  de  poésie ,  dans  les  lectures  qu'on 
en  fait  devant  les  autres ,  sert  si  bien  à  nous 
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faire  entendre  et  à  donner  de  l'ame  et  de 
l'agrément  à  ce  que  Ton  dit ,  on  à  ce  qu'on 
lit ,  par  la  coupe  des  différens  membres  de 
la  phrase ,  par  les  repos  plus  ou  moins  pro- 
longés ,  et  ménagés  avec  art,  par  les  tons, 
soutenus  et  variés  comme  ils  doivent  l'être , 
soit  dans  le  cours  des  périodes ,  soit  dans 
leur  terminaison  5  mais  toujours  sans  affec- 
tation. 

On  a  donné  peu  de  morceaux  sur  le  goût , 
qui ,  dans  le  fond ,  n'est  autre  chose  que  le 
résultat  du  jugement  et  du  sentiment.  Il 
nous  fait  saisir  partout  les  convenances, 
nous  aide  à  discerner  le  vrai  beau  (i) ,  nous 
tient  aussi  près  qu'il  se  peut  de  la  nature, 
nous  fait  choisir  et  imiter  ce  qu'elle  a  de  plus 
intéressant ,  disposer  chaque  chose  comme 
elle  doit  l'être ,  et  suivre ,  en  tout ,  l'esprit 
d'ordre ,  lié  si  étroitement  au  vrai  goût.  11 
arrive  cependant ,  en  certaines  rencontres, 
qu'wTZ  beau  désordre  est  un  effet  de  Vart, 

Le  goût  se  forme  insensiblement  par  la 
lecture  des  meilleurs  ouvrages ,  par  l'étude 
des  modèles  les  plus  parfaits  dans  tous  les 
genres,  par  la  comparaison  de  ce  qui  est  très- 
bon  avec  ce  qui  l'est  moins ,  ou  qui  même  a 

(i)  On  ne  doit  pas  négliger  de  lire  sur  ce  sujet,  1« 
Traité  du  Beau^  par  le  Père  André. 
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dés  défauts  réels ,  qu'on  oppose  aux  vraies 
beautés.  Je  ne  connois  rien  de  plus  propre  à 
éclairer  et  à  épurer  le  goût ,  que  Y^rtpoéli" 
que  d'Horace,  où  se  trouvent  tant  de  règles, 
tant  de  principes  d'ordre,  déraison,  et  de 
sentiment.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  lire  Ho- 
race dans  sa  langue,  retrouveront  ses  pré* 
ceptes,  et  une  partie  de  ses  richesses,  dans 
V  Art  poétique  de  Boileau. 

Quand  on  veut ,  et  qu'on  peut  étendre  ses 
études ,  et  perfectionner  son  goût,  on  sent  le 
besoin  qu'on  a  d'ètrè  dirigé  par.  de  bons  gui- 
des. M.  Rollinest  bien  propre  à  en  servir, 
dans  son  Traité  des  Étude8.M..]!Abhél^\e\ivY 
a.  aussi  un  petit  volume  sur  ce  sujet,  qui  est 
regardé  comme  un  livre  d'or.  On  ne  sauroit 
encore  faire  trop  de  cas  du  Cours  de  Belles-' 
Lettres  de  M.  L'Abbé  Batteux,  auquel  on 
doit  joindre,  du  même. auteur,  les  Beaux* 
Arts  réduits  à  un  même  principe.  Rien ,  sur- 
tout, ne  m'a  tant  satisfait  que  l'ouvi'age  de 
Blair ,  qui  semble ,  par  son  titre,  ne  concer- 
ner que  la  lUié torique  ,  mais  qui,  dans  le  fait, 
est  un  cours  complet  de  principes  de  goût  et 
d^  littérature.  L'ouvrage  gagne  infiniment  à 
être  lu  en  Anglois,  n'ayant  guère  été  pos* 
sible  de  faire  passer ,  dans  la  traduction  franf 
çoise,  les  exemples  et  les  beautés  que  l'auteur 
a  empruntés  de  sa  propre  langue.  On  ne  pou^ 
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voit  y  suppléer  que  par  des  morceaux  du 
même  genre ^  pris  dans  la  nôtre,  miais  dont 
l'applicatibn  n'est  pas  aussi  directe ,  relative- 
ment aux  vues  de  filair ,  que  les  fragmens, 
6ur-tout  en  vers ,  dont  luî-inème  a  &it  choix. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  ne  pourront  lire 
filair ,  dans  le  texte  original,  gagneront  toit* 
îours  beaucoup  à  le  lire  dans  la  traduction 
qu'on  en  a  donné,  il  y  a  peu  de  temfi» 

Si  on  ne  vouloit  que  des  livres  purement 
élémentaires,  sur  différentes  études,  dont  les 
personnes  du  monde  doivent  avoir  au  moins 
des  notions  succinctes,  on  pourroit  se  serrir 
de  ceux  qui  ont  été  £Edts  anciennement  pour 
les  élèves  de  l'École  Militaire*  On  a  aussi  ^ 
sur  cela  même,  des  livres  à  l'usage  des  per- 
sonnes du  sexe,  tels  que  les  six  volumes  de 
Fromageàu ,  et  de  petits  traités  particuliers 
composés  pour  elles. 

A  prendre  les  choses  plus  en  grand,  on  fe- 
ra bien  de  lire  Quintilien,  au  moins  dans  k 
traduction  de  l'Abbé  Gédoinj  Cicéron,  de 
VO râleur;  quelques-unes  de  ses  harangues; 
quelques-unes  aussi  de  Démosthènes,  tra- 
duites par  M.  Gin;  les  Oraisons  funèbres  de 
Bossuet,  deFléchier;  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre ,  Des  Bienséances  oratoires  y  etc. 

Par  rapport  à  la  poésie ,  on  en  trouve 
les  premiers  élémens,  pour  notice  langue, 
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dans  nos  Grammaires  les  plus  connues.  Per- 
sonne n'ignore  quel^  sont  nos  Poètes  les  plus 
célèbres.  11  seroit  à  désirer  qu'on  fit  un  choix 
de  ce  qu'ils  ont  d'excellent  5  et  il  est  re- 
marquable que  la  plupart  de  nos  plus  beaux 
^morceaux  sont  cqux  dont  la  Religion  a 
fourni  le  sujet.  Tels  sont  les.  Odes  sacrées 
.de  Rousseau I  le  JPofyeucte  de  Corneille^ 
iLjâihalie  et  YEsther  de  Racine ,  le  fameux 
Sonnet  de  des  Earreaux,  etc. 

S'il  y  a ,  dans  le  genre  dramatique ,  quel- 
que#  pièces  à  citer ,  particulièrement  pour 
JiÇ. styie,  )'avoue  que  je.  n'en  trouve  point 
4e[  comparable ,  à  cet  égard,  à  la  Phèdre 
de  Racine ,  ni  à  la  Comédie  du  Méchant 
dé  Gresset.  On  trouvei^a ,  pour  là  jeunesse 
un  très4)on  choix  de  fragmens  dans  le  Pa/v 
jiasse  Chrétien  de  M»  Btillon  du  Pérou.  O» 
^  «aussi  pour  elle»,  les .  Qrnemens  de  la  niér 
moire,  XArt  de^peindrei  à  V esprit  ^  un  petit 
voj^ame,  qui  a  pour  titre,  ouvres  choisies 
de  M\.de  V^oltaire ,  imprimé  à  Avignon, 
phez  Girout,  1761.  Il  est  sans  doute  trè»- 
important  d'exercer  la  mémoire  des  jeunes 
personnes;  et  c'est  par  des  morceaux  de 
poésie ,  choisis  avec  goût  et  discernement  ^ 
qpi'on  la  forme  et  qu'on  l'exerqe  le  plus  fa* 
^cilement ,  et  de  la  manière  la,  plus  intéres- 
sante pour  elles,  Puisse-t-on  d'ailleurs  le» 
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•rendre  sobres  dai^s  la  lecture  du  plus  grand 
nombre  dl  nos  Poètes.  Ovide  lui-même  j 
Poète  si  galant  et  si  dangereux ,  à  dit  avec 
beaucoup  de  franchise:  Teneroa  ne  lange 
poetas  :  Ne  touchez  pas  aux  Poètes  ten- 
dres ;  à-peu-près  comme  Rousseau  a  dit  dans 
une  Préface ,  où  Ton  pourroit  être  surpris 
de  tix)uver  un   pareil  avis  i  Jamais  fille 
chaste  na  lu  de  Romans.  L'un  et  l'autre 
ont  donné  des  conseils,  auxquels  ils  n'a- 
toient  pas'  fort  jaloux  qu'on  s'arrêtât ,  et 
qui ,  cependant ,  sont ,  même  pour  tout  sexe 
et  pour  tout  âge  ,  de  la  plus  grande  im- 
portance. Que  dirons-nous  des  Poètes  im- 
pies et  licencieux  ?   .        ■.        . 
'     Un  objet  d'étude  et  de  lectures,  pour  le- 
quel on  ne  sauroit  inspirer  trop   de  goût 
aux  jeunes  gens^  c'est  l'Histoire  Naturelle^ 
Je  l'appellerois  volontiers   une    Théologis 
Naturelle  y  qui  sert  comme  d'Introduction 
â  la  Révélation  même ,  quand  cette  étode 
est  bien  dirigée.  Elle  nous  donne  ,  en  effet, 
une  grande  idée  de  Dieu ,  de  sa  puissance, 
de  sa  sagesse,  et  de  sa  bonté.  Faisons-y  en- 
trer ,  pour  quelque  chose  ,   l'astronomie , 
qu'on  me  permettra  ici  de  considérer,  comi- 
me  faisant  partie  de  l'étude  de  la  nature, 
considérée  dans  son  ensemble,  dans  ce  vaste 
tout  qui  compose  l'univers.  On  trouvera, 
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élans  Berquin ,  pour  les  premieA;,  âges ,  un 
petit  volume  qui  a  pour  litre ,  Système  du 
Monde  ^  et  qui  donnera ,  sur  cette  science, 
de  premières  idées*  A  des  esprits  plus  exer-» 
ces ,  nous  indiquerons  la  Théologie  astro* 
nomique  de  Derham.  Elle  suffira  pour  leur 
faire  reconnoître ,  dans  les  loix  simples  et 
fécondes  qui  régissent  et  embrassent  toute 
rétendue  des  cieux ,  Tempreinte  de  la  sou- 
veraine intelligence  qui  a  disposé,  qui  a 
coordonné  ,  avec  tant  de  sagesse  et  tant 
d'art,  cette  immensité  de  corps  célestes, 
relativement  à  la  place  qu'ils  occupent,  à 
la  distance  où  ils  sont  les  uns  à  l'égard  des 
autres  ,  à  leur  masse  réciproque  ,  à  leur 
vitesse,  à  l'orbite  qu'ils  parcourent,  à  leur 
marche,  si  bien  réglée ,  que,  s'attirant  mu-* 
tuellement ,  -dans  de  certaines  proportions 
rigoureusement  mathématiques,  jamais  ils 
ne  se  heurtent  ni  ne  s'embarrassent  dans 
leur  course  rapide. 

De  ces  grands  objets ,  si  l'on  descend  à 
ceux  qui  sont  à  notre  portée  et  qui  nous 
environnent ,  on  trouvera,  partout  dans  la 
aature ,  une  gradation ,  une  échelle  d'êtres  , 
qui  les  lie  étroitement ,  qui  forme ,  de  leurs 
àiverses  espèces ,  une  chaîne  continue  où 
tout  se  tient  par  des  chaînons  impercepti- 
bles ,  et  de  manière  qu'elles  observent  entre 
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elles  des  rapports ,  d'après  lesquels  tout  est 
en  harmonie ,  tout  se  répond ,  tout  est  néces- 
saii-e  l'un  à  l'autre.  On  verra ,  dans  chaque 
classe,  dans  chaque  espèce,  l'organisatioii 
qui  lui  convient.  Dans  les  plantes ,  dans 
les  animaux  ,  on  admirera  l'ordre ,  la  jus- 
tesse, la  perfection,  dans  l'ensemble  et  dans 
les  parties ,  qui  sont  toutes  ce  qu'elles  doi- 
vent être  pour  l'usage  qui  leur  est  propre, 
et  pour  la  fin  à  laquelle  elles  sont  destinées. 
On  reconnoîLi'a-que  partout,  en  un  mot, 
il  y  a  des  proportions,  de  la  régularité, 
du  dessin  ,  et  on  donnera  »  à  l'Auteur  de 
toutes  choses,  cette  épithète,  si  expressive 
et  si  vraie ,  le  Grand  Dessinateur. 

C'est  sur -tout  ce  que  rendra  sensible 
l'usage  d'un  bon  microscope ,  tel  que  celui 
de  Delbarre  ,  dans  les  coupes  de  bois  ,  for- 
mant des  dentelles  d'un  art  merveilleux  5 
dans  des  étuis  de  charansons  ;  dans  des  poils 
de  chenilles  et  de  chauve -souris  5  dans  les 
barbes  d'œillet-d'inde ,  de  marguerite  ;  dans 
des  pistils  de  petites  mauves  et  d'autres 
malvacées  ;  dans  des  fleurs  de  carottes  sau- 
vages, dans  des  graines  de  pavot,  d'oseille, 
et  de  bien  des  sortes  de  plantes  5  dans  des 
feuilles  de  ce  que  le  peuple  appelle  Bon- 
Henry  y  d'ortie,  etc.,  dans  de  petites  plume» 
de  paon,  de  colibri  et  d'autre.-5  oiseaux» 
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dans  des  ailes  de  papillon  avec  leur  pous- 
sière ,  dont  chaque  grain  est  lui-même  une 
petite  plume  5  dans  des  ailes  de  mouches , 
d'éphémères ,  de  cousins ,  et  dans  les  char- 
mantes aigrettes  ou  panaches,  le^  antennes^ 
les  petits  dards  enfermés  dans  une  gaine , 
dont  les  deux  côtés  s'ouvrent  pour  faire 
place  à  l'aiguillon  ,  et  tant  d'autres  ins1»i*u- 
laens  dont  ces  insectes  sont  pourvus  ;  dans 
tous  ceux  d'une  puce  disséquée  avec  adresse^ 
dans  des  écailles  de  poisson ,  etc.  etc. 

Ici  je  demande  à  un  aveugle  et  insensé 
partisan  du  matérialisme ,  du  hasard ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait  dans  la  Théorie  du  Bonr 
Tieur,  (et  sur  de. pareils  objets  on  ne  doit 
pas  craindre  de  se  répéter  5  )  comment  il  ar- 
rive que  chaque  espèce  soit  si  bien  fournie  de 
tout  ce  qui  peut  lui  convenir  ou  pour  l'agré- 
ment ou  pour  le  besoin  ;  que  toutes  les  par- 
ties de  chaque  animal ,  de  chaque  insecte, 
soient  si  bien  disposées  ,  si  régulièrement 
placées,  si  artistement  travaillées  ;  comnaent 
il  peut  se  faille  que  rien  ne  s'y  trouve  à 
contre  -  sens ,  hors  de  son  rang,  hors  de 
mesure  ©t  de  symétrie  ^^  comme  de  voie 
un  œil  sous  la  queue ,  par  exemple ,  une 
des  pattes  sur  le  corps  ^  que  rien  n'y  soit 
sans  usage ,  sans  but ,  sans  arrangement  et 
^ans  méthode }  que  les  parties  simples  occu* 
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pent  toujours  le  milieu^  qu'à  plus  forte  raison 
fa  partie  la  plus  considérable  ^   à  laquelle 
tiennent  toutes  les  autres,  le  corps,  le  tronc, 
occupe  le  centre,  que  les  parties  doubles,  les 
yeux,  les  antennes,  les  ailes,  les  pattes ,  soient 
placées  parallèlement  vers  les  côtés  et  dans 
les  endroits  les  plus  propres  à  leurs  diverses 
fonctions?  Quel  hasard  que  celui  qui  auroit 
mis  partout  dans  cette  immensité  d'êtres,  et 
dans  les  plus  petites  choses  comme  dans  les 
plus  grandes ,  de  Tordre  et  du  dessin  !  Ah 
plutôt ,  combien  est  vrai  ce  qu'a  dit  Saint 
Augustin,   que  Dieu  n'est  ni  plus  grand 
dans  les  grandes  choses ,  ni  plus  petit  dans 
les  plus  petites  :  Nec  major  in  maximis  ,  nec 
minor  in  minimis. 

Dans  les  minéraux,  le  cuivre  à  gorge- 
de-pigeon ,  le  fer  de  l'île  d'Elbe  ,  sui'-tout 
le  fer  mamelonné  et  à  grains  extrêmement 
fins ,  le  plomb  verd  ,  mêlé  de  bleu  de  mon- 
tagne, l'antimoine  en  aiguilles  et  coloré, 
le  cobalt  en  fleurs  ;  dans  des  fleurs  ,  telles 
que  la  scabieuse,  des  plantes,  et  les  divers 
baumes ,  comme  le  thim  ,  le  serpolet ,  la 
menthe  à  tète,  à, grappe,  la  menthe  poi- 
Vi'ée,  la  sariette  à  grappe,  la  sauge  des 
jardins ,  la  lavande ,  l'hyssope ,  etc.  5  dans 
de  certaines  graines  ;  dans  les  aîles  brillantes 
l^t irisées  de  quelques  mouches,  et  dans  bien 


StJR  UN  CHOIX  DE  LECTURES.        46 1 

d'autres  objets  semblables,  vus  au  micros- 
cope ,  avec  le  soleil  ou  même  sans  soleil , 
mais  toujours  à  Taide  du  miroir  d'argent  ; 
quel  éclat  I  quel  coloris,  dont  on  n'a  pas 
d'idée  à  l'œil  nud  !  quel  mélange  d'oi* ,  d'ar-« 
gent ,  d'azui'  ,  de  pierres  précieuses ,  de 
magnifiques  étoiles ,  de  couronnes ,  de  mon- 
tagnes ,  toutes  de  diamans ,  d'ouvrages  tra- 
vaillés avec  bien  plus  de  richesse  et  plus 
d'art  que  le  plus  habile  lapidaire  n'eu  pour- 
roit  mettre  dans  les  siens ,  quoiqu'à  si  grands 
frais  !  Ah  !  qu'il  est  vrai  encore  que  si  Dieu 
est  le  grand  dessinateur,  il  est  aussi  le  grand 
Coloriste ,  et  qu'il  offre  partout  des  scènes 
magiques  qui  sont  bien  au-dessus  de  nos 
chefs-d'oeuvres,  de  nos  spectacles,  de  nos 
féeries  ,  et  qui  toujours  sont  une  nouvelle 
source  d'amusemens  et  d'instruction  pour 
quiconque  apprend  à  les  bien  voir ,  et  se 
rend  assidu  à  les  étudier  ! 

Tel  est  le  goût  que  je  voudrois  inspirer 
aux  personnes  de  tous  les  âges ,  et  en  par* 
ticulier  aux  jeunes  gens ,  parce  que  s'il  étoit 
porté  à  un  certain  degré  de  vivacité,  il  seroit 
possible,  qu'avec  d'autres  occupations  uti- 
les ,  il  les  sauvât  de  bien  des  amusemens 
oisifs  ,  de  bien  des  plaisii's  ruineux  et  fri- 
voles ,  de  grands  dangers  et  de  grandes 
passions.  Je  voudrois^  s'ils  avoient  un  peu 
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de  fortune ,  qu'après  s'être  fait  habituelle- 
ment le  plus  vrai ,  le  plus  doux  des  plaisirs , 
celui  de  répandre  leurs  richesses  dans  le  sein 
des  indigens,  celui  de  faire  des  heureux, 
ils  en  employassent  une  autre  partie  à  se 
faire  un  cabinet  d'histoire  naturelle ,  non 
pour  la  vanité  et  l'ostentation ,  mais  pour 
détailler  les  beautés  de  la  nature,  pour 
passer  délicieusement  quelques  heures  de 
récréation ,  et  pour  s'élever  sans  cesse,  des 
objets  créés  ;,  au  Créateur  ;  ce  qui  repandroit 
«ur  ces  objets  le  charme  le  plus  réel,  ce 
qui  animeroit  à  leurs  yeux  toute  la  nature  : 
car  la  nature  est  morte  y  selon  la  belle  pensée 
de  Rousseau  ,  aux  yeux  de  quiconque  n'y 
poii  pas  Dieu.  Ils  se  formeroient  aussi  une 
botanique  microscopique  ,  comme  parle 
Bonnet,  ne  s'arrêtant  pas  seulement  à  sa- 
voir le  nom  des  plantes ,  leurs  classes ,  et 
leurs  espèces  ,  science ,  qui  n'est  guère  que 
pour  la  montre ,  si  ce  n'est  dans  ceux  qui 
étudient  les  propriétés  des  plantes  pour 
prévenir  nos  maladies  et  pour  les  guérir, 
mais  faisant  servir  leurs  observations  aux 
fins  les  plus  nobles  ,  au  grand  objet  pour 
lequel  nous  sommes  placés  sur  la  terre, 
celui  de  glorifier  Dieu  en  nous-mêmes  et 
dans  toutes  ses  œuvres. 

Citons  maintenant  l^s  ouvrages  qu'on  peut 
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lire  avec  le  plus  de  fruit,  dans  un  pareil  des- 
sein. Celui  que  je  mets  à  la  tête  de  tous  les 
autres,  pour  cette  fin,  et  qui  est  le  plus  rem- 
pli de  sentiment,  c'est  Fouvrage  de  Sturm  , 
qui  a  pour  titre ,  Considérations  sur  les  (Su- 
vres  de  Dieu.  Il  y  en  a  une  pour  chaque  jouxv 
de  l'année,  et  elles  sont  appropriées  aux  dif- 
férentes saisons.  Depuis  près  de  vingt  ans 
que  je  le  connois ,  j'en  lis  tous  les  jours  un  ar- 
ticle avec  un  nouveau  plaisir;  il  intéresse  vi- 
vement, en  même  tems  qu'il  instruit;  il 
donne  une  idée  suffisante  de  toutes  les  ri- 
chesses qui  nous  environnent,  et  il  nous  ap- 
prend à  reconnoître  partout  l'opération  d'un 
Être  tout-puissant,  infiniment  sage,  et  sou- 
verainement bon. 

Sturm ,  pour  jeter  de  la  variété  dans  les 
matières  qu'il  traite,  n'a  pas  cru  devoir  les 
lier  les  unes  a  vec  les  autres  :  il  parlera  aujour- 
d'hui des  étoiles,  demain  d'un  champ  de  blé, 
après-demain  des  insectes,  etc.  Il  eût  peut-être 
été  à  désirer  qu'il  eût  mis ,  dans  l'ensemble  et 
dans  toutes  ses  parties,  plus  d'ordre  et  d'en- 
chaînement. C'est  le  moyen  de  rendre  les 
choses  plus  sensibles  encore ,  de  les  disposer 
de  manière  qu'elles  se  prêtent  du  jour  l'une 
à  l'autre,  selon  ces parolesd'un  ancien  poète: 
Rea  addent  lumina  rébus.  Un  de  mes  amis, 
connu  par  une  très-bonne  Histoire  tfe  la 
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Grèce  ^  plus  complète  qu'aucune  de  celles 
quiuous  avoient  été  données,  a  bien  voulu, 
à  ma  prière,  refondre  sur  ce  plan  l'ouvrage 
de  Sturm,  en  y  ajoutant  ce  que  de  nouvelles 
observations  nous  ont  appris^  et  je  ne  doute 
pas  que,  quand  son  ouvrage  paroîtra,  il  n'ait 
un  degré  d'utilité  qui  le  rendra  préférable , 
au  moins  pour  bien  des  lecteui's.  D  y  a  évité 
d'ailleurs  un  inconvénient  qui  se  trouve  dans 
Sturm  5  c'est  que  celui-ci,  dans  un  petitnonj- 
bre  d'endroits,  est  entré  dans  des  détails  que 
les  parens  et  de  sages  instituteurs  doivent 
omettre  dans  la  lecture  qu'ils  feroient  eux- 
znêmes  de  ces  Considérations  à  leurs  élèves, 
pour  ne  pas  éveiller,  sur  certains  points ,  des 
imaginations  trop  vives  et  trop  susceptibles 
de  dangereuses  impressions. 

Pour  la  première  jeunesse,  on  ne  peut  trop  . 
recommander  l'excellent  ouvrage  dé  Plu- 
che.  Le  Spectacle  de  la  Nature,  auquel  il  a 
donné  pour  suite  un  autre  ouvrage  bien  pré- 
cieux, La  Préparation  Évangélique. 

Nous  devons  à  Derham ,  pour  un  âge  plus 
avancé  5  ia  Théologie  Physique  ,  ç^i  ^  avec 
ça  Théologie  Astronomique  y  fait  un  corps 
complet ,  propre  à  nous  donner ,  dans  les 
plus  petites  choses  comme  dans  les  plus 
grandes,  les  plus  hautes  idées  de  la  Divinité. 

On  doit  à  M.  Bonnet  La  Contemplation 
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de  la  Nature,  dans  laquelle  on  trouve  une 
très-grand  e  liaison  et  beaucoup  d'ordre;  mais 
dans  laquelle  aussi  il  seroit  à  souhaiter  qu'il 
n'eût  pas  mêlé  quelques  idées  trop  systéma- 
tiques,  et  quelques-unes  peu  exactes,  dont 
on  pourroit  abuser  contre  l'intention  de  l'aur 
teurj  comme  lorsqu'il  met  une  correspon- 
dance si  étroite,  et  en  quelque  sorte  si  néces- 
saire, entre  tous  les  êtres,  dans  tout  ce  qui 
tient  même  à  nos  perceptions ,  qu'avec  un  es- 
prit peu  juste ,  on  pourroit  être  tenté  de  don**^ 
ner  dans  le  faux  et  pernicieux  système  de  là 
fatalité. 

Je  citerai  encore  un  ouvrage,  bienintérean 
sant  dans  tous  ses  détails ,  les  Mémoires  sur 
les  Insectes  y  de  M.  de  Réaumur,  six  volu- 
mes in-i^.  avec  des  planches  très-soignées , 
s  uperbe  édition  de  l'Imprimerie  Royale, 

On  peut  y  joindre  la  Théologie  des  Insecr 
tes  y  de  Lesser  ,1a  Formation  du  Poulet  dan  s 
Vœufy  de  Haller ,  l'ouvrage  de  Trembley  , 
sur  les  Polypes  d'eau  douce  y  ou  un  petit 
abrégé  sur  cette  matière,  qui  a  pour  titre. 
Lettres  d'Eugène  à  Clarice  sur  les  Polypes^ 
Un  Dictionnaire  d'HistoireNaiureUey  qu'on 
seroit  charmé  d'avoir  à  soi  et  de  pouvoir  con- 
sulter au  besoin ,  seroit  celui  d»  Valmont  de 
Bomare ,  de  la  dernière  édition ,  grand  in-8% 
en  i5  ou  16  voluines*  Si  l'on  étoit  forcé  de  «c 
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i-éduiré ,  on  s'en  tiendroit  à  un  petit  Diction- 
tionnaire  portatif,  en  un  seul  rolume,  pe- 
tit in-8^ ,  qui  a  pour  titre ,  Manuel  du  Non 
turaliste. 

Si  l'Histoire  naturelle  est  bien  propre  à 
donner  une  granile  idée  de  Dieu ,  en  nous 
faisant  obsei-ver  arec  soin  y  et  admirer  se^ 
ouvrages  ;  FHistoire  d  e  la  Religion  est  encore 
d'une  toute  autre  importance ,  pour  nous  le 
faire  counoître  dans  sa  conduite  envers  les 
hommes  et  ses  bienfaits  à  leur  égard,  rela- 
tivement à  un  oi'dre  infiniment  supérieur  à 
celui  de  la  nature.  J'ai  parlé  des  livres  qui 
sont  propres  à  établir  et  affermir  notre 
croyance.  Uffisioire  Sainte  ^  lorisqu'on  est 
en  âge  de  ne  plus  se  borner  à  de  simples  abré- 
gés, peut  être  étudiée  dans  sa  source,  c'est- 
à-dire,  dans  les  livres  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament.  Mais  ils  ont  besoin  alors , 
pour  qu'on  puisse  en  saisir  les  beautés,  la 
liaison ,  et  le  véritable  sens  ^  en  rapprocher  et 
en  concilier  les  textes,  éclaircir  les  obscuri- 
tés et  lever  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent, 
d'être  appuyés  des  observations  des  meilleurs 
interprètes  et  des  plus  habiles  commentateurs 
qui  sont,  pour  ces  livres  sacrés,  avec  bien 
plu  s  d'avantages  e  t  de  n  éc  essité  encore,  c  e  qu  e 
sont  les  Scholiastes  pour  les  ouvrages  des  au- 
teurs profanes.  On  trouvera  ce  qu'on  peut 
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désirera  cet  égard  dans  la.  Bible  ^  en  17  vo- 
lumes in-4°.,  où  sont  rassemblés  les  disserta- 
tions de  Dom  Calmet ,  de  l'Abbé  de  Vence, 
et  des  plus  sa  vans  auteurs  en  ce  genre.  Mais 
si  une  pareille  étude  paroît  trop  épineuse  et 
trop  longue  à  la  plupart  des  gens  du  monde, 
ils  auront  du  moins,  à  leur  portée,  une  lec- 
ture agréable  et  suffisante  pour  eux,  dans 
Y  Histoire  du  Peuple  de  Dieu,  du  Père  Ber- 
ruyer ,  qui  attache ,  non-seulement  par  la 
nature  et  l'enchaînement  des  faits,  mais  par 
les  charmes  de  la  diction,  quoiqu'on  ait  peut- 
être  été  en  droit  de  fabe  à  l'auteur  le  repro- 
ché de  n'y  avoir  pas  toujours  mis  toute  la  di- 
gnité qui  convient  à  de  si  grands  objets.  La 
seconde  partie  a  éprouvé,  delà  part  du  Saint- 
Siège,  une  censure  qui  tombe  particulière- 
ment sur  des  dissertations  latines  qui  »'y 
trouvent  renfermées.  Il  est  dans  l'ordre  qu'on 
demande,  pour  la  lecture  de  cette  seconde 
partie,  anx  Supérieurs  ecclésiastiques,  la 
permission  requise  en  pareil  cas. 

Li'étudede  l'Histoire  Sainte  doit  être  suivie 
de  celle  de  l'Eglise.  On  a  généralement  en- 
tre les  mains  VHiatoire  Ecclésiastique  de 
M.  l'Abbé  Fleury  ,  écrivain  célèbre ,  dont 
une  personne  de  sa  famille  a  quelques  ma- 
nuscrits précieux  ,  que  l'on  souhaitero.it 
qu'elle  daignât  rendre  publics. 

V  6 
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L'Abbé  Béraut  deBercastel  a  ^t  aussi  une 
Histoire  Ecclésiastique ,  qui  va  p^sque  jus- 
qu'à nos  jours ,  et  qui ,  moins  volumineuse , 
a  d'ailleurs  le  mérite  d'une  très-grande  exacr 
titude  'j  mais  la  plus  propre  aux  gens  du 
monde,  parce  qu'elle  n'oflfre  que  les  faits 
les  plus  intéressans,  et  qu'elle  a  sur-tout^ 
pour  eux ,  le  mérite  du  style ,  c'est  VHisr 
ioire  Ecclésiastique  de  l'Abbé  de  Choisi ,  de 
l'Académie  Françoise ,  en  x  i  volumes  in-4; 
gros  caractère  et  bell  e  impression.  \ 

On  a  de  plus  un  Abrégé  par  M.  de  Lho- 
mond,  en  un  volume,  qui  est  fait  particu'- 
lièrement  pour  la  jeunesse  5  ainsi  qu'un  aur 
tre  ouvrage  très-estimé,du  même  auteur^ 
qui  a  pour  titre  :  1)€  la  Doctrine  Chrétienne. 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  à  fifnd 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  pourront 
avoir  recours  aux  Mémoires  de  M.  de  Tille- 
mont  ,  pour  servir  à  V Histoire  Ecclésiasti" 
que  des  six  premiers  siècles  ;  et  ceux  qui 
souhaiteront  de  s'éclairer  sur  les  erreurs  des 
derniers  tems ,  liront  avec  fruit ,  V Histoire 
des  f^ariations  de  M.  Bossuet,  les  Mémoires 
du  Père  d'Avrigny,  Méthode  d'instruction 
de  M.  de  Laforest,  Texcellent  ouvrage  de 
SchefFmachcr,  les  Entretiens  du  Père  Lai-» 
lemand; 

L'Abbé  Pluquet  nous  a  laissé  un  Dic' 
Honnaire  des  Hérésies  ,  dont  on  fait  beau- 
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coup  de  cas  :  c'est  le  même  auteur  qui  nous  a 
donné  un  très-bon  ouvrage  contre  le  jPa- 
talisme. 

On  conçoit  assez  que  l'Histoire  des  Juifs 
tient  de  près  à  celle  de  la  Religion  ^  et  on 
lira,  avec  plaisir,  celle  qui  nous  a  été  donnéç 
par  Prideaux,  ainsi  que  l'espèce  de  conti- 
nuation par  Basnage.  Pour  une  plus  grande 
instruction^  on  ne  négligera  pas  les  Antir' 
quitéa  Juddiques  de  Joseph  5  quoiqu'on  s'ap- 
perçoive  quelquefois  qu'il  a  voulu  s'accom^. 
moder  au  goût  des  Romains ,  parmi  lesquels 
il  a  vécu.  Ses  Antiquités  ont  été  traduites 
par  M,  Arnaud  d'Andilly ,  de  même  que  son 
excellente  Réponse  à  Appion  y  qui  confirme 
si  bien  Tautorité  de  Moïse  par  les  Historiens 
profanes.  On  doit  lire  aussi ,  dans  Joseph , 
d^t  le  técit  est  confirmé  par  Tacite,  la 
Guerre  des  Juifs  et  des  Romains  ^  où  il  fait 
un  tableau  si  terrible  et  si  vrai  du  fameux 
siège  de  Jérusalem ,  le  plus  mémorable  dont 
l'Histoire  nous  ait  conservé  les  détails ,  et 
[dans  laquelle  les  châtimens  d'un  Dieu  ven- 
geur, à  l'égard  d'un  peuple  déicide  ,  sont 
marqués ,  d'une  manière  si  sensible  ,  que 
ff  itus  refusa  les  couronnes  qu'on  lui  en voyoit 
de  toutes  parts ,  en  disant ,  que  ce  n'étoit  pas 
à  lui  qu'étoit  dû  l'honneur  du  triomphe, 
jnâis  à  un  Dieu  plus  puissant  que  les  hommes*, 
q^ui  avoit  combattu  hautement  contre  les 
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Juifs,  et  voulu  leur  punition  et  leur  ruine. 

On  sera  flatté  de  pouvoir  suivre ,  en  par- 
tie, l'Histoire  de  la  Religion  et  de  l'Eglise, 
dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  dont 
ïious  avons  déjà  parlé.  Ce  Recueil ,  composé 
d'environ  4o  volumes,  en  y  comprenant 
tous  ceux  de  l'ancienne  édition ,  et  quelques 
autres  qui  ont  été  publiés  depuis ,  est  très- 
propre  ,  indépendamment  de  tous  les  genres 
d'instruction  qu'il  renferme  ,  à  nourrir  la 
piété ,  et  à  faire  admirer  les  voies  de  Dieu 
et  le  zèle  de  ses  Missionnaires  dans  la  pro- 
*  pagation  de  l'Evangile.  On  peut  joindre  à 
la  lecture  de  ces  Lettres ,  celle  des  ouvrages 
du  Père  Charlevoix. 

En  passant,  maintenant,  à  l'Histoire  Pro- 
fane ,  nous  voyons  une  vaste  carrière  s'ou- 
vrir devant  nous.  On  doit  savoir  ,  avant 
tout ,  que  les  deux  yeux  de  l'Histoire  sont 
la  Géographie  et  la  Chronologie.  Les  gens 
du  monde  ont  ,  pour  cette  dernière  ,  les 
Tablettes  chronologiques  de  l'Abbé  Lenglet 
duFresnoy,  et  la  Chronologie  de  Blair,  dont 
on  a  donné ,  dans  les  derniers  tems ,  la  ti'a- 
duction. 

Pour  les  enfans ,  et  les  personnes  mêmes, 
qui  ne  veulent  à  cet  égard  qu'un  apperçu, 
on  peut  se  contenter  d'une  petite  brocli.  in-8. 
qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'on  réimprimât  j  et 
qui  a  pour  titre  :  Tableau  de  V Histoire  uni- 
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verselle,(^d'p 62)  y  ou  Epoques  élémentaires 
de  t Histoire  j  pour  en  faciliter  la  mémoire 
aux  enfans. 

On  trouvera  aussi  un  précis  de  Chrono- 
logie ,  jusqu'à  Charlemagne ,  dans  la  pre- 
mière  partie  du  Discours ,  si  justement  cé- 
lèbre ,  de  Ëossuet,  sur  V Histoire  universelle^ 
Plaise  au  Ciel  que  ceux  qui  ont  entre  les 
jqiains.plusieurs  de  ses  manuscrits ,  publient 
les  matériaux  qu'ils  renferment  sur  l'His- 
toire moderne ,  et  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
Littérature  ! 

Quant  à  la  Géographie,  nous  avons ,  pour 
les  enfans ,  celle  de  l'Abbé  Lenglet  duFres- 
noy,  auquel  nous  devons  une  Méthode  pour 
étudier  V Histoire yG^\  est  presque  elle-même 
une  Histoire  universelle,  en  plusieurs  vol. 
in-i*^.  ou  en  1 5  vol.  in- 12.,  mais  dont  les 
derniers  offrent  une  nomenclature  si  éten- 
due des  livres  qu'on  peut  lire  en  ce  genre , 
qu'il  faut  avouer  que  la  vie  d'un  homme  n'y 
pourrait  suffire. 

La  Géographie  dont  on  fait  communé- 
ment le  plus  d'usage  ,  et  qui  est  la  plus  dé- 
taillée ,  est  celle  de  Lacroix. 

Ce  que  nous  avons  de  mieux ,  à  cet  égard, 
pour  l'Histoire  ancienne ,  est  la  Géographie 
de  d'Anville,  en  3  vol.  in-i2. ,  en  choisissant 
l'édilion  à  laquelle  il  a  joint  des  cartes.  Il  a 
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£ût  aiusi  un  Atlas ,  composé  exprès  pour 
THUioire  ancienne  de  M.  Rollîn. 

L' Atlas  le  plus  commode ,  et  un  des  plus 
usités,  pour  FHistoire  moderne ,  est  celui  de 
Vangondy.  Il  y  en  a  un  très-petit  et  très-por- 
tatif de  M.  Delille.  Je  conseillerois  sur-tout , 
comme  une  espèce  de  manuel  en  ce  genre , 
celui quiapour  titre  :  AUasel  Tablesélémen- 
iaires  de  Géographie  ancienne  et  moderne , 
avec  des  cartes  enluminées ,  chez  Barbou , 
me  des  Malhurins. 

Pour  l'Histoire  ancienne ,  bien  autrement 
intéressante  que  notre  Histoire  moderne,  qui, 
cependant,  nous  touche  de  plus  près,  M.  Roi- 
lin  a  rendu  un  important  service  aux  jeunes 
gens  et  aux  personnes  du  monde ,  lorsqu'il 
leur  en  a  fait  connoître  ce  qu'il  étoi(  le  plus  es- 
sentiel de  savoir.  On  en  a  trouvé  les  réflexions 
trop  longues ,  et  peut-être  l'auteur  auroit-il 
gagné  à  y  mettre  plus  de  précision.  Mais  si 
on  faisoit  tout  le  cas  qu'on  doit  faire  de  ce 
qui  est  vraiment  utile  et  solide,  on  lui  sauroit 
gré  du  soin  qu'il  s'est  donné  pour  fonner  l'es- 
prit et  le  cœur  de  ceux  en  faveur  desquels  il 
écrivoit ,  et  l'on  se  garderoit  .bien  de  laisser 
passer  ses  importantes  réflexions  sans  les 
lire.  Dans  ma  première  jeunesse  ,  mon  père 
me  fi  t  relire  cette  histoire  à  plusieurs  reprises , 
avec  les  intervalles  qu'il  jugeoit  nécessaires  j 
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et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  services  qu'il 
m'ait  rendus. 

On  a  donné,  au  reste ,  un  abrégé  de  rHis* 
ioire  ancienne  de  M.  Rollin,  en  cinq  volumed 
in-12. ,  par  lequel  de  jeunes  élèves  peuvent 
commencer.  Cet  Abrégé,  dont  il  y  a  eu  plu- 
4  sieurs  éditions ,  et  quelques-unes  avec  de» 
figures ,  est  de  M.  l'Abbé  Tailhié. 

Nous  avons  eu ,  depuis  M.  RoUin ,  l'His- 
toire la  plus  complète ,  pour  les  anciens  tems 
et  pour  les  tems  modernes ,  dans  le  grand  Ou- 
vrage desSavans  Anglois,  traduit  dans  notre 
langue ,  et  dont  la  première  édition  in-4^. , 
qui  a  été  faite  à  Amsterdam  et  à  Léipsick , 
est  généralement  estimée  5  la  seconde ,  en 
126  volumes  in-8° ,  s'est  faite  chez  Moutard» 
La  première  partie  de  ce  grand  Ouvrage,  est 
regardée  par  les  savans  comme  bien  supé- 
rieure à  la  dernière.  L'ouvrage  est  en  tout  si 
volumineux  et  si  chargé  de  notes ,  que ,  mal- 
gré son  mérite  intrinsèque  ,  je  doute  que 
bien  des  gens  du  monde  en  entreprennent 
la  lecture. 

Un  des  défauts  qui  m'ont  toujours  le  plus 
frappé  dans  ces  écrivains,  et  dans  presque 
tous  ceux  qui ,  depuis  les  x\nciens ,  ont  trar 
vaille  sur  un  nouveau  plan,  c'est  celui  qui 
est  énoncé  dans  l'avertissement  qu'on  trouva 
à  la  tète  des  Leçons  de  V Histoire,  et  qui  çour 
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ftfîste  à  placer  les  diflFérens  peuples  les  uns  à 
la  suite  des  autres ,  au  lieu  de  les  faire  mar- 
cher ensemble,  et  d'offrir  sans  cesse  au  lec- 
teur un  tableau  de  l'état  du  monde  ,  sous  les 
différentes  époques.  Cette  dernière  méthode 
est  en  effet  la  seule  par  laquelle ,  en  liant 
tous  les  évènemens  autant  qu'il  se  peut ,  on 
ne  s'expose  pas  à  les  répéter  de  nouveau  en 
plusieurs  endroits.  Bile  met  d'ailleurs  à  por- 
tée de  savoir  où  l'on  en  est,  relativement  aux 
autres  nations ,  dans  le  même  intervalle  de 
tems. 

Telle  est  la  méthode  qu'on  a  tâché  de  sui- 
vre dans  les  Leçons  de  V Histoire  ,  où  l'on 
remonte  à  ses  principaux  fondemens  ,  et  où 
l'on  retrace ,  sous  les  mêmes  époques ,  et  l'His- 
toire sainte,  et  l'Histoire  profane,  c'est-à-dire, 
l'Histoire  de  toutes  les  nations,  qui  jouent 
dans  les  mêmes  tems  un  certain  rôle  sur 
la  terre.  C'est  aux  circonstances  qu'il  faut 
s'en  prendre ,  si  les  quatre  volumes  de  cet 
ouvrage  ,  qu'on  a  publiés ,  n'ont  pas  eu 
encore  la  suite  qu'ils  doivent  avoir ,  et  dont 
on  va  mettre  incessamment ,  chez  Leclere , 
quatre  ou  cinq  volumes  sous  presse ,  après 
avoir  réimprimé  les  quatre  premiers. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Discours  sur 
V Histoire  universelle  de  M.  Bossuet  ;  on  ne 
peut  trop  le  lire  et  l'étudier  ;  non-seulement 
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danis  la  jeunesse,  mais  à  tout  âge;  et  Voltaire 
lui-même,  quoique  travaiDant  sur  l'Histoire ^ 
dans  un  esprit  tout  difiiérent,  et  d'une  ma- 
nière qui  n'étoit  pas  à  beaucoup  près  celle  de 
Bossuet ,  n'a  pu  s'empêcher  de  regarder  ce 
discours  comme  un  chef-d'œuvre. 

Par  rapport  à  l'Histoire  de  la  Grèce ,  qu'il 
est  nécessaire  d'étudier  en  détail ,  M.  Cousin 
Despréaux  nous  a  donné  celle  dont  noua 
avons  déjà  fait  mention ,  en  parlant  de  son 
Ouvrage ,  composé  en  partie  d'après  les  Con^ 
êidérationa  de  Stunn  ;  et  elle  ne  se  lit  pas 
sans  u  n  vif  intérêt. 

Si  l'on  ne  vouloit  que  des  abrégés ,  il  y  en 
a  un  ti'ès-bien  fait ,  en  un  volume  in-12.  ;  et 
tout  récemment ,  il  en  a  paru  un  de  M.  Ber- 
nard ,  en  deux  volumes  in-8^.  dont  on  fait 
un  très-grand  cas. 

Tout  le  monde  connoît  les  P^oyageê  si  iri" 
téressans  du  jeune  Anacharsis,  par  M.  Bar- 
thélemi ,  et  ce  cadre  charmant  qu'il  a  mis  à 
la  plus  belle  partie  de  l'Histoire  de  la  Grèce. 
Quelques  Savans  lui  reprochent  seulement, 
parmi  le  grand  nombre  de  citations  qu'il  à 
mises  à  chaque  page ,  d'avoir  quelquefois  un 
peu  accommodé  le  sens  des  différens  textes 
auxquels  ces  citations  ont  rapport,  à  ce  qu'il 
vôuloit  leur  faire  dire  ,  plus  qu'à  ce  qu'ils 
disent  en  effet^  étant  pris  dans  leur  entier. 
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On  ne  doit  pas  omettre  les  observatîona 
«ur  les  Grecs  de  M.  l'Abbé  de  Mably. 

Si  Ton  vouloît  remonter  aux  anciens  écri- 
vains ,  les  gens  du  monde ,  qui  ne  savent 
point  la  langue  grecque ,  dont  on  commence 
à  sentir  Timportance ,  pourront  avoir  re- 
cours aux  traductions  d'Hérodote ,  de  Dio- 
dore  ,  de  ITiucydide  ,  de  Xénophon ,  de 
Denys  d'Halicaraasse,  La  traduction  Fran- 
çoise que  M.  Larcher  nous  a  donnée  d'-fiTe- 
rodote  en  7  volumes  in  -  8^.  avoit  besoin 
d'être  corrigée ,  relativement  aux  notes  qui 
intéressent  les  mœurs  et  la  Religion.  Heu- 
reusement 5  l'auteur,  revenu  à  de  meilleurs 
principes  ,  travaille  à  une  nouvelle  édition, 
dans  laquelle  il  se  montre  assez  grand  pour 
ne  pas  rougir  de  se  corriger  lui-même. 
En  attendant  qu'elle  soit  publiée ,  on  peut 
faire  usage  de  la  traduction  de  Durier. 

Celle  de  Thucydide  est  l'ouvrage  de  d'A- 
blancourt ,  qui  y  a  joint  la  suite  donnée  par 
Xénophon. 

Nous  devons  à  M.  Charpentier  la  tra- 
duction de  la  Cyropédie ,  et  celle  des  choses 
mémorables  de  Socrate,  qui  sont  aussi  de 
Xénophon. 

M.  Larcher  a  traduit  la  Retraite  des  dix 
mille  ,  2  vol.  avec  des  notes*  Nous  avons 
eu  pour  traducteurs  des  antiquités  Honiai- 
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nés  de  Denys  d'Halicamasse,  le  Père  Lejai, 
Jésuite ,  et  M.  Bellanger. 

Un  autre  Historien  Grec  qu'on  doit  con- 
noître,  c'est  Plutarque ,  dans  ses  f^ies  des 
Hommes  illustres,  traduction  de  M.  Dacier, 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  On  voit 
avec  beaucoup  de  peine  dans  ces  Vies  de 
Flutarque ,  les  plus  grands  hommes  souillés 
de  la  passion  la  plus  brutale  et  la  plus 
contraire  à  la  nature. 

11  y  a  une  très -bonne  traduction  des 
autres  (Entres  de  Plutarque  par  M.  l'Abbé 
Ricard.  Aux  Vies  de  cet  historien  ,  il  est 
à  propos  de  joindre  celles  des  anciens  Phi- 
losophes ,  par  Diogène  Laërce  ,  nouvelle 
traduction  en  2  volumes  în-8^. 

Sur  l'Histoire  Romaine  ,  à  l'étude  de  la-, 
quelle  on  ne  doit  pas  apporter  moins  de  soin 
qu'à  celle  de  l'Histoix'e  Grecque ,  on  peut 
choisir ,  de  celle  de  M.  Rollin ,  continuée 
par  M.  Crévier,  ou  de  celle  de  Laurent 
Échard ,  qui ,  outre  qu'elle  est  fort  inté- 
ressante ,  a  de  plus  le  mérite  de  la  précision» 
Nous  indiquerons  aussi,  comme  un  ouvrage 
recommandable ,  Y  Histoire  des  Empereurs 
Romains  ,  par  M.  de  ïillemont. 

N'oublions  par  les  Résolutions  Rom^aines 
de  l'Abbé  de  Vertot  5  les  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains^ 
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par  M.  deMontesquieu,  petit  volume in-12.; 
les  auteurs  originaux  ,  du  moins  dans  les 
traductions,  si  Ton  ne  peut  lire  le  texte, 
£ur-tout  Tite-Live  et  Tacite. 

A  la  suite  de  VHistoire  Romaine,  on 
doit  lire  celle  du  Bas-Empire ,  par  M.  le 
Beau ,  et  continuée  par  M.  Ameilhon.  Je 
crois  qu'il  y  a  eu  depuis  quelques  volumes 
par  AJ,  l'Abbé  Guenée  ,  le  célèbre  auteur 
des  excellentes  Lettres  de  quelques  Juif» 
Portugais  à  M.  de  Voltaire, 

Pour  VHistoire  de  France,  qui  nous  inté- 
l'esse  plus  que  toute  auti*e  ,  nous  avons , 
pour  les  jeunes  gens,  un  tableau  de  cette 
Histoire  en  5  volumes ,  qu'on  peut  citer  avec 
éloge ,  mais  principalement  Yjihrégé  chro- 
nologique du  président  Hénaut ,  qui  est  un 
modèle  en  ce  genre. 

Quant  à  cette  même  Histoire  ,  traitée 
plus  en  grand ,  je  choisirois,  de  préférence, 
celle  du  P.  Daniel ,  dans  laquelle  on  risque 
moins,  quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  de  trouver 
un  esprit  satyrique ,  ou  un  esprit  de  parti, 
que  dans  plusieurs  autres  non  moins  célèbres. 

Si  l'on  désire  quelque  chose  de  moins  vo- 
lumineux, quoiqu'assez  étendu ,  on  pouna 
fle  contenter  de  l'abrégé  que  nous  en  a  donné 
le  Père  Daniel  lui-même ,  en  8  ou  9  volumes 
iji-12. 
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M.  l'Abbé  de  Choisi  nous  a  donné  4  vo- 
lu|nes  très-iutéressans  de  plusieurs  Vies  par-, 
ticulières  des  Rois  de  France ,  de  St.-Louis , 
de  Philippe  de  Valois,  du  Roi  Jean,  de 
Charles  V ,  Charles  VI  et  Charles  Vil. 

Il  y  a  aussi  d'autres  Vies  qu'il  est  à  propos 
de  connoître  ,  telles  que  celles  de  Clovis ,  de 
Gharlemagne ,  de  François  1er.  ^  par  M.  Gail- 
lard, de  Crillon,  de  Bayard,  d'Henri  IV, 
par  Péréfixe ,  du  Cardinal  de  Richelieu ,  de 
Philippe  d'Orléans;  Y  Histoire  deLouisXIP^, 
par  Reboulet;  les  Vies  du  Prince  de  Condé, 
du  Maréchal  de  Turenne.  On  a  aussi  des  Mé- 
moires importans,  tels  que  ceux  de  Sully, 
du  Cardinal  de  Retz ,  etc.  J'oubliois  de  parler 
de  Y  Histoire  de  la  Ligue ,  de  Y  Histoire  de  la 
Fronde,  etc. 

Pour  Y  Histoire  d'Angleterre ,  les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  de  M.  Hume,  dont  la  plus 
grande  partie  a  été  si  bien  traduite  par  Ma- 
dame la  Présidente  de  Ménîères ,  de  Rapin- 
Thoiras ,  etc.  ;  mais  il  faut  toujours  se  gar^ 
der  de  l'esprit  de  secte  et  des  préventions 
nationales  et  particulières. 

Il  n'est  guère  permis  de  ne  pas  lire  les  Ré^ 
volutions  d  Angleterre,  du  Père  d'Orléans; 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours ,  depuis  le  règne 
d^Henri  VIII ,  exact  et  fidèle  autant  qu'un 
lûstorien  doit  l'être. 
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JJ Histoire  de  la  rivalité  delà  France  et  de 
r  Angleterre  y  pax  M.  Gaillard  ^  mérite  aussi 
d'être  lue  malgré  sa  prolixité. 
•  Je  ne  cite  point  l'Abbé  Millet,  qui  laisse 
percer ,  dans  tous  ses  ouvrages ,  la  haine  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  Religion;  ce  qui  lui  a 
fait  même  hasarder  des  anecdotes,  dont  on 
a  prouvé  la  fausseté,  telle  que  celle  d'un  con- 
fesseur du  Roi,  Aaxï8  ses  Mémoires  politiques 
et  militaires^  composés  d'après  des  pièces  re- 
cueillies par  le  Maréchal  de  Noailles ,  mine 
riche  et  féconde ,  que  l'Abbé  Millet  a  si  mal 
exploitée. 

Pour  l'Histoire  d'Espagne ,  en  pourroitse 
borner  aux  Révolutions  d' Espagne  _,  du  Père 
d'Orléans,  qui  ont  été  continuées  par  un 
autre  écrivain  et  par  le  Père  Brunaei.  Quoi- 
que bien  plus  sèches,  par  la  nature  des  faits, 
que  les  Révolutions  d'Angleterre  ,  elles  ne 
laissent  pas  d'être  estimées.  N'omettons  pas 
Y  Histoire  de  Charles-Quint,  par  Robertson, 
dont  l'introduction  eiit  suffi  pour  faire  la  ré- 
putation de  son  auteur. 

On  a  les  Révolutions  de  Portugal  et  celles 
de  Suède  y  de  l'Abbé  de  Vertot,  ainsi  que  son 
Histoire  de  Malthe  ,  dans  laquelle  en  l'a  ac- 
cusé de  manquer  souvent  de  fidélité.  Tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume  est  fait  peur  inté- 
resser; mais  il  est  ordinairement  peu  réservé, 

lorsqu'il 
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lorsqu'il  est  question  des  Papes  et  du  Clergé. 
On  a  observé ,  au  reste ,  qu'en  général  il  ne 
falloit  pas  trop  compter  sur  son  exactitude 
dans  les  faits. 

Nous  avons  enfin  beaucoup  d'autres  his- 
toires particulières,  dont  la  plupart  deman- 
dent à  être  lues  avec  un  esprit  bien  préparé 
par  l'étude  approfondie  de  la  Religion ,  um 
jugement  sûr,  une  sage  critique  et  beaucoup 
de  choix  et  de  discernement.  Je  mets,  Asuis 
la  même  classe ,  Y  Histoire  des  Conjurations* 

Il  en  est  une  qu'on  lira  volontiers ,  c'est 
celle  de  Rienzi ,  dont  le  Père  Du  Cerceau  a 
écrit  la  vie.  On  trouve  aussi  dans  les  ouvres 
de  VAbbé  de  St.-Réal,  un  morceau ,  fait  de 
main  de  maître ,  c'est  la  Conjuration  de  V^e^ 
nise^  qui,  dans  son  genre,  est  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  une  foule  d'autres 
Histoires  particulières,  dont  on  sera  bien  aise 
de  se  former  une  idée  5  le  détail  en  seroit  trop 
long.  On  conçoit  assez  qu'il  est  nécessaire  dé 
s'en  former  une  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde,  et  des  premières  conquêtes  qui  y  ont 
été  faites.  Le  Père  Lafiteau ,  à  qui  nous  de» 
vons  un  ouvrage  fort  estimé ,  qui  a  pour  titre, 
lies  mœurs  des  Sauvages  Américains  ^  com^ 
parées  aux  mœurs  des  premiers  tems^  2  vo^ 
lûmes  inA°.  ou  4  volumes  j/z-i2.,  nous  a. 

To?ne  VI.  X 
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donné  de  plus,  en  2  volumes  inA^. ,  VHiê^ 
ioiredes  découvertes eldes  conquêtes  des  Por-^ 
iugais ,  dans  le  Nouveau  Monde.  On  lira 
aussi  la  Conquête  du  Mexique  et  celle  du 
Pérou,  par  les  Espagnols. 

Mais  il  faut  se  souvenir ,  en  lisant  toutes 
les  horreurs  et  tous  les  crimes  qui  ont  accom- 
pagné ces  invasions ,  que  la  Providence  a 
permises  dans  des  vues  bien  différentes  de 
celles  des  hommes  ;  que  l'avarice  et  Tambi- 
tion  ont  été ,  de  la  part  de  ceUx-ci ,  les  prin- 
cipaux mobiles  de  leur  entreprise ,  et  que  si 
la  religion  s'y  est  trouvée  mêlée ,  ce  n*a  été , 
de  la  part  des  Missionnaires ,  que  pour  éclai-^ 
rer,  civiliser,  et  consoler  ces  peuples,  à  qui  la 
cruauté  farouche  et  barbare  de  leurs  conqué- 
rans,  les  avoit  rendus  si  justement  odieux* 
Nous  invitons  ici  à  lire  particulièrement 
V Histoire  du  Paraguai ,  du  Père  Charle- 
voix,  qui  a  fait  aussi  celle  de  St,-Domingue , 
de  la  Nouvelle-France ,  et  Y  Histoire  et  des-- 
eription  du  Japon. 

U Histoire  de  la  Chine  ,  ne  doit  pas  nous 
être  indifférente.  Cet  Empire,  le  plus  ancien 
c]e  ceux  qui  subsistent  encore ,  et  qui  pai^oit 
avoir  commencé  bientôt  après  la  dispersion 
des  peuples,  office  à  l'observateur  attentif  les 
objets  les  plus  intéressans.  Indépendamment 
lit)  la  description  qu'en  a  faite  le  Père  Du 
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Hktde,  nous  en  avon»  une  Histoire  générale, 
traduite  d'après  la  grande  Histoire  des  Chir^ 
noia  eux-mêmes,  par  le  Père  de  Maillia^ 
nous  avons  aussi  12  volumes  inA^.  Ae  Mé- 
moires fort  intéressans ,  donnés  par  le  «Mis  « 
AÎonnaire^,  sur  les  sciences,  les  mœurs,  le» 
natges  de  cette  nation ,  sur  la  vie  de  seâ- 
licmunes  illustres,  et  sur  leurs  ouvrages. 

Mais  il  faut  commencer  par  leur  livre  sa- 
cré, le  Chou^Kingy  dont  nous  devons  la  tra- 
duiotion  à  M.  de  Guignes ,  dans  la  préface  du- 
quel on  peut  apprendre  à  revenir  des  préven* 
tions  qu'on  s'étoit  faites  en  faveur  de  Tanti- 
^uité  exagérée  de  ce  peuple. 
-  Pour  dissiper  lés  préjugés  semblables  que 
bien  des  gens  se  sont  formés  svûr  d'autres  peu- 
^es,  tels  que  les  Persans,  les  Indiens,  on 
peut  lire  les  ouvrages  de  M,  Anqueiil,  de  l'A- 
eadémiedes  Inscriptions,  particulièrement 
sa  traduction  du  Zend-Apesta,  ceux  du  Ba-? 
rODt  de  Sainte-^Croix,  etc. 

Un  livre  nécessaire  à  ceux  qui  désirent 
conûôître  les  langues,  le  génie  de  l'Histoire,' 
ou  plutôt  des  Fables ,  et  les  coutumes  de» 
peuples  de  l'Orient ,  c'est  la  Bibliothèque 
orientale  de  d'Herbelot,  1  volume  in-folio. 
On  en  afait  une  édition,  en^  volumes  in-d*^.  ^ 
chez  Moutarii.  Sn  général,  un  ouvrage  que 
je  reconuaandercMs  à  quelqu^un-^i  vouèrbît 
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s'occuper  de  l'Histoire  d'une  manière  un  pett 
approfondie,  quoique  sans  prétention  au 
titre  de  savant,  et  seulement  pour  sa  propre 
satisfaction  et  pour  son  amusement  autant 
que  pour  son  instruction ,  ce  sont  les  Mé- 
moires de  V Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres;  soit  qu'on  se  procure  l'édition 
în-4^. ,  ou  qu'on  &en  tienne  àl'édition  in-i2. , 
jusqu'aux  derniers  volumes  qui  ont  précédé 
notre  révolution. 

lia  lecture  de  pareils  ouvrages  vaut  bien 
mieux,  à  tous  égards,  que  celle  de  romans 
futiles,  qui  ne  font  qu'exalter  l'imagination, 
nourrir  les  passions,  et  gâter  tout  à  la  fois 
l'esprit  et  le  cœur.  Heureux  celui  qui  se  sera 
mis  en  garde  contre  ce  genre  d'amusement , 
et  qui  cherchera  à  joindre  en  tout  l'utile  à 
l'agréable. 

Une  des  sciences  les  plus  intéressantes,  et 
qu'on  ne  sauroit  trop  étudier,  est  celle  de  la 
Morale,  qui  est  proprement  la  science  des 
devoirs  et  du  bonheur.  J'indiquei'ois,  pour 
cet  objet,  le  Droit  naturel,  de  Burlamaqui , 
à  la  suite  duquel  on  liroit  son  volume  du 
Droit  politique;  on  y  ajouteroit  l'on  vidage  de 
Puflendorf ,  qui  a  pour  titi^ ,  Les  devoirs 
de  V homme  et  du  citoyen,  ayec  Içs  notçsde 
Barbey raç.  Quant  à  sonDrpii  des  gêna, 
Qtw  Droit  de  la  guerre,  çt  de  la^pai^  de 
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Grotius,  onpourroit  ne  s'y  attacher  qu'au- 
tant  qu'on  auroit  quelqu'idée  d'entrer  dans 
la  carrière  diplomatique. 

Un  très-bon  ouvrage  sur  les  loix  natu- 
relles ,  et  très-profond ,  c'est  celui  de  Cum- 
berland,  traduit  en  françois  par  Barbeyrac, 
1  volume  in-4^.  Il  en  est  un  autre  en  An- 
glois,  d'Huthchéson,  mais  dont  nous  n'avons 
pas  je  crois  de  traduction ,  où  l'auteur  entre 
dans  la  recherche  de  V  Origine  de  nos  idéea 
relaiipement  à  la  beauté ^  à  V ordre,  et  cL 
la  vertu.  Il  y  établit  le  Sens  moral,  par 
lequel  nous  distinguons  \ç  bien  du  mal. 

J'ai  cité  plus  haut  la  Théorie  des  sentie 
mena  agréables ,  cet  ouvrage  charmant  qui 
lie  la  morale  au  sentiment. 

Un  autre  encore  dont  on  doit  faire  le 
plus  grand  cas,  et  qui  est  très-court,  comme 
le  précèdent ,  mais  qui  renferme ,  comme 
lui ,  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots , 
c'est  un  ouvrage  de  Terrassou ,  de  T  Académie 
Françoise ,  qui  a  pour  titre  ,  La  Philosophie 
applicable  à  tous  les  objets  de  V esprit  et  de 
la  raison. 

N'oublions  pas  un  très  boijL  livre  intitulé  , 
JDe  la  vraie  Philosophie,  pai*  M.  l'Abbé  M. 
chez  Valade,  Libraire,  1774,  1  volume 
în-8^,  ;  les  caractères  de  Théophraste ,  avec 
Ijss  Mœurs  de  ce  siècle,  par  La  JBruyère  ^  1 
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volume  in- j  2. ,  ou  en  s  petits  volumes in-i6,  p 
JLa  Jouissance  lie  soi-même  y  par  Caracciolir 
J'indiquerai ,  pour  les  jeunes  personne»^. 
Xa   Morale  m^iee  en  action  y  qui  est  un 
recueil  de  traits  d'histoire  et  de  faits  inté- 
ressans,  les  paroles  mém>orables  des  grands 
hotnmes  (1)  ,  ainsi  que  le  Dictionnaire  d'-E- 
ducation  en  2  volumes  petit  in-8°. ,  et  pour 
ceux  qui  savent  ^Italie^  les  Nopelle  MoraU' 
di  Francesco  Soave ,  petit  volume,  à  Paris,, 
chez  Molini;  il  seroit  à  souhaiter  aussi  qu'on 
»e  procurât  l'ouvrage  de  Muratori  en  1  seul» 
volume  in -8^.   qui  a  pour  titre.   Délia. 
Philosophia  morale. .  Je  n'ai  rien  dit  des 
ouvi^ages  de  Fénelon  ,  si  propres  à  former 
le  goût,  l'esprit  et  le  sentiment  :  je  suppose 
que  tous  ceux  dont  l'éducation  a  été  un  peu 
cultivée,  les  ont  entre  les  mains.  M.  Jauffret , 
l'auteur  du  Culte  public  y  nous  a  donné,  en 
6  volumes  in-13 .  une  édition  de  ses  Œuvres 
choisies ,  qu'on  trouvera  chez  Leclere ,  quai 
des  Augustiiis. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  plan  de 
lectures  ,  me  renfermant ,   Madame  ,  dans 

(r)  2  vol.  iii-i6,  faisant  suite  k  l'excellente  collection 
des  livres  élémentaires  de  L.  F.  Jaufiret,  dont  il  a  déjà 
paru  plusieurs  yolumes  également  précieux  à  l'instnic- 
tioa  de  la  jeunesse ,  tels  que  lç5  Men^ilUs  du  corps  hw 
main  j  l  vol.  in-i6.,  etc. 
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ce  que  vous  m'avez  demandé  ,  et  mon  des- 
sein n'étant  pas  d'ailleurs  de  m'étendre  sur 
les  ouvrages  futiles  et  de  pur  agrément , 
dans  lesquels  notre  siècle  n'est  malheureu- 
sement que,  trop  fécond. 

J'insisterai  seulement ,  en  finissant ,  sur 
l'extrême  avantage  qu'il  y  a,  pour  les  jeunea 
gens ,  et  ensuite  pour  tous  les  âges ,  de  se 
former  de  bonne  heure  à  l'art  de  bien  ex- 
traire ,  pour  se  rendre  un  compte  exact 
de  ce  qu'on  a  lu ,  se  mettre  en  état  de  le 
bien  posséder  et  de  le  bien  rendre ,  l'appro- 
prier à  ses  besoins  ,  et  se  faire  un  genre 
d'occupations  aussi  utile  qu'il  devient  agréa- 
ble et  intéressant.  On  pourroit ,  dans  sa 
jeunesse,  prendre  pour  modèle .  les  som- 
maires très-bien  faits  qui  sont  à  la  fin  de 
chaque  volume  des  Sermons  de  Bourdaloue 
ou  de  ceux  de  MassiUon  ;  et  pour  cela 
commencer  par  faire  son  extrait  à  part, 
le  comparer  ensuite  à  celui  d'après  lequel 
on  veut  apprendre  à  se  former ,  observée 
en  conséquence  ce  que  l'on  a  omis  d'essen- 
tiel ,  ce  qu'on  a  dit  de  trop  pour  un  simple 
extrait ,  et  en  quoi  l'on  a  pu  s'écarter  de 
l'ordre  et  de  la  méthode  qu'on  auroit  dû. 
suivre. 

FIN  DU  SIXIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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